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LE 

GOUVERNEMENT DE THÉODOR1C 

ET LA 

DOMINATION DES OSTROGOTHS EN ITALIE 

D'APRÈS LES (JEUVRES D'ENNODIUS. 



Importance de l'œuvre d'Ennodius. — Sa vie. — Date de 
ses principaux ouvrages. — Leur critique. — Sources 
autres qu Ennodius concernant les Ostrogoths en Italie. 

Les œuvres d'Ennodius sont d'une importance capitale pour 
l'histoire de l'Italie à la fin du v* siècle et en particulier pour celle 
delà domination deThéodoric. Ce n'est pas un historien de profes- 
sion donnant des événements qu'il a vus s'accomplir un tableau 
d'ensemble méthodiquement composé; ce n'est pas non plus un 
chroniqueur relatant au jour le jour les faits qui se passent sous 
ses yeux ou dont il a connaissance. C'est plus et c'est mieux : c'est 
un contemporain lettré, occupant dans l'Église une haute situa- 
tion, dans la noblesse une place distinguée, qui écrit à des con- 
temporains, qui s'entretient avec eux des choses et des hommes 
de son temps et qui, par cela même, nous fournit des renseigne- 
ments qu'un historien ou un chroniqueur aurait négligés. 

Même dans ses œuvres officielles, même dans les morceaux 
d'apparat qui lui ont été commandés, sa qualité de contemporain 
se révèle par des détails d'une importance inappréciable, car il 
fut un acteur dans les événements qui marquèrent la ruine de 
l'empire d'Odoacre et la naissance de celui de Théodoric. Le rôle 
qu'il a joué dans la politique, l'amitié qui l'unit à de grands per- 
sonnages, la confiance que lui témoignèrent Épiphane et Lau- 
rentius, les papes Symmaque et Hormisdas, les hautes charges 
Kbv. Histor. LXX.VUI. I- kasc. t 
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occupées par ses correspondants, la parenté qui le liait à beau- 
coup d'entre eux, toutes ces raisons donnent à son témoignage et 
à ses écrits une valeur exceptionnelle. 

L'histoire de sa vie prouve qu'il était, mieux que personne, en 
mesure de nous laisser sur la cour de Thèodoric, sur son gouver- 
nement, sur l'établissement des Ostrogoths en Italie, des rensei- 
gnements analogues à ceux que nous fournit, pour la même rai- 
son, Sidoine Apollinaire sur l'état de la Gaule au v" siècle et 
sur les rois wisigoths. 

Magnus-Félix Ennodius est né entre 473 et 474 ». Il paraît 
être Gaulois ou appartenir à une famille gauloise 1 . Issu d'une 
race illustre, la gens Anicia, il perdit de bonne heure ses parents 
et passa son enfance dans le nord de l'Italie. A la suite d'une 
grave maladie, il entra dans les ordres en 494 comme clerc de 
l'église de Pavie ; consacré par l'évêque Epiphane, il le suivit à 
Milan en 495 et y resta ; Laurentius lui continua la protection 
dont l'avait honoré Epiphane. Diacre en 502, il semble avoir 
rempli des fonctions de justice ecclésiastique 3 . Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est qu'il entretint de nombreuses relations avec des juges. 

Par ces différentes dates, on voit donc qu'il fut témoin des der- 
nières années d'Odoacre et de la conquête de l'Italie par Thèodoric. 

Professeur d'éloquence, il ouvrit ensuite à Milan une école, 
auditorium ; de là les nombreux exercices scolaires, les thèmes 
à développement, les dictiones si fréquentes dans ses œuvres. 

Une lutte à propos d'élection pontificale, presque un schisme 
va le mettre plus en lumière : il se dépensa beaucoup à cette 

1. « Tempore quo Italiam optatissimus Theodorici régis resuscilavit ingres- 
sus... ego annorum ferme sedecim amitae, quae me aluerat... solacio privatus 
sam. » {Eticharisticon de vita sua, p. 303-5.) 

2. Ce point est très discuté. Trois villes prétendent lui avoir donné naissance : 
Arles, Milan et Pavie. Les historiens italiens penchent généralement pour 
Milan; Vogel, Ferlig, Sirmond adoptent Arles. En aucun cas il n'y a de preuves 
certaines. 

3. D'après Magani, Ennodio I, 338 et suiv. — L'hypothèse n'a rien d'invraisem- 
blable, il aurait été a Pavie defensor ecclesiue. Le concile d'Éphèse et celui de 
Chalcédoine (can. XXI 1 1 parlent de cette charge, qui existait au temps de Thèo- 
doric (Cass., Var., II, 30) et qui aurait consisté en la défense des causes ecclé- 
siastiques ou de celles intéressant l'Eglise et les pauvres, devant les juridictions 
compétentes. On ne pourrait s'expliquer autrement les nombreuses lettres 
écrites par lui où il fait allusion a ses fonctions judiciaires (129, 29; 258, 12; 128, 
10, 48, 20, 24, 25) et celles qu'il envoie au sujet de procès ou de réclamations 
qui ne le touchent en rien (CCLXXX, CCLXXXI, CCCVI, XXXIII, XC, CXLV). 
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époque et écrivit sur l'ordre de Laurentius, qui passe pour avoir 
dirigé les débats des conciles et dont il était le secrétaire, deux 
de ses principaux opuscules, la Dictio quando de Roma rediit 
et le Libellus pro Synodo. 

Il devint èvêque de Pavie en 510. Ses fonctions religieuses ne 
le confinèrent pas dans le monde de l'Église. Parent ou ami des 
plus hauts dignitaires du royaume ostrogoth, allié à toutes les 
anciennes familles italiennes, panégyriste de Théodoric en 506 
ou 507, biographe de saint Épiphane et de Laurentius, bien en 
cour auprès de Théodoric, légat du pape Hormisda à Constanti- 
nople, il eut accès dans tous les milieux et se trouva dans les 
meilleures conditions qu'on puisse désirer pour voir et pour se 
renseigner. Il mourut en 521 . 

Son œuvre présente la même variété que sa vie, dont elle est 
un écho. Sermons, apologies, leçons, lettres, vers, tout s'y ren- 
contre, et, au point de vue historique, elle serait plus importante 
et plus intéressante encore si nous la possédions tout entière. 
Ses lettres d'affaires, négligées par ses premiers éditeurs, n'ont 
sans doute pas toutes été conservées; ses lettres purement 
administratives ont dû être dédaignées; on n'a recherché que 
celles où le brillant du style s'alliait avec cette pompe ora- 
toire qui passait alors pour la plus haute expression de l'art. 
Traité par la postérité immédiate plus en homme de lettres qu'en 
historien, on a laissé se perdre tout ce qui ne pouvait fortifier et 
justifier sa réputation d'écrivain. 

Quoi qu'il en soit, cette œuvre, telle qu'elle nous est parvenue, 
n'en est pas moins une source précieuse pour l'histoire d'une 
époque sur laquelle les documents sont rares. Sans lui, nous 
serions réduits aux rescrits royaux, aux formules transmises par 
Cassiodore, aux jugements d'historiens postérieurs ou aux récits 
d'annalistes trop brefs. Mais Ennodius fut un lettré, et un lettré 
de la décadence ; en lui se combinent les deux directions nou- 
velles de la littérature ; il est, suivant le mot d'Ebert 1 , « rhéteur 
et évèque, prosateur et poète tout ensemble, * et c'est le rhéteur 
qui domine. Si les réminiscences littéraires et païennes foisonnent 
dans ce qu'il écrit, la langue dont il use est presque toujours 
obscure, précieuse, tourmentée, incorrecte même, ce qui amoin- 
drit souvent la précision de ses renseignements. 

1. Hist. de la littérature latine au moyen âge. Trad. Aytneric, I, 461. 
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La chronologie de ses lettres a été établie d'une manière suffi- 
samment rigoureuse par Vogel 1 pour qu'on s'y tienne; d'ailleurs, 
elle offre peu d'importance. Celle de ses opuscules qui nous inté- 
ressent est plus délicate. 

La Dictio quando de Roma rediit et le Libellus pro 
Synodo sont naturellement datés par le sujet qui y est traité. 
Le pseudo-Isidore en place la composition entre les troisième et 
cinquième sessions du synode*, ce qui correspond aux années 502 
et 503, c'est-à-dire après l'absolution de Symmaque par les 
Pères. Ennodius s'y montre le défenseur du pape, et surtout dans 
le second réfute, point par point, les assertions des libelles lau- 
rentiniens. Il y a plus de personnalité dans la Dictio que dans le 
Libellus, qui est une œuvre officielle 3 . Ces opuscules sont tous 
deux des ouvrages de polémique dont la véracité n'a jamais été 
mise en doute, parce que Symmaque a été reconnu comme l'unique 
et véritable pontife, comme l'évêque régulièrement élu. 



La vie d'Ëpiphane est une des œuvres les plus précieuses que 
nous ayons pour l'histoire de la domination d'Odoacre et pour 
celle de la lutte entre lui et Théodoric. Ennodius, qui l'a écrite 
avec plus de simplicité que ses autres ouvrages, s'est servi pour 
la composer de témoignages et a interrogé des souvenirs encore 
récents 4 . Vogel et Magani s'accordent à la placer entre 504 



Comme le Libellus pro Synodo, le panégyrique de Théodo- 
ric est une composition officielle; « j'ai assumé la fonction de 
panégyriste, » dit-il expressément 6 . 

Malgré ce caractère, qui rend forcément les éloges d'Ennodius 
un peu suspects, le panégyrique n'en a pas moins une grande 
valeur; on verra par la suite de cette étude que bien des asser- 

1. C'est le texte de Vogel (édition des Monumenta Germantae, in-4*) que j'ai 
adopté; les références se rapportent à la page et à la ligne de cette édition. 

2. c Inter III et V syoodorum actiones. > 

3. La preuve de cette assertion, bien que Vogel ne la trouve pas suffisante, 
c'est qu'il s'exprime toujours au nom d'une collectivité, alors que l'emploi de 
la première personne est habituel chez lui. Cf. notamment 57-31, 58-3, 59-35. 

\. « ... Nemo enim sub oculis, praesentia poene et nirnium nota comme- 
moral, nisi qui de veritate confidit, ut quos forsilan ricta dicturus velut inpu- 
dentiae meae conscios evitarera, eorum auribus relegam illa quae cognovit 
aspectuft, » 85-17. 

5. Vogel, Préf., p. xvm-xtx; Magani, II, 148. 

G. « Suscepi officiura laudatoris. » (Panégyr., 209-27.) 




et 506 5 . 
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tions y sont prouvées, à la lettre, par les documents administra- 
tifs de Cassiodore. 

On peut peut-être s'étonner que ce soit un évêque catholique 
qui ait accepté de louer un roi arien. L'explication de cette ano- 
malie peut se trouver dans ce fait que l'Église d'Italie avait pour 
le roi goth une grande reconnaissance ; il avait apaisé le schisme 
et, en affermissant l'autorité pontificale, avait rétabli l'union dans 
le clergé. La lettre d'Ennodius, intitulée : ln Christi signo 1 
et vraisemblablement adressée au pape, traduit le sentiment 
général. Il y a là comme un essai de panégyrique, et, en rappro- 
chant ce texte curieux de ce qu'il dit dans le panégyrique même, 
on comprend que ce fût un évêque et que ce fût Ennodius qui 
célébrât publiquement les mérites du barbare*. 

Ce panégyrique, — forme oratoire très usitée alors, — fut-il 
lu ou prononcé? Est-ce en présence du roi lui-même qu'il l'a 
débité ou dans son église, dans quelque occasion solennelle? 
Quelle date enfin peut-on lui assigner? 

Cipolla veut 3 que l'œuvre qui nous occupe soit un exercice de 
rhétorique envoyé par écrit au roi. Vogel ne se prononce pas; 
Fertig*, en en parlant, se sert du mot débité (vorgetragen), 
puis émet un doute en réfléchissant à la difficulté qu'aurait 
éprouvée Théodoric, peu lettré, à comprendre pleinement le latin 
tourmenté d'Ennodius. Magani 5 reprend, en les discutant, 
toutes les opinions émises avant lui et finit par conclure dans le 
sens de Cipolla. Il est bien difficile de se prononcer. Les habi- 
tudes de travail d'Ennodius, l'impossibilité matérielle de « dire » 
un pareil morceau, la longueur du panégyrique, le rôle d'his- 
toriographe officiel qu'il avait rempli déjà dans des circonstances 
solennelles, les biographies qu'il avait composées, tout paraît 
faire croire qu'il s'agit ici d'une œuvre destinée à une publicité 
restreinte et non d'un grand discours prononcé devant la cour 
assemblée; mais on n'en a aucune preuve irréfutable. Quant à sa 
date, tous les historiens sont unanimes à la fixer entre les 
années 506 et 508. 

Telles sont, avec les lettres, parfois d'une intelligence diffi- 
cile, où le sujet important, lucidement traité, est exilé à la fin de 

1. Vogel, CDLVIII, 318-26 et suit. 

2. « Nanc ecdesia me dirigit laudatorem. d (Panégyr., 209-17.) 

3. Archivio storico italiano, 1883, p. 357. 

4. M. F. Ennodius und seine Zeit. Paasau, 1855-60. III Abth., p. 4. - 5. II, 
162 et &air. 
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la missive; avec la diction en l'honneur de l'anniversaire de Lau- 
rent! us, évêque de Milan 1 , les sources principales qu'offre Enno- 
dius sur l'histoire de la domination des Ostrogoths en Italie. 

Il en existe d'autres, peu nombreuses à la vérité et n'ayant pas 
toutes une valeur identique. 

C'est d'abord Cassiodore, comme l'évêque de Pavie d'une 
ancienne Camille italienne, dont le père servit Odoacre et qui, 
sous Théodoric, remplit à la cour de nombreuses et importantes 
fonctions. Dans les onze livres de ses Variae, il a rassemblé 
la plupart des lettres politiques et administratives, des formules 
écrites par la chancellerie de Théodoric ou en usage à Ravenne. 
11 fournit ainsi un complément heureux, en quelque sorte officiel, 
aux données d'Ennodius. Sa chronique, qui pourrait être fort 
intéressante, n'est qu'une sèche chronologie, une suite de brèves 
mentions, presque une simple liste de noms consulaires. 

L'Anonyme de Valois, ainsi appelé du nom de son premier édi- 
teur et quelquefois désigné sous le nom A' Anonyme de Ravenne, 
qui, d'après M. Cipolla, se compose* d'une série de fragments pro- 
venant d'une source historique plus étendue 2 , » se divise certaine- 
ment, M. Mommsen l'a bien vu 3 , en deux parties fort distinctes : 
l'une, intitulée généralement Origo Constantini, écrite sous 
Arcadius et Honorius par une autre plume que l'autre, qu'on 
appelle Chronica Theodoriciana . Cette dernière est évidem- 
ment d'un contemporain : la précision «les détails, le groupement 
ramassé, mais point sec, des faits, l'exactitude des détails ne 
laissent aucun doute à cet égard 4 . C'est donc une source de pre- 
mier ordre. 

Pour l'histoire ecclésiastique, surtout pour celle du schisme 
laurentinien, les documents principaux, tout aussi importants 
que les dires d'Ennodius, sont les actes des synodes, les lettres 
des papes et les rescrits de Théodoric, réunis par Thiel sous 
le nom d' Epistolae pontificum romanorum. Cette question 
est d'ailleurs celle sur laquelle nous avons le plus de détails : 
l'Anonyme Blanehinien, appelé aussi l'Anonyme de Vérone, que 
Muratori a publié*, le Liber pontificalis* forment sur la 
matière un tout presque complet. 

1. « In natale Laurenti Mediolaneu*i* epi*copi, » dictio 1. Vogel, p. t. 

t. Hevm critique, 18113, »• m. 

3. Préface à *on olilton de* .Won. Hertn. hist. .iuct., antiq . IX. 

i. Moiuiuteu conclut que ce fragment a ele écrit après la mort de Théodoric. 

ô. lier. liai, tcnpt., III. »• partie, p. tô, B. - ti. Kd. Duchesne. 
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Malchus de Philadelphie fut aussi un témoin, mais un témoin 
byzantin, de l'expédition de Théodoric. Son œuvre, qui ne nous 
est parvenue qu'à l'état fragmentaire, vaut plus par ce qu'elle 
nous apprend sur l'histoire d'Orient que par les renseignements 
qu'elle donne sur celle d'Occident 1 . 

Avec lui finit la liste des auteurs contemporains; ceux qui 
suivent n'écrivirent que postérieurement. 

Le comte Marcellin, chancelier de l'empereur Justinien, qui 
mourut en 534», nous a laissé des notes brèves et arides. Jorda- 
nis, qui lui aussi fut évêque, n'écrit que vers 551-552 8 ; Procope 
de Césarée date de la fin du VI e siècle ; Paul Diacre est du vm 4 ; 
enfin un auteur, dont on se sert parfois (dont s'est surtout servi 
Amédée Thierry), Landolfus Sagax, est du xi* siècle; source trop 
lointaine et trop douteuse pour être utilisée 4 . 

Aucun de ces documents, sauf les documents ecclésiastiques, 
n'offre la richesse et la variété de ceux d'Ennodius. « Il n'y a 
guère d'auteur du commencement du vr 9 siècle... qui soit plus 
important pour l'histoire de l'Italie sous la domination des Bar- 
bares. Ses lettres, son panégyrique de Théodoric, sa vie de saint 
Épiphane abondent en détails précieux sur les mœurs, les habi- 
tudes de ce temps, sur les conditions administratives et la situa- 
tion morale de l'Italie 5 . » Ce qu'il y a, en effet, de précieux chez 
lui, ce qui fait que, malgré son obscurité et sa phraséologie, il 
est d'une valeur unique pour l'histoire de cette période, c'est 
qu'il nous permet de reconstituer la physionomie d'une époque 
et d'ajouter aux faits et aux dates que nous fournissent les 
autres documents quelque chose d'infiniment rare : la vie. 

Maurice Dumoulin. 

(A suivre.) 

t. Il serait, d'après Potlhast (Bibl. med. aevi, 2« éd., iub verbo), de la fia 
du v* siècle. 

2. Pottbast, loe. ctt. 

3. A. Molinier, Les sources de thistoire de France, I, 8G. 

4. Pottbast, loc. cU. Son histoire porte généralement le litre é'Bùtoria Mis- 
cellanea. 

5. C. Jullian, Revue critique, t. XV, p. 483. 
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Paul III s'était proposé» dès son avènement, de rétablir la con- 
corde entre les princes chrétiens. C'était une entreprise aussi noble 
que difficile; les conférences de Nice, en couronnant les efforts 
du saint-père, mirent le sceau à sa réputation de diplomate et de 
politique. François I er et Charles-Quint avaient signé une trêve 
de dix ans. L'empereur profita de cet accord avec une habileté 
exempte de scrupules qui en compromit irrémédiablement la soli- 
dité. Aussi, lorsqu'il eut résolu de poursuivre Barberousse dans 
son repaire d'Alger, songea-t-il à se mettre en garde contre une 
agression éventuelle de la France. Le pape se porta garant des 
intentions temporairement pacifiques du roi très chrétien, sans 
négliger, toutefois, de s'enquérir des satisfactions que Charles se 
proposait d'accorder à son rival. 11 insinua l'idée de la cession 
du Milanais au duc de Savoie qui abandonnerait en retour à 
François I er ses États héréditaires, combinaison chimérique sur 
laquelle le pape ne se faisait aucune illusion et qu'il ne formulait 
que pour amener l'empereur à envisager sans répugnance la can- 
didature d'un tiers au duché de Milan. Paul III était convaincu 
que Charles ne céderait jamais de son plein gré cette province à 
la France, mais il s'agissait de savoir s'il opposerait une fin de 
non-recevoir absolue aux prétentions de sa fille et de son gendre 
dans le cas où elles seraient appuyées par la chancellerie ponti- 
ficale. En mettant en avant le duc de Savoie, c'était, en réalité, 
la candidature d'Ottavio que le pape posait indirectement sur le 
tapis. 

i. Voir Revue historique, t. LXXVII, p. 24. 
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L'expédition d'Afrique eut l'issue fatale qu'on sait. L'échec 
infligé par la tempête encore plus que par les Barbaresques aux 
armes espagnoles rapprocha soudain François I er de Soliman et 
de Barberousse. La reprise des hostilités déconcertait les plans 
de Paul III, qui n'épargna aucune démarche pour prévenir une 
rupture ; mais, l'ayant jugée inévitable, il se prononça nettement 
pour la neutralité. En vain, César le conjura-t-il de se déclarer 
contre l'allié du sultan ; le pontife fit la sourde oreille ou, du 
moins, il laissa entendre que la remise de Milan ou de Sienne à 
son petit-fils le tirerait seule de sa réserve. Or, la diplomatie 
espagnole jugeait inopportun, pour ne pas dire imprudent, de 
faire ce sacrifice pour complaire à un vieillard presque octogé- 
naire. Restait à savoir si l'empereur se montrerait aussi intrai- 
table que ses conseillers. 

C'est sur ces entrefaites qu'eut lieu le colloque de Busseto. Les 
Farnèse mirent tout en œuvre pour gagner une cause si impor- 
tante. Ottavio, qui avait bravement payé de sa personne en Afrique, 
venait de sceller sa réconciliation avec Marguerite d'Autriche. 
Celle-ci, heureuse d'avoir enfin trouvé un époux dans ce beau 
jeune homme, vint tomber aux genoux de son père, implorant 
pour son second mari une grandeur égale à celle que son pre- 
mier avait reçue en partage. Charles-Quint, soutenu par ses 
ministres, ne se laissa pas fléchir. Sans formuler un refus caté- 
gorique, il mit à l'élévation d'Ottavio des conditions telles que le 
pape n'y pouvait souscrire sans sacrifier les intérêts essentiels de 
l'Eglise. Paul III n'hésita pas à repousser ces honteuses propo- 
sitions. Les Farnèse s'éloignèrent de Busseto, convaincus qu'en 
mariant un des leurs à la fille naturelle de Charles-Quint, ils 
avaient fait un marché de dupes. Qui sait si le monarque irrité 
n'agitait pas dans son esprit des réflexions du même genre, tout 
en s'acheminaut vers le nord ? 

Dès lors, le désaccord alla chaque jour en s'accentuant. Tan- 
dis que l'empereur poursuivait contre la France une guerre rui- 
neuse, Paul III assistait sans s'émouvoir à la conquête de la 
Hongrie par les armées de Soliman. Les dévastations que Barbe- 
rousse infligeait à l'Italie impériale ne le troublèrent pas davan- 
tage; grâce aux bons offices de la France, le territoire ecclésias- 
tique était respecté. Tout naturellement, l'intimité du roi très 
chrétien et du pape se resserrait en raison directe de la gravité 
des griefs qui s'accumulaient entre le pape et l'empereur. A 
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quelque temps de là, Pietro Strozzi, exilé florentin au service de 
François I* r , n'évita un désastre irréparable que grâce à l'inter- 
vention de Pier Luigi, qui lui ménagea fort à propos les moyens 
de se mettre en lieu sûr. Charles-Quint apprit avec colère l'acte 
hautement hostile d'un homme qui avait fait longtemps profession 
de lui appartenir. Les négociations relatives à un projet de 
mariage entre Vittoria Farnèse et le duc d'Orléans devaient, 
d'ailleurs, dissiper les équivoques. Indignée de la conduite tenue 
par les parents de son mari, Marguerite d'Autriche s'écria, 
dit-on : < Si Sa Majesté est victorieuse et ne se venge pas de tant 
d'ingratitude, je veux me faire Turque ! » 

Cependant, la paix signée à Crépy entre la France et l'Espagne 
exposait les Farnèse au ressentiment de Charles-Quint, sans leur 
assurer l'appui du roi très chrétien. Mais, en politique, il ne faut 
jamais désespérer de l'avenir. Au moment où Pier Luigi avait lieu 
de regretter amèrement le concours prêté à Strozzi, une lettre de 
Granvelle vint ranimer, comme par enchantement, son ambition 
déconcertée. Charles-Quint roulait toujours dans sa tête de vastes 
desseins. Il voulait profiter de la paix avec la France pour réta- 
blir la plénitude de ses prérogatives sur les princes allemands. 
Or, la coopération du Saint-Siège était indispensable à la paci- 
fication de l'Allemagne. Sans l'appui du conseil œcuménique, pas 
d'autorité morale ; pas de force matérielle suffisante sans les sol- 
dats et surtout sans les deniers du souverain pontife. L'empereur 
n'eut pas plus tôt pénétré les exigences de cette politique, qu'avec 
son bon sens ordinaire, il se résigna aux sacrifices d'amour- 
propre que comportait la situation. Il fit des avances aux Far- 
nèse et chargea Granvelle de choisir Pier Luigi comme l'inter- 
médiaire le plus autorisé entre lui et le pape. 

Pier Luigi avait alors quarante ans. Il était de petite taille, 
mais sa constitution robuste avait assez bien résisté à l'assaut 
des maladies et à de violentes attaques de goutte. Ses traits ont 
été fréquemment reproduits par les graveurs et par les peintres ; 
on les retrouve sur des médailles, dans des portraits, dans les 
fresques si bien conservées du château de Caprarola, une des 
œuvres les plus méritoires des frères Zuccari. La plupart des 
médailles le représentent de profil, le front couronné de cheveux 
bouclés, les sourcils accentués, le nez a qui lin, avec une longue 
barbe en pointe. Le port de la tête rappelle incontestablement le 
portrait de Charles-Quint du musée de Madrid : le graveur a 
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sans doute cédé à la tentation d'établir une certaine ressemblance 
entre Farnèse et le plus puissant monarque qu'il y eût alors dans 
le monde. 

Mais tous les documents iconographiques disparaissent en 
regard d'un portrait du Titien. Or, ce n'est pas une fois, mais à 
deux reprises que Pier Luigi a posé devant le grand Vénitien et 
les toiles qui furent peintes alors peuvent encore être consultées 
de nos jours. Ronchini a publié une savante étude sur les rela- 
tions du Titien avec les Farnèse. Le peintre fit le portrait de 
Paul III et de presque tous les membres de sa famille. Parmi ces 
portraits, les uns ont péri ou ont disparu, ce qui revient à peu 
près au même : les autres ont passé du palais Farnèse à Parme et 
de Parme à Naples, à commencer par celui du pape qui est un 
pur chef-d'œuvre, bien que moins importants, ceux de Pier 
Luigi n'en portent pas moins l'empreinte du génie. Le caractère 
individuel du personnage a été saisi sans effort et fixé sur la toile 
en traits d'une originalité frappante. Il ne reste du premier por- 
trait, exécuté en 1543, qu'une excellente réplique. Le duc de 
Castro est représenté en gonfalonier, tenant d'une main le bâton 
de commandement et une épée de l'autre. Il est revêtu d'un de 
ces costumes du temps, admirables pour mettre en relief les avan- 
tages physiques d'un élégant cavalier : pourpoint de soie blanche 
garni de fourrures, crevés, toque de velours noir à lacets d'or 
surmontée d'une plume blanche. L'attitude est calme, mais le 
visage d'une mâle énergie et les yeux, qui laissent échapper une 
flamme, démentent cette apparente tranquillité. — Sur la seconde 
toile, peinte deux ans plus tard, Pier Luigi apparaît parlant à 
un soldat. Il est cuirassé et tête nue. Son visage porte des traces 
irrécusables de fatigue. L'héritier de Farnèse semble arrivé à un 
des tournants de son existence agitée. Le capitaine d'aventures 
a disparu. A sa place a surgi un homme qui, jeune encore, mais 
mûri par l'expérience, marche dorénavant sans faiblesse vers un 
but déterminé. 

Ainsi que tous les gens superstitieux, Pier Luigi devait consi- 
dérer une première faveur de la fortune comme le gage de beau- 
coup d'autres. Puisque la capricieuse déesse lui offrait à l'irapro- 
viste un moyen de réaliser son rêve d'ambition, il fallait saisir 
l'occasion au passage. Aussi bien le vent favorable pouvait-il 
tourner brusquement. Un concours providentiel de circonstances 
contraignait momentanément Charles-Quint à oublier ses griefs. 
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Mais le revirement était trop imprévu, trop complet et surtout 
trop intéressé pour être sincère et surtout durable. Le duc de 
Castro n'eut aucune peine a pénétrer la pensée intime de son 
ancien protecteur et il se promit de ne pas être la dupe d'un 
prince qui avait déjà trompé froidement les espérances de sa 
maison. C'était en définitive un marché qu'on lui proposait. 
Granvelle, parlant au nom de son maître, demandait un service 
et promettait une récompense en retour. Pier Luigi se hâta 
d'accéder à un désir exprimé sous cette forme, mais il se réserva 
mentalement de déterminer lui-même le prix de ses bons offices 
et de fixer les conditions du paiement. 

Plus on considère la conduite que tint Pier Luigi dans cette 
importante conjoncture, plus on se convainc qu'il n'était pas 
indigne de lutter de finesse avec Charles-Quint. Son principal 
mérite est d'avoir compris que l'empereur ne consentirait jamais 
à démembrer ses États pour gratifier sa fille naturelle et son 
gendre de Sienne ou de Milan. Ce fut donc par raison, non moins 
que par égoïsme, qu'il résolut de ne plus travailler que pour lui- 
même. 

Il ne fit pas preuve d'une sagacité moindre en jetant son dévolu 
sur Parme et Plaisance. Comme ces deux villes appartenaient au 
pape, c'était du pape et non de l'empereur qu'il devait en obtenir 
l'investiture. Or, bien que Paul III ne parût pas enclin à dépouil- 
ler le Saint-Siège au profit de son fils, celui-ci avait des raisons 
de croire qu'il réussirait à triompher de la résistance du souve- 
rain pontife et l'événement prouve qu'il avait raison. Cependant, 
il eût été puéril de supposer Paul III capable de prendre une 
décision de cette importance à l'insu de Charles-Quint qui pré- 
tendait avoir des droits sur Parme et sur Plaisance. Pier Luigi 
ne se faisait pas d'illusions à cet égard. A défaut d'un consente- 
ment formel, l'assentiment tacite de l'empereur était indispen- 
sable. Mais cette adhésion, l'empereur pouvait-il la refuser à 
celui dont il prétendait obtenir les services? En tout cas, le 
moment était bien choisi pour la solliciter, ou plutôt pour la 
réclamer comme la condition sine qua non de la bonne volonté 
des Farnèse. 

Le plan était habilement conçu; voyons comment il fut 
exécuté. 

Les premières démarches de Pier Luigi devaient avoir et 
eurent pour objet de cimenter une entente plus ou moins 
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durable, — que lui importait? — entre le Saint-Siège et l'Es- 
pagne. L'obstacle ne pouvait résulter que des répugnances du 
pape. Paul III avait mis jusqu'alors son industrie à demeurer 
spectateur de la querelle des têtes couronnées. Cette politique lui 
avait trop bien réussi pour qu'il songeât à l'abandonner sans 
motifs graves. 11 s'agissait, il est vrai, de combattre les princes 
allemands, ces sûrs remparts de la réforme. Fort bien! Mais 
était-il avéré que César poursuivît en eux des hérétiques et non 
pas des rebelles? Et quelle autorité Sa Majesté se proposait-elle 
de relever et de fortifier en Allemagne? Celle de l'Église romaine 
ou celle du trône impérial ? L'expérience du pape ne s'y trompa 
pas; comme toujours, Charles-Quint plaçait en première ligne 
les intérêts de sa couronne. Mais, d'autre part, le chef de l'Eglise 
pouvait-il se désintéresser d'une entreprise qu'il ne cessait de prê- 
cher depuis son avènement et les doutes que lui inspirait la sin- 
cérité apparente de l'empereur l'autorisaient-ils à s'abstenir? Au 
fond, toute la question était là. Abandonné à ses seules inspira- 
tions, Paul III se serait probablement borné à réunir le concile et 
à donner à Charles-Quint de platoniques encouragements; il se 
trouva que tout le monde autour de lui était devenu subitement 
impérialiste. Pier Luigi ne comptait pas seulement sur les ambas- 
sadeurs d'Espagne et de Florence, ses alliés naturels, il avait 
avec lui Marguerite d'Autriche, à qui le pape témoignait une 
confiance croissante, ainsi que les trois cardinaux qui passaient 
pour être les conseillers écoutés du saint-père : Farnèse, Ascanio 
Sforza et Gambara. Il ne fallut rien moins que les efforts com- 
binés de ces personnages divers pour lever les objections qu'une 
longue pratique des affaires soulevait dans l'esprit du vieux pon- 
tife. A demi persuadé, celui-ci finit par admettre qu'il pourrait 
aider matériellement l'empereur à pacifier l'Allemagne. 

C'était un premier point de gagné, mais non le plus important. 
L'inféodation de Parme et de Plaisance en sa faveur : voilà le but 
principal, ou pour mieux dire le seul, que se proposât Pier Luigi. 
Dans cette poursuite, il lui fallait renoncer au concours de la 
diplomatie impériale et sur celui de Marguerite d'Autriche, mais 
les trois cardinaux cités plus haut lui restaient : il crut que c'était 
assez. L'entreprise semblait pourtant de celles qui exigent autant 
d'adresse que de persévérance. Tous ceux qui connaissaient 
Paul 111 savaient que, sans les plus puissants motifs, il ne se 
déciderait pas à dépouiller l'Église pour assurer la grandeur de 
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sa maison. Ces raisons majeures, Pierre Luigi les trouva dans la 
situation même des provinces sur lesquelles il prétendait régner. 

Depuis le jour où, pour établir les droits suzerains de l'empire 
sur Modène et Reggio, Charles-Quint s'était prononcé contre les 
prétentions du Saint-Siège, on peut dire que la possession de 
Parme, — et par Parme il faut entendre aussi Plaisance, — 
n'avait cessé de causer à la chancellerie pontificale les plus 
sérieuses préoccupations. La violence triomphante conduit fata- 
lement à de nouvelles violences. L'usurpation de la maison d'Esté 
était de nature à en susciter une nouvelle à courte échéance, 
d'autant plus que la perte de Modène avait, en quelque sorte, 
détaché Parme des autres États de l'Église et les laissait sans 
contact avec eux. L'isolement de cette province rendait toute 
protection difficile et cela au moment où il semblait nécessaire de 
la protéger plus étroitement. 

La marche à suivre était donc toute tracée. Puisque Paul III 
nourrissait des inquiétudes au sujet de Parme, il convenait de 
les aviver et de les exploiter adroitement. Il fallait lui faire tou- 
cher du doigt l'imprudence de confier longtemps à la débile 
tutelle d'un légat une province exposée à des dangers sans 
nombre. La France ne venait-elle pas d'en solliciter l'occupation 
avec de vives instances? L'Espagne la revendiquerait un jour 
comme une dépendance du duché de Milan. Plus on réfléchissait 
et plus on devait reconnaître que Parme semblait destinée à être 
le prix de la victoire dans un prochain conflit. Le Saint-Siège 
était donc exposé à perdre à la fois le domaine utile et le domaine 
éminent sur ces territoires, tandis qu'en y envoyant un vicaire 
la suzeraineté de la tiare pourrait être plus aisément sauvegar- 
dée. Un duc vassal de l'Église serait à tous égards mieux placé 
qu'un cardinal légat pour écarter le péril d'une agression, sur- 
tout si on conférait la dignité ducale à un homme de guerre 
éprouvé tel que Pier Luigi . 

Les arguments valent souvent moins par eux-mêmes que par 
la personne qui les présente et par la façon dont on les présente. 
Les auxiliaires de Pier Luigi, hommes rompus aux affaires, fami- 
liers du pape et habitués de longue date à le pratiquer, ne s'avan- 
çaient avec lui que pas à pas, avec une lenteur calculée. Paul III 
n'admit d'abord leurs raisons que pour ordonner des mesures de 
précaution. Un prétexte se présenta sous la forme de bandes 
indisciplinées, qui, après avoir paru dans les environs de Plai- 
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sauce, s'étaient jetées du côté de Sienne. Le pape, inquiet, char- 
gea le gonfalonier de mettre les places du nord à l'abri d'une 
insulte. Pier Luigi quitta Rome avec l'empressement qu'il est 
facile d'imaginer. Il pourvut d'abord à la défense de Pérouse, 
d'Ancône et des villes de la Romagne, puis, après avoir traversé 
Parme, il courut s'enfermer dans Plaisance (25 mai 1545). 

Cependant, le saint-père se rendait peu à peu aux raisons 
invoquéesavec persistance par ses conseillers ordinaires. L'amour 
qu'il portait aux siens l'engageait à ne pas se montrer intransi- 
geant, et, puisque la possession de Parme était aussi précaire, 
mieux valait confier la ville à un Farnèse que de la laisser choir 
entre les mains d'un adversaire de l'Église. Mais Paul désirait 
avant tout agir d'accord avec l'empereur, par crainte d'irriter ce 
prince et de susciter à sa famille une inimitié redoutable. Heureu- 
sement, les circonstances semblaient favorables pour arriver à une 
entente. Du moment que Charles-Quint demandait au pape des 
hommes et de l'argent, pouvait-il se refuser à l'abandon de pré- 
tentions contestables et contestées? C'est avec l'intention de son- 
der le chef de la maison d'Autriche que le cardinal Alessandro se 
rendit à Worms au mois de mai 1545. Granvelle raconte que, 
dans l'un de ses entretiens avec César, le cardinal exposa le 
désir qu'entretenait le pape de mettre Parme et Plaisance dans 
sa famille, ajoutant que « l'investiture de l'empereur n'était pas 
nécessaire, tellement les droits de l'Eglise étaient manifestes. » 
Cette franche déclaration cachait une manœuvre fort habile : sa 
netteté contribuait à dissiper les équivoques toujours préjudi- 
ciables aux faibles; elle plaçait Charles-Quint en face d'un 
dilemme embarrassant. Pour échapper à cette fâcheuse alterna- 
tive, la sagacité du subtil adversaire de François I er ne lui sug- 
géra aucun expédient, si ce n'est le silence dans lequel il se ren- 
ferma. Mais, quoique le silence soit d'or, selon la sagesse des 
nations, il ne représente souvent que la dernière ressource de 
l'impuissance. C'était cette fois le cas. 

Le pape feignit-il d'envisager cette attitude comme un acquies- 
cement tacite? On serait tenté de l'admettre en le voyant décider 
tout à coup que les troupes pontificales prendraient part à la 
campagne contre les protestants. Charles-Quint triomphait, mais 
ne se trouvait pas encore en état d'agir. Bon gré mal gré, il se 
voyait contraint de remettre à l'année suivante le commencement 
des hostilités. D'Andelot fut mandé à Rome pour expliquer las 
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motifs de ce délai, mais il ne fît pas la moindre allusion à l'in- 
féodation de Parme. 

Cette réserve, d'autant plus inquiétante qu'elle répondait à 
des marques non équivoques de bon vouloir, mortifia le pape qui 
retomba dans ses perplexités. Le duc de Castro ne s'en montra 
au contraire que plus anxieux de précipiter les événements. 
Ayant rendu le service qu'on attendait de lui, il voulait en obte- 
nir le prix sans retard, de peur de ne le recevoir jamais. Si 
l'empereur faisait ainsi la sourde oreille quand on l'entretenait 
de Parme, c'est qu'il avait résolu de ne pas payer sa dette de 
reconnaissance; autrement, tout en rejetant une combinaison 
inacceptable à ses yeux, il aurait proposé son équivalent sous 
une autre forme. L'indifférence apparente du monarque cachait 
mal sa mauvaise volonté. Placer l'artificieux César en face d'un 
fait accompli, c'était déjouer ses calculs, l'envelopper dans ses 
propres filets, le contraindre à faire bon visage à mauvais jeu, 
momentanément du moins. 

Le palais apostolique devint alors le foyer d'intrigues d'un 
caractère singulier. Marguerite d'Autriche n'avait pas eu de 
peine à éventer les projets qu'on caressait dans l'entourage de 
son beau-père. Comme elle allait être mère, elle avait cessé de se 
considérer comme une étrangère dans la famille d'Ottavio. La 
cession de Parme à un Farnèse n'était donc pas pour lui déplaire, à 
la condition toutefois que ce Farnèse fût son mari. Peu lui impor- 
tait que celui-ci dût en hériter plus tard de Pier Luigi ; sa qualité 
de fille de César ne lui permettait pas plus de s'accommoder 
d'une situation subalterne que son ambition de fraîche date d'un 
long délai. Ottavio n'avait-il pas été de tout temps le candidat 
du pape au duché de Milan? Pourquoi donc l'écarter au moment 
où, faute de Milan, on se rabattait sur Parme? Peut-être aussi 
sa perspicacité précoce lui communiquait-elle la prévision con- 
fuse des épreuves que l'élévation précipitée de Pier Luigi réser- 
vait aux Farnèse. Douée d'une énergie masculine, elle résolut 
d'agir et n'eut pas de peine à entraîner son mari dans la lutte. 

Les deux époux, maintenant aussi unis qu'ils avaient été 
d'abord divisés, croyaient pouvoir compter sur le concours tout- 
puissant de Charles-Ouint ; ils se trompaient à demi. L'empereur 
avait en effet décidé de ne rien négliger pour prévenir l'inféoda- 
tion de Parme; il s'était contenté de prescrire à ses ambassa- 
deurs, s'ils échouaient dans leur entreprise, de faire en sorte que 
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l'investiture fût concédée à Ottavio, de préférence à tout autre. 
Ainsi, Charles ne consentait à l'élévation de sa fille et de son 
gendre qu'en désespoir de cause et dans le but unique d'entraver 
les projets ambitieux du duc de Castro. Dans son ancien lieute- 
nant, il commençait à entrevoir un bomme de taille à saper la 
prépondérance de l'Espagne en Italie et il agissait en consé- 
quence. 

Pier Luigi n'ignorait rien de ce qui se passait à Rome. Il y 
avait laissé un agent dévoué, son secrétaire Apollonio Filareto. 
Celait entre eux une correspondance quotidienne. Aux avis 
motivés qu'il recevait, le duc répondait courrier par courrier, 
mandant des instructions qui sont des modèles de précision, de 
souplesse, d'énergie. Filareto manœuvrait de concert avec les 
cardinaux Farnèse et Gambara ; ces trois hommes formaient un 
trio redoutable. Au fond, le pape ne pouvait hésiter longtemps 
entre son fils et son petit-fils. En se prononçant pour le premier, 
il encourait, il est vrai, le mécontentement de Charles-Quint, 
son allié. Écarter Pier Luigi, c'était, au contraire, jeter sur 
l'heure dans les entreprises extrêmes un homme habitué à courir 
jusqu'au bout de ses desseins. 

Paul III inclina vers la solution la plus conforme à son carac- 
tère. Il convoqua le consistoire pour le 10 août, se réservant 
jusque-là de gagner les cardinaux, les uns après les autres, dans 
des entretiens particuliers. Déjà la grande salle du palais de 
San Marco était prête pour la cérémonie quand, le 9 août, les 
représentants de Charles-Quint vinrent se jeter aux pieds du 
pape, en le suppliant de substituer Ottavio à Pier Luigi que leur 
souverain ne pouvait reconnaître comme duc de Parme. En même 
temps, Marguerite d'Autriche, qui attendait d'un jour à l'autre 
sa délivrance, feignait d'avoir été bouleversée par le coup qui 
frappait son mari. Paul III parut un instant disposé à remettre 
le règlement de cette épineuse affaire à des jours meilleurs. Mais 
les intéressés comprenaient trop bien qu'un simple retard équi- 
valait à un irrémédiable échec pour ne pas tenter un effort 
suprême. 

Leur ténacité obtint sa récompense. Il fut décidé que Pier 
Luigi serait créé duc de Parme et de Plaisance, que le duché de 
Castro passerait à Ottavio, lequel abandonnerait celui de Came- 
rino à la chambre apostolique et la préfecture de Rome à son 
plus jeune frère, Orazio Farnèse. Dans le consistoire du 19 août, 
Rev. Hjstok. LXXV1II. \" fa se. 2 
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le camerlingue Ascanio Sforza démontra que Parme et Plai- 
sance ne rapportaient annuellement que sept mille sept cents 
ducats, tandis que les revenus de Camerino atteignaient le chiffre 
de dix mille. Il fît remarquer en outre que les duchés dont il 
s'agissait d'aliéner le domaine utile et l'administration avaient 
absorbé, en moins de douze ans, la somme énorme de deux cent 
mille ducats. Ces explications firent une assez forte impression 
sur les cardinaux, sans les satisfaire tous. Le doyen du sacré 
collège, les archevêques de Burgos et de Bologne, Pisani, Carpi 
et Sadoleto s'abstinrent de paraître à San Marco le jour du vote 
définitif. Caraffa ne s'en tint pas à une protestation muette; il 
accomplit ostensiblement ce jour-là un pèlerinage aux sept églises. 
La décision pontificale n'en réunit pas moins la majorité des 
suffrages. 

Pier Luigi se flattait d'obtenir la souveraineté de Parme sans 
autre restriction que celle qui dérivait d'une vassalité purement 
nominale. Paul III ne l'entendait pas ainsi. Le nouveau duc dut 
s'engager à payer au Saint-Siège un tribut annuel de neuf mille 
ducats. On lui fit jurer en même temps qu'il n'admettrait sous 
aucun prétexte de troupes étrangères dans ses Etats. La bulle 
d'investiture porte la date du 26 août 1545, bien qu'elle n'ait été 
rédigée et publiée que quelques mois plus tard. 

Titien, qui était alors l'hôte des Farnèse et qui vivait dans 
leur familiarité, a laissé sur une toile que l'on conserve au musée 
de Naples un lumineux commentaire de ces luttes domestiques 
auxquelles il avait probablement assisté. Ce n'est qu'une ébauche, 
mais une ébauche qui vaut les tableaux les plus achevés. Trois 
personnages y figurent, le pape et ses deux petits-fils, Alessandro 
et Ottavio. Au centre, le souverain pontife, vieux et cassé, est 
assis sur un fauteuil. A gauche et un peu en arrière se dessine 
dans une pose attentive la figure sympathique et grave du cardi- 
nal Alessandro ; le jeune porporato semble sur le point d'inter- 
venir pour empêcher l'orage d'éclater. Ottavio s'approche, en 
effet, de son grand-père, l'échiné courbée, dans une attitude 
d'humilité et d'apparente contrition. Visiblement, il s'attend à 
une sévère réprimande. Paul III se retourne lentement de son 
coté; le visage de l'auguste vieillard exprime des sentiments 
complexes et pour ainsi dire indéfinissables, au milieu desquels 
on discerne pourtant une nuance de mélancolie. Cette large com- 
position est un prodige d'observation. Jamais, je crois, peintre 
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n'a traité un sujet dramatique avec une maîtrise plus souveraine. 
Les personnages sont certainement peints d'après nature et 
il semble que ce soit la nature qui les ait elle-même disposés 
dans l'harmonieuse diversité de leurs poses et de leurs expres- 
sions. Ce sont peut-être ces traits d'une vérité si saisissante 
qui ont décidé du sort de l'ouvrage. On peut admettre sans 
téménté que le pape ait commandé à Titien ce tableau de famille; 
mais, quand il eut sous les yeux cette poignante réalité, il com- 
prit apparemment qu'il y a dans l'histoire d'une famille des 
pages intimes dont il n'est pas séant de permettre la lecture à des 
étrangers, et il arrêta le peintre dans la voie périlleuse où il 
s'était engagé. 

Aussi bien la paix paraissait-elle rétablie pour toujours dans 
le sein de la maison Farnèse. Après sept ans de mariage, Mar- 
guerite d'Autriche avait mis au monde, le 27 août 1545, deux 
jumeaux qui furent baptisés, le 3 novembre suivant, à San 
Eustacchio, sous les noms d'Alessandro et de Carlo. Une inscrip- 
tion placée sous le portique de la vieille église rappelle encore ce 
mémorable événement. Carlo mourut en bas âge, mais Alessan- 
dro vécut pour porter à son comble la gloire de sa famille en se 
montrant, à la tête des armées espagnoles, le digne adversaire 
de Guillaume de Nassau et de Henri IV. 

Tout semblait conspirer à l'élévation des Farnèse. Il s'en feut 
pourtant que Pier Luigi fût résigné à jouir paisiblement des 
faveurs dont l'accablait la fortune. Ses passions n'avaient pas de 
limites; elles tendaient toujours au débordement. L'égoïsme, un 
égoïsme souverain, les dominait toutes, n'épargnant personne, 
ne fléchissant devant aucune considération. On en eut bientôt la 
preuve. Ne fallut-il pas, en effet, que son fils, le cardinal Ales- 
sandro, lui écrivît pour lui rappeler, probablement sur l'ordre 
du pape, qu'il devait des remerciements au saint- père et au 
sacré collège? Il n'y avait même pas songé. Aussi bien se deman- 
dait-il déjà s'il ne lui convenait pas de répudier la suzeraineté 
de l'Église pour briguer celle de l'Empire. Visiblement, il se sent 
dégagé de toute obligation morale. De prime abord, il se com- 
porte comme s'il ne devait ses Etats qu'à lui-même, comme s'il 
les possédait par droit de naissance ou par droit de conquête. Il 
prend les plus graves mesures et les plus inattendues sans deman- 
der l'avis, à plus forte raison, sans solliciter l'approbation du 
pape, qui est à la fois son père, son bienfaiteur et son suzerain. 
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Qu'on ne s'y trompe pas, toutefois, ce rare égoïsme cache une 
force rebelle, il est vrai, à toute discipline, mais d'autant plus 
redoutable qu'elle a conscience de sa valeur et de l'action qu'elle 
peut exercer dans le monde. 

Paul III avait délégué l'évêque de Casale pour remettre officiel- 
lement Parme et Plaisance entre les mains du nouveau duc. La 
prise de possession de cette dernière ville eut lieu le 27 sep- 
tembre 1545; mais Pier Luigi, retenu au lit par une attaque de 
goutte, ne put se rendre à la cathédrale pour entendre la messe 
du Saint-Esprit. Il fallut que magistrats, fonctionnaires et grands 
vassaux se rendissent dans sa chambre pour prêter à leur nou- 
veau prince le serment de fidélité. 

A peine installé, comme un homme qui dispose de grands 
biens sur cette terre, Pier Luigi fit son testament. Cet acte, libellé 
dans la citadelle, porte la date du 11 octobre 1545. Les disposi- 
tions sont prises en conformité des bulles pontificales. Ottavio 
reçoit en partage Parme et Plaisance, ainsi que le marquisat de 
Novara. Castro et les domaines voisins échoient au jeune Orazio. 
Mais, afin de marquer qu'il n'entend pas déshériter ses autres 
fils, déjà pourvus, comme dignitaires de l'Église, de riches béné- 
fices, le testateur assigne Ronciglione au cardinal Alessandro et 
Castiglione à Ranuccio. Vittoria enfin reçoit pour sa part qua- 
rante mille écus d'or. Il semble résulter de ces legs qu'en recueil- 
lant la succession souveraine de Clément VII, Paul III avait 
abandonné à son fils tous ses biens immobiliers, à l'exception 
peut-être du palais de Campo di Fiori et des collections artis- 
tiques qui s'y trouvaient réunies, puisque le testament de Pier 
Luigi n'en fait pas mention. 

Mais le duc avait hâte d'exercer son métier de souverain. 
Depuis qu'il résidait à Plaisance avec l'espoir d'y régner bientôt, 
il méditait sur le genre de gouvernement qui convenait à ces pro- 
vinces. L'histoire de l'Italie lui conseillait de s'appuyer sur le 
peuple qui, fatigué de luttes sans cesse renaissantes, suivies de 
ruines inutiles, aspirait de plus en plus à vivre en repos sous une 
administration équitable. Cette leçon des événements s'imposait 
aux esprits réfléchis et la plupart des princes italiens en étaient 
pénétrés. Pier Luigi devait trouver dans ses propres États des 
motifs particuliers d'écouter cet enseignement. Sous la paternelle, 
mais indolente autorité des légats, les principaux feudataires de 
l'Église avaient coutracté les habitudes d'une sorte d'indépen- 
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dance qui avaient causé plus d'une fois de graves soucis au gou- 
vernement ecclésiastique. On se souvient que le gonfalonier avait 
dû intervenir en 1537 avec une force armée imposante pour faire 
rentrer dans le devoir les frères Rangoni. Pareil danger était 
toujours à craindre avec une noblesse nombreuse et puissante. 
Parmi les possesseurs de fiefs, quelques-uns avaient leur princi- 
pal établissement hors du duché; d'autres, conformément à de 
vieux usages, étaient allés chercher fortune dans les cours ou 
dans les armées étrangères ; les résidents eux-mêmes vivaient au 
fond de leurs domaines et ne paraissaient que rarement dans les 
capitales. Ils échappaient ainsi, pour la plupart, à la surveillance 
du souverain. Un tel état de choses comportait des inconvénients 
intolérables à un moment surtout où la guerre pouvait éclater à 
l'improviste, dans un pays voisin du théâtre habituel des opéra- 
tions militaires. 

Ces considérations influèrent directement sur les dispositions 
de Pier Luigi, mais il est probable qu'il s'inspira également des 
maximes que Machiavel énonce avec une lucidité implacable 
dans le plus célèbre de ses ouvrages. Il avait pu y relever les 
passages suivants, pour ne citer que ceux-là : 

« Le prince ne peut pas se mettre en garde contre le peuple, 
qui renferme trop de membres; il peut au contraire se garder des 
grands, qui sont peu nombreux. » 

« Le prince est toujours obligé de vivre avec le même peuple, 
mais non avec les mêmes grands, qu'il peut créer ou détruire tous 
les jours. » 

« Le prince qui craint plus ses peuples que les étrangers doit 
bâtir des forteresses. » 

« On y regardera toujours à deux fois avant d'attaquer un 
prince qui se sera bien fortifié dans la ville (où il réside) et se 
sera ménagé l'affection de ses sujets, car les hommes sont tou- 
jours opposés aux entreprises où ils voient de grandes difficultés, 
et l'on ne peut regarder comme une entreprise facile d'assaillir 
un prince qui a son Etat bien gardé et n'est pas haï de son 
peuple. » 

« Quant aux sujets, il faut craindre qu'ils ne conspirent en 
secret, ce dont le prince peut assez se prémunir, en fuyant ce qui 
peut le rendre odieux ou haïssable et en tâchant de contenter le 
peuple, chose absolument nécessaire, ainsi que nous l'avons dit 
amplement. — L'un des plus puissants remèdes contre les cons- 
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pirations, c'est de n'être ni haï ni méprisé de la masse, car ceux 
qui conspirent croient satisfaire le peuple avec la mort du prince ; 
mais, s'ils croyaient l'offenser, ils n'oseraient jamais prendre 
une résolution dont les dangers du côté des conjurés sont infinis. 
D'où je conclus que le prince doit se soucier fort peu des conspi- 
rations lorsqu'il possède la faveur populaire, mais qu'il a tout à 
craindre de chacun quand le peuple lui est hostile. » 

A une dignité nouvelle, il fallait un cadre nouveau. Le duc de 
Parme ne pouvait se contenter du train qui suffisait au duc de 
Castro. Désireux de monter sa cour sur un grand pied, sans 
s'écarter des bonnes traditions, Pier Luigi se fit renseigner 
minutieusement sur l'ordonnance et le cérémonial des cours voi- 
sines. Tout indique que, s'il eût vécu, Parme et surtout Plai- 
sance seraient devenues de superbes cités. Par ce qu'était alors 
Castro, on peut soupçonner ce qu'il aurait fait, avec le temps, de 
sa capitale de prédilection. A défaut de San Gallo, il aurait pu 
recourir aux talents de Vignola qu'on lui avait recommandé. Il 
n'en eut pas le loisir. Les fêtes qu'il donna en 1546, à l'occasion 
du carnaval, témoignent de sa libéralité. Des joutes formèrent 
la partie principale de ces fêtes qui firent grand bruit en Italie. 
Six jours durant, les plus habiles cavaliers de la péninsule se 
donnèrent librement carrière. Le duc n'oublia rien pour recevoir 
ses invités avec magnificence. Des appartements avaient été 
réservés aux hôtes de distinction dans l'intérieur même du palais ; 
ils furent indistinctement traités aux frais de la cassette ducale et 
les vainqueurs emportèrent, comme souvenirs, des prix de grande 
valeur. 

Luciano Scarabelli établit, à l'aide de documents authentiques, 
les titres que Pier Luigi acquit à la reconnaissance de ses sujets. 
Il le montre prenant en main la cause des faibles contre les 
nobles, d'autant plus tyranniques dans leurs fiefs qu'ils étaient 
plus indépendants du pouvoir central, soulageant les pauvres par 
une plus équitable répartition des charges publiques, établissant 
des règles fixes pour la levée des impôts, punissant avec une 
inexorable sévérité les méfaits et les exactions, ordonnant le 
recensement des habitants et la confection d'un cadastre, suppri- 
mant, dans de sages ordonnances, les entraves qui paralysaient 
le développement du commerce et de l'industrie. Ces mesures 
excellentes ne peuvent manquer d'impressionner favorablement 
la critique de notre temps. Elles auraient à la longue exercé une 
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influence bienfaisante sur la prospérité publique et assuré par là 
au prince qui les avait prises une popularité légitime. Mais il 
faut quelque ingénuité pour admettre que cette habile conduite 
ait été dictée par un sentiment de générosité ou de justice. Si le 
duc de Parme avait éprouvé quelque sympathie pour ses nou- 
veaux sujets, il aurait répandu sur tous les effets de sa bonté, et, 
en réprimant la prepotenza des grands, il n'aurait pas cessé de 
les protéger. Voyons la politique qui le guida dans ses rapports 
avec l'aristocratie. 

Dès le mois de septembre 1545, c'est-à-dire quelques semaines 
après son avènement, le duc publiait une ordonnance aux termes 
de laquelle les possesseurs de fiefs situés sur le territoire de Parme 
et de Plaisance étaient invités à fixer dorénavant leur résidence 
dans Tune ou l'autre de ces deux cités. Par ce moyen, il gardait 
près de lui, et en quelque sorte sous sa main, des gens dont la 
fidélité lui paraissait douteuse : au pis aller, il se réservait des 
otages en cas de trahison. 11 est vrai qu'en fixant dans la capi- 
tale des hommes qu'il considérait comme suspects, il se mettait 
pour ainsi dire à portée de leurs coups. C'est la réflexion que fit 
Paul III quand on lui rapporta la mesure prise si précipitamment 
par son fils. Au carnaval suivant, et sous prétexte de rendre plus 
brillantes les fêtes qu'il se proposait de donner, Pier Luigi exigea 
la présence à sa cour des femmes de tous ses feudataires. Cette 
prétention dont on discernait moins clairement l'objet véritable 
parut exorbitante; elle provoqua de nombreuses protestations. 

La noblesse n'avait été jusqu'alors atteinte que dans son indé- 
pendance ; elle fut bientôt menacée dans ses intérêts. Ce n'était 
pas avec le revenu de sept mille sept cents ducats dont le camer- 
lingue avait parlé aux cardinaux que Pier Luigi pouvait subve- 
nir aux frais d'une administration coûteuse, organiser la défense 
du pays et payer chaque année huit mille ducats de redevance à 
la chambre apostolique. L'élévation des taxes s'imposait invin- 
ciblement. Ce fut l'aristocratie qui eut à supporter les plus 
lourdes. Ces mesures étaient rigoureuses ; elles furent rigoureu- 
sement exécutées. Si elles eussent été prises à titre exceptionnel 
et transitoire, on les aurait peut-être acceptées avec résignation 
comme un mal nécessaire. Mais l'attitude du prince n'était pas 
faite pour calmer les inquiétudes, tant il affichait son dessein de 
courber toutes les tètes sous un même joug. L'augmentation des 
impôts n'avait pas seulement pour but de pourvoir aux besoins 
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du gouvernement, mais aussi d'affaiblir l'influence et le prestige 
de la noblesse. De là des murmures, des plaintes, des récrimina- 
tions, puis des protestations, des menaces, enfin des actes de 
résistance et de révolte. Les victimes de l'arbitraire cherchèrent 
des appuis au dehors. La république de Venise intervint amica- 
lement en faveur d'un Girolamo Pallavicini. Un Giovanni dal 
Verme refusa péremptoirement d'acquitter des taxes qu'il jugeait 
excessives et en appela à la justice de César. 

La politique qui engendrait à aussi brève échéance de pareils 
actes de rébellion ne trouvait pas grâce devant Paul III. Il repro- 
chait hautement à son fils une conduite qui marquait autant de 
dureté que d'imprudence. Celui-ci n'avait pas été appelé à régner 
sur les anciens sujets du Saint-Siège pour introduire des innova- 
tions si préjudiciables à une classe tout entière, et c'était une 
souveraine imprudence que de provoquer le mécontentement des 
uns avant de pouvoir compter sur le dévouement efficace des 
autres! Les remontrances du souverain pontife n'obtinrent aucun 
résultat. Ce n'est pas que Pier Luigi péchât par excès de con- 
fiance; il était trop perfide pour ne pas se montrer ombrageux, 
et les rigueurs de son gouvernement reposaient en partie sur des 
motifs de précaution. Mais il n'avait pu modifier suffisamment sa 
nature emportée. Assez politique pour se conformer aux autres 
maximes de Machiavel, il n'avait pas goûté la plus sage et sur- 
tout la plus humaine de toutes : « Les États bien organisés et les 
princes avisés se sont toujours efforcés de ne pas réduire les 
grands au désespoir et de satisfaire le peuple. » Il avait cherché 
à satisfaire le peuple, cela est certain, mais sa politique tendait 
à jeter les grands dans le désespoir. 

Peut-être pensait-il qu'une poignée de mécontents isolés n'ose- 
raient jamais conspirer contre lui, à moins de compter sur l'appui 
d'un prince étranger, et qu'aucun prince catholique ne pousserait 
l'audace jusqu'à porter la main sur un homme qui tenait par des 
liens si étroits à la personne du chef de l'Église ! Mais, si le pré- 
sent était rassurant, l'avenir apparaissait chargé de menaces, 
car le pape était très vieux et pouvait disparaître d'un moment 
à l'autre. Pier Luigi ne se dissimulait pas les périls auxquels il 
serait exposé un jour ou l'autre, et c'est afin d'y faire face qu'il 
se hâtait d'organiser son armée et de bâtir des forteresses. Son 
expérience des choses de la guerre devait lui permettre de réunir 
en peu de temps des troupes capables de se mesurer sans désa- 
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vantage avec de vieux régiments. Egalement expert en matière 
de fortifications, il s'était occupé, dès son avènement, de pour- 
voir à la défense de ses États. Le plan des principaux ouvrages 
élaboré sous ses yeux avait été soumis au jugement de Michel- 
Ange et de San Gallo, comme s'il se fût agi d'un palais et d'une 
église. 

Ces mesures de précaution n'étaient pas inutiles. Charles- 
Quint avait enregistré avec un dépit violent, on s'en souvient, la 
cession de Parme au père d'Ottavio. Il s'était donc laissé prendre 
à son propre piège, lui, le prince habile par excellence I II se 
voyait contraint d'avouer qu'il avait été joué par celui dont il 
comptait faire sa dupe. Son courroux alla grandissant quand il 
apprit que Vincenzio Buoncampi, chargé de lui notifier l'avè- 
aement du nouveau duc, était allé préalablement présenter ses 
hommages à François I er , qu'il avait été reçu à bras ouverts par 
le roi et qu'Orazio Farnèse s'établissait définitivement en France. 
Mais l'irritation qu'il ressentait ne l'aveugla pas sur ses intérêts. 
Il sut résister à ceux de ses conseillers qui l'engageaient à se 
saisir de Parme et de Plaisance. L'acte pontifical modifiait-il la 
situation intérieure de l'Allemagne et l'empereur pouvait-il moins 
se passer de Rome pour y établir son autorité défaillante? Assu- 
rément non. Pourquoi alors se laisser entraîner à un éclat? En 
beau joueur, que la perte d'une première manche ne parvient 
pas à décourager, il résolut de laisser son adversaire à l'ivresse 
du succès, quitte à reprendre la partie plus tard avec tous les 
atouts dans la main. Il ne fit donc parvenir au pape aucune pro- 
testation, s'ingéniant à employer dans sa correspondance des 
expressions vagues, susceptibles de se prêter à toutes les inter- 
prétations. 

Prompt à reconnaître ses avantages, Pier Luigi feignit de se 
considérer comme l'obligé de Charles-Quint. Quand Buoncampi 
parut à Utrecht, il remercia le souverain de ses bons procédés 
imaginaires. On le reçut avec courtoisie, mais, lorsqu'il insinua 
que son maître inclinerait à reconnaître, — sede vacante, — la 
suzeraineté de l'empereur, celui-ci répondit évasivement. Ni ce 
jour-là, ni depuis le prince ne sortit de la plus prudente réserve, 
s'appliquant à ne risquer aucune démarche qui pût être interprê- 
tée comme la reconnaissance du fait accompli. C'était l'attitude 
qui convenait le mieux pour sauvegarder les droits, — ou, si 
l'on préfère, les prétentions, — historiques de la couronne impé- 
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Haie, sans blesser les susceptibilités ombrageuses du Saint-Siège. 

La mort du duc d'Orléans (9 septembre 1545) rendait à 
Charles-Quint la faculté de disposer à son gré du Milanais. Les 
négociations avec la France n'ayant donné aucun résultat, la 
diplomatie pontificale reprit ses anciennes visées. On reparla de 
Milan, on reparla de Sienne. On alla jusqu'à échanger des vues 
relativement au mariage de Vittoria Farnèse avec le prince 
d'Espagne ou le fils du roi des Romains. L'empereur se gardait 
de dissiper prématurément des illusions qui servaient si bien ses 
intérêts. Il se plaisait, au contraire, à les entretenir, sinon à les 
encourager. 

Il est difficile de décider si Ottavio et son frère aîné, le cardi- 
nal, se laissèrent prendre à ces fallacieuses amorces. Eux et 
leurs amis représentèrent au pape qu'il ne pouvait se dérober 
plus longtemps à ses engagements. Le concile, objet de tant de 
négociations et de polémiques, se réunit enfin à Trente (décembre 
1545). Les pourparlers relatifs à la conclusion d'une alliance 
offensive contre les protestants exigèrent plusieurs mois : ils 
n'auraient jamais abouti si les Farnèse s'étaient alors trouvés en 
pleine communion d'idées avec Pier Luigi. Celui-ci venait de 
perdre ses dernières illusions sur les fins de la politique impé- 
riale. Le nouveau gouverneur de Milan, Ferdinand de Gonzague, 
passait avec raison pour l'ennemi personnel des Farnèse. En 
outre, les fonctionnaires impériaux avaient, à deux reprises, 
affecte de traiter Pier Luigi en simple duc de Castro. Ce procédé 
pouvait être, à la vérité, le résultat d'une méprise. Buoncampi 
voulut en avoir le cœur net et il se plaignit à Granvelle; à 
sa grande surprise, le ministre défendit la conduite des subal- 
ternes. Le duc saisit toute la portée de l'incident; les lettres qu'il 
écrivit à Rome témoignent de ses préoccupations; mais le pape, 
instruit sans doute jusqu'à un certain point des offres criminelles 
que son fils avait adressées à l'empereur, ne jugea pas à propos 
de s'émouvoir. La cour de Rome et la chancellerie impériale 
finirent par trouver les termes d'un accord qui stipulait une ligue 
dont la durée était fixée à six mois. Le pape fournissait douze 
mille hommes et deux cent mille écus. L'empereur s'engageait, 
de son côté, à ne conclure avec les Luthériens aucun arrange- 
ment intéressant la religion ou l'Église sans l'assentiment du 
Saint-Siège. 11 fut entendu en outre que l'armée pontificale serait 
placée sous les ordres d'Ottavio et que le cardinal Farnèse l'ac- 
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compagnerait avec le titre de légat. Les troupes quittèrent Rome 
en juillet, au milieu de l'enthousiasme général, et la guerre com- 
mença aussitôt. 

Cette alliance, comme toutes celles qui ne reposent pas sur 
une intime conformité d'intérêts, contenait d'inévitables germes 
de rupture. Ce n'était pas impunément que Paul 111, brisant 
avec la politique avisée qu'il avait suivie jusqu'alors, concou- 
rait à la réussite d'une entreprise qui tendait à rompre l'équi- 
libre européen au profit du plus puissant monarque qu'il y eût 
alors dans le monde. François I er ne s'y trompa pas ; la diplo- 
matie française reçut l'ordre de mettre tout en œuvre pour 
détruire l'accord qu'elle n'avait pas su empêcher. Les victoires 
des alliés firent plus que toutes les démarches des ennemis de 
Charles-Quint pour amener ce résultat. Vers la fin de décembre, 
la fortune, un moment indécise, inclina tout à coup du coté des 
armes impériales; les princes allemands se virent réduits à 
négocier leur soumission. Cet instant fut celui du retour de 
Paul III à une vue plus nette des intérêts dont il avait la garde. 
La ligue expirait au mois de décembre. Tous les efforts tentés 
par l'empereur pour la renouveler furent vains. L'armée italienne 
repassa les monts. Peu après les légats, profitant d'une épidémie 
qui sévissait à Trente, obtinrent de la majorité des membres que 
les réunions eussent dorénavant lieu à Bologne. C'était le coup 
le plus sensible que la chancellerie pontificale pût porter à la 
politique de Charles-Quint, lequel voyait subitement remis en 
question le résultat de victoires inespérées. Sa colère fut extrême ; 
il laissa entendre qu'il considérait le procédé de la cour de Rome 
comme la plus noire des trahisons. 

L'échec des princes allemands avait eu pour résultat de res- 
susciter en Italie les antiques divisions. Guelfes et Gibelins se 
retrouvèrent une fois encore en présence : d'un côté, le gouver- 
neur de Naples et celui de Milan, Gênes, les Médicis, les Gon- 
zague ; de l'autre, le pape, les Vénitiens, Parme, Ferrare. 
Là l'Empire et l'Espagne, ici la France. Mais ce partage en deux 
camps n'indiquait pas une levée de boucliers immédiate. La 
puissance de César en imposait à ses ennemis ; on s'agitait beau- 
coup du côté guelfe, on agissait peu. 

Il est probable que la faction gibeline aurait observé une sem- 
blable réserve sans l'intervention personnelle du gouverneur de 
Milan. Ferdinand de Gonzague ou, comme on l'appelait en Italie, 
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don Ferrante, avait quarante ans. C'était pour Charles-Quint le 
plus précieux des auxiliaires. Aux talents du capitaine, il unis- 
sait les qualités qu'on prisait alors chez le politique : connais- 
sance des hommes et expérience des choses, génie fertile en 
combinaisons ingénieuses, caractère dépourvu de scrupules, tem- 
pérament que ne pouvait ébranler la perspective des plus lourdes 
responsabilités. Ce n'était assurément pas un homme fait pour 
se confiner dans les fonctions d'un subalterne. Initié, dès le mois 
de juin 1545, aux secrets desseins de son maître, il avait appris, 
avant même d'arriver à Milan, que l'empereur projetait de faire 
main basse sur Parme et Plaisance au moment de la mort de 
Paul III. Cette confidence avait causé à don Ferrante une vive 
satisfaction; mais, avec la perspicacité que la haine communique 
quelquefois, il découvrit les défauts cachés de ce programme. 
Pourquoi attendre que Pier Luigi se fut affermi dans ses États, 
puisqu'on avait résolu de le perdre? Comment s'y prendrait-on 
pour l'atteindre quand il aurait fait de Plaisance une place inex- 
pugnable? Ne valait-il pas mieux préparer le coup silencieuse- 
ment et profiter de la première circonstance favorable pour 
l'exécuter? Mais Gonzague n'avait pas voix au chapitre de l'Em- 
pire. Il feignit en conséquence de se ranger à l'avis de son 
maître, se réservant de l'amener insensiblement à sa manière de 
voir. La correspondance de don Ferrante avec Charles-Quint, 
publiée eu partie par le P. Affô, permet de pénétrer l'habileté sin- 
gulière, on serait tenté de dire diabolique, avec laquelle le suc- 
cesseur du marquis del Vasto procéda pour parvenir à ses fins. 
Il prélude par soumettre les Farnèse et en particulier Pier Luigi 
à une enquête incessante. Leurs moindres actes sont relevés, 
leurs plus simples démarches enregistrées, leurs propos les plus 
insignifiants recueillis avec un soin méticuleux. Il va sans dire 
que les informations centralisées entre les mains de Gonzague ne 
parvenaient pas à Charles-Quint dans leur intégrité; le gouver- 
neur de Milan ne lui transmettait que les renseignements de 
nature à produire une certaine impression. La conduite du pape 
et de sa famille était présentée sous un jour déterminé, commen- 
tée avec une savante perfidie, au besoin audacieusement tra- 
vestie. Aux faits prouvés venaient se joindre les apparences, les 
suppositions vraisemblables, les intentions possibles. Et, comme 
les Farnèse donnaient à l'empereur de nombreux sujets de plainte, 
il devenait facile de les charger des plus noirs forfaits. 
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Luciano Scarabelli raconte qu'au coraraencement du mois de 
novembre 1546, Pier Luigi, se trouvant à Parme, défendit à son 
valet de chambre de laisser pénétrer qui que ce fût dans ses 
appartements particuliers. Or, te valet de chambre recevait 
chaque nuit dans le palais ducal une religieuse qui, instruite de 
la consigne imposée à son amant, lui en demanda la raison. 
Celui-ci répondit-il par une plaisanterie ou par une confidence? 
On l'ignore. On sait seulement que la religieuse, ayant appris 
que le pape et son fils tramaient des choses d'une suprême impor- 
tance, mit ses compagnes au courant des propos étranges de son 
galant; celles-ci en parlèrent à leurs amies et le bruit se répandit 
dans la ville. Les émissaires de Gonzague en recueillirent l'écho. 
Celui-ci, mis au courant, fit, à son tour, de ce commérage l'objet 
d'uQ rapport circonstancié à l'empereur. Singulier temps et sin- 
gulières religieuses en vérité qui courent ainsi la nuit où l'amour 
les appelle et ne font aucun mystère de ce qui se passe au cours 
de leurs rendez-vous! Quoi qu'il en soit, la conjuration de Gian 
Luigi Fiesco éclatait moins de deux mois plus tard et n'échouait 
que par suite d'un vulgaire accident. Dirigée contre les Doria, 
elle devait atteindre indirectement l'empereur. 

Il n'en fallait pas davantage pour que les adversaires de ce 
prince fussent soupçonnés d'avoir trempé dans le complot. On 
accusa la France, on accusa Pier Luigi, on accusa même le pape. 
Il est avéré que Fiesco avait entretenu des rapports intimes avec 
le duc de Parme, dont il était le vassal pour le domaine de Cales- 
tano. Il avait confié à son suzerain ses griefs réels ou imagi- 
naires contre Andréa Doria. Ce qui était plus grave, c'était la 
vente de quatre galères consentie par le duc et acquises par 
Fiesco, malgré l'opposition formelle de Paul III. On n'en incri- 
mina pas moius les intentions du saint-père, coupable aux yeux 
des Impériaux d'avoir reçu secrètement un des Fieschi réfugié 
à Rome. Quelles que fussent les sympathies de Pier Luigi pour 
les conjurés, il se montra, après l'avortement de leur criminelle 
tentative, si zélé pour le service de l'empereur que le gouverneur 
de Milan ne crut pas pouvoir se dispenser de le remercier de son 
précieux concours. Mais le duc de Parme acquit peu après la 
conviction que la cour de Rome, modifiant peu à peu sa politique, 
inclinait de plus en plus vers la France. Son ardeur pour le ser- 
vice de César en fut singulièrement refroidie et, un beau jour, il 
opéra pour son propre compte la saisie de Calestano. Ce coup de 
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théâtre semblait donner raison à ceux qui accusaient le duc 
d'avoir favorisé la conjuration. L'empereur et ses ministres lais- 
sèrent percer à ce sujet de tels soupçons qu'Ottavio, blessé des 
allusions injurieuses qui se produisaient autour de lui, fut obligé 
de prendre ouvertement la défense de son père. 

Toujours aux aguets, Gonzague crut le moment venu de 
démasquer quelques-unes de ses batteries. Dès le 1 er février 15*17, 
il écrit à l'empereur pour lui faire part de la persistance et de la 
concordance des bruits qui désignent le duc de Parme comme le 
principal complice des Fieschi. 11 lui montre le Farnèse rassuré 
par la protection du pape, sommeillant dans une sécurité qui 
durera aussi longtemps que le pontificat, mais qui cessera comme 
par enchantement le jour de la réunion du conclave. Après avoir 
ainsi débuté, le mantouan trace ces lignes significatives : « Je 
voudrais savoir si, une bonne occasion de saisir ces terres (Parme 
et Plaisance) se présentant, Votre Majesté m'autoriserait à en 
profiter, quitte à publier ensuite que j'ai agi de mon propre mou- 
vement, sans ordre et à votre insu. » Charles-Quint n'eut garde 
de repousser la proposition de son lieutenant, mais il avait trop 
peu le goût des entreprises aventureuses pour lui laisser carte 
blanche. 

Mis en demeure de s'expliquer, don Ferrante développa dans 
une longue lettre le plan qu'il avait conçu pour s'emparer en pre- 
mier lieu de Plaisance, de Parme ensuite. L'exposition était d'une 
clarté qui contribua peut-être à foire reculer Charles-Quint. Ce 
prince n'avait pas encore eu le temps de se familiariser avec 
l'idée d'un guet-apens dont la victime serait le beau-père de sa 
fille. Gonzague dut constater avec dépit que le moment psycho- 
logique n'était pas arrivé. Ce mécompte ne parvint pas à le décou- 
rager. On ne peut qu'admirer la souplesse avec laquelle il modi- 
fia soudain son plan de campagne et l'ironie de la proposition 
qu'il soumit à son souverain, le 21 avril suivant. Il conseillait 
d'offrir aux Farnèse l'échange de Parme et Plaisance contre 
Sienne. Le duché de Milan, disait-il, récupérait ainsi les deux 
provinces qui s'en étaient détachées et la domination impériale se 
trouvait consolidée dans le nord de l'Italie. « Votre Majesté sait, 
ajoutait la lettre, le peu d'amitié qu'il y a entre le pape et moi; 
elle peut juger que je me range à cet avis, non pour lui assurer 
un avantage, mais afin d'en procurer un à Votre Majesté et à sa 
postérité. » Les Farnèse ne pouvaient agréer une proposition de 
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ce genre, car, s'ils convoitaient Sienne, c'était pour accroître 
leur puissance, non pour la limiter. Quant à Charles-Quint, 
pouvait-il, sans se déshonorer, livrer à des mains étrangères une 
république qui s'était placée volontairement sous sa protection? 
Gonzague connaissait mieux que personne les vices de son projet, 
et on a le droit de penser qu'il le recommandait pour démontrer 
poliment à son impérial maître qu'en dehors de la violence il n'y 
avait que chimères et illusions. Tout naturellement, le projet 
tomba dans l'eau. Cependant, les prévisions du gouverneur de 
Milan se réalisaient peu à peu. Une lente évolution s'opérait dans 
l'esprit de Charles-Quint. Les rapports que Mendoza lui adressait 
de Rome y contribuaient pour une large part. Décidément, il fal- 
lait renoncer au retour du concile à Trente. Le pape était mal 
disposé; il avait fait entendre à l'espagnol les reproches les plus 
véhéments; ses entrevues fréquentes avec les représentants du 
roi de France étaient de plus en plus suspectes. — Pier Luigi, 
de son côté, ne restait pas inactif. Il était parvenu, avec le con- 
cours des Vénitiens, à régler les conditions du mariage de sa fille 
Vittoria avec le duc d'Urbin. A Plaisance même, il jetait les bases 
d une nouvelle forteresse. Tout portait à croire que ce prince, qui 
semblait l'âme de la faction guelfe, méditait un coup de main, 
qui sait, une surprise contre Milan. Ainsi, la domination espa- 
goole dans la péninsule, objet de si grands efforts, pouvait être 
compromise! Charles-Quint sortait d'incertitude; sa résolution 
fut bientôt prise. Le dernier jour du mois de mai, il écrivait à 
son lieutenant : « Nous trouvons opportun d'agir par la force, 
comme vous le conseillez. » L'ennemi juré des Farnèse l'empor- 
tait enfin; son cœur vindicatif dut tressaillir d'une joie silen- 
cieuse. 

Ferdinand de Gonzague n'avait pas perdu son temps depuis le 
mois de février. La réponse qu'il manda courrier par courrier à 
l'empereur en fait foi. 11 n'y est plus question de pénétrer par 
ruse dans Plaisance, c'est d'une véritable conjuration dirigée 
contre la personne du duc qu'il s'agit. Plusieurs seigneurs de 
haut rang, sujets de Pier Luigi, s'étaient concertés en vue de 
secouer le joug qui pesait sur leurs épaules. Ils avaient résolu de 
tenter l'entreprise avant que les travaux de la nouvelle forteresse 
fussent achevés, et, comme ils avaient besoin d'un protecteur, 
c'est sous la sauvegarde de César qu'ils désiraient se placer. 

L'offre était séduisante pour un prince que les scrupules n'arrê- 
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taient pas. Habitué à n'abandonner rien au hasard, Charles- 
Quint ne l'accepta pourtant pas sans réserve. Il savait par expé- 
rience que les conspirations les mieux ourdies avortent quelquefois, 
pour le plus grand prestige de la victime désignée et à la confu- 
sion des auteurs maladroits ou malheureux. A son consentement, 
il mit donc des restrictions : que l'entrée des troupes espagnoles 
dans les murs de Plaisance ne suivrait pas immédiatement l'exé- 
cution du complot et que Pier Luigi recouvrerait sa liberté aus- 
sitôt que les conjurés seraient maîtres de la ville. Ce luxe de 
précautions déplut au gouverneur de Milan, mais ne le déconcerta 
pas. Toujours ferme dans ses résolutions, il ne songea qu'à forcer 
la main de son maître. L'expédient qu'il imagina peint merveil- 
leusement le personnage. Il suggéra au chef des conjurés, Anguis- 
sola, l'idée d'un traité dont lui-même avait rédigé les clauses. 
Les conjurés s'engageaient à livrer Plaisance au représentant de 
l'empereur. Gonzague promettait, en retour, au nom de son 
maître, de ne remettre Pier Luigi en liberté qu'après l'occupation 
de Parme et de ne diriger aucune poursuite en raison des meurtres 
qui viendraient à être commis au cours des événements. Anguis- 
sola, entrant dans les vues de don Ferrante, mit ce dernier en 
demeure de souscrire au traité dans un délai de vingt-quatre 
heures. Gonzague s'empressa d'accepter la proposition des conju- 
rés sous prétexte que ceux-ci, en cas de refus, auraient pu 
s'adresser au roi de France. La responsabilité de Charles-Quint 
se trouvait de la sorte à couvert. Il va sans dire que l'empereur 
fut instruit de ce qui se passait et que le texte du traité lui fut 
communiqué. Comprenant qu'il ne lui était pas possible de se 
dégager avantageusement, Sa Majesté ratifia la convention. Cet 
acte équivalait pour Pier Luigi à un arrêt de mort. 

Rien ne s'opposait plus à l'exécution du complot. Un incident 
imprévu, comme il en surgit souvent en semblable occurrence, 
remit tout en question : Ottavio était arrivé à Plaisance. Ce 
n'était pas un secret pressentiment qui l'y amenait, encore moins 
un soupçon, mais tout simplement le désir de saluer son père 
avant de se rendre à Rome. Les jours d'Ottavio étaient-ils en 
danger? Ce fut une question que Gonzague se posa sur-le-champ 
et qu'il essaya d'éclaircir en s'adressant aux conjurés. Il leur 
montrait en même temps l'intérêt qu'il y avait pour eux à user 
des plus grands aménagements à l'égard du gendre de l'empereur. 
Mais ceux-ci restèrent d'abord sourds à ces remontrances; ils 
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répondirent franchement qu'il leur était impossible de répondre 
de la vie du fils de leur ennemi mortel. 

Bien que sa haine enveloppât tous les Farnèse, le gouverneur 
de Milan comprit que ce meurtre pouvait entraîner pour lui de 
terribles conséquences. Il prévint en toute hâte Charles-Quint 
que la mort du duc de Parme était décidée et qu'Ottavio lui-même 
courait le plus grand péril. A tout hasard, il prenait ses précau- 
tions et s'appliquait à atténuer par anticipation sa part de res- 
ponsabilité dans l'obscure tragédie qui se préparait. Le chef des 
conjurés lui épargna de plus poignantes angoisses en lui annon- 
çant, à quelques jours de là, que rien ne serait tenté aussi long- 
temps qu'Ottavio demeurerait à Plaisance. Ses amis s'étaient 
enfin convaincus qu'il y aurait eu folie à foire tomber sous leurs 
poignards le second mari de Marguerite d'Autriche. 

Le jeune Farnèse s'achemina vers la ville éternelle dans les 
premiers jours de septembre. Il ne se doutait pas que sa présence 
avait protégé pendant quelques semaines l'existence de son père. 
Libres d'agir à leur guise, les conjurés décidèrent alors que le 
complot serait irrévocablement exécuté le 10 du même mois. 

Il semble à première vue qu'il était plus facile d'ourdir que de 
mener à bien une conjuration contre Pier Luigi Farnèse. Ins- 
tallé dans la citadelle de Plaisance, entouré d'une garde nom- 
breuse et dévouée, l'ancien capitaine d'aventures, l'adversaire 
heureux d'Ascanio Colonna ne paraissait pas devoir tomber dans 
un vulgaire guet-apens. Trompés par la vraisemblance, les écri- 
vains du temps se sont presque tous refusés à croire qu'un 
homme de la trempe de Pier Luigi eût succombé aussi miséra- 
blement s'il n'avait pas soulevé contre lui la haine presque una- 
nime de ses sujets. Or, on sait maintenant que cette haine uni- 
verselle n'existait pas. Essayons donc d'expliquer un événement 
qui parait au premier abord inexplicable. 

Ferdinand de Gonzague avait deviné juste en supposant que le 
duc de Parme ne se mettrait pas sérieusement sur ses gardes du 
vivant de Paul III. Pier Luigi ignorait moins que personne qu'il 
avait des ennemis acharnés. Ainsi poussait-il avec ardeur les 
travaux de la forteresse de Plaisance, rassemblait-il sous sa 
bannière des troupes nombreuses et mettait-il tout en œuvre pour 
se procurer des alliés. Mais ces préparatifs étaient faits en vue 
d'un péril éloigné ou tout au moins éventuel. A ses yeux, le dan- 
ger devait surgir avec l'ouverture de la succession au trftne pon- 
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tifical. En attendant, il se croyait en sûreté. Des bruits alarmants, 
des avertissements répétés étaient néanmoins parvenus jusqu'à 
ses oreilles. Son secrétaire, Annibal Caro, lui écrivait de Milan, 
le il juillet : « Ici on nous hait, on nous envie et on nous 
soupçonne... Don Ferrante est circonspect autant qu'on peut 
l'être...; nul doute qu'on ne médite ou qu'on ne trame quelque 
chose contre nous. » Un peu plus tard, les allées et venues de 
courriers entre Augsbourg et Milan donnèrent l'éveil aux amis 
que les Farnèse comptaient à la cour impériale. Le duc de Parme 
fut informé des appréhensions motivées de ses partisans, mais il 
ne prêta l'oreille à ces avis que comme s'il s'agissait de desseins 
dont la réalisation était loin d'être imminente. Le biographe de 
Pier Luigi qui a suivi d'un œil attentif les diverses péripéties du 
drame assure que, si Farnèse restait aussi impassible, c'est que son 
astrologue, qui étaitsurtout un courtisan, lui avait prédit soixante- 
dix ans de vie. Pour qui connaît l'empire que les sciences occultes 
exerçaient sur les hommes de ce temps, cette observation n'est 
pas de nature à surprendre. Mais, si les constellations contri- 
buèrent à endormir le duc dans une trompeuse sécurité, il faut 
confesser que ses ennemis ne commirent aucune de ces impru- 
dences, aucune de ces fautes de détail qui constituent la pierre 
d'achoppement des machinations les mieux ourdies. Le sombre 
héros du sac de Rome ne tomba dans le piège qui lui était tendu 
que par ce qu'il avait affaire à des adversaires dignes de lui et que, 
dans un guet-apens comme dans une embuscade, tout l'avan- 
tage est du côté des assaillants. 

On a vu Ferdinand de Gonzague à l'œuvre : reste à faire la 
connaissance de son principal complice. Le comte Giovanni 
Anguissola appartenait à une des premières familles de Plaisance. 
Il était de haute taille : il avait un caractère énergique et cette 
« âme grande et forte » dont on a besoin, suivant Machiavel, 
quand on aborde les « questions de vie et de mort, » autrement 
dit quand il s'agit de commettre froidement un assassinat. Plu- 
sieurs écrivains, épris sans doute de la théorie qui veut que, dans 
tout crime il faille chercher la femme, ont avancé que Pier Luigi 
avait séduit celle d* Anguissola, Lucrezia Pallavicini. Le comte 
Giovanni s'est chargé de détruire cette invention, avant même 
qu'elle se fût produite, dans une lettre adressée à Ruiz Gomez où 
il déclare, pour excuser son crime, n'avoir agi que par amour de 
la patrie. 
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Toutes les histoires qui ont couru en Italie sur les amours sup- 
posées du premier duc de Parme avec ses sujettes sont également 
fantaisistes. Ce n'est pas pour venger l'honneur de leurs parentes 
que les conjurés ont aiguisé leurs stylets. Pier Luigi n'était pas 
l'homme des séductions. Jusqu'à présent, du moins, les auteurs 
n'ont relevé à sa charge ou a son actif aucun roman d'amour. 
Encore moins versait-il dans la galanterie. A tous les points de 
vue, il était d'une autre race que les gentilshommes qui égayaient 
la cour des Valois et dont Brantôme a laissé de si brillants por- 
traits. On ne prête, que je sache, aucune liaison durable au fils 
de la femme inconnue et, presque seul de sa race, il figure dans 
l'arbre généalogique de Litta sans enfants naturels. C'était dans 
la force du terme un débauché qui se plaisait aux orgies où la vio- 
lence joue la plupart du temps un rôle prépondérant. — Il était 
d'autre part fort maltraité par la goutte et d'autres maladies 
quand il parvint au pouvoir, et ces incommodités lui avaient pro- 
bablement imposé une modération qui n'a rien de méritoire. 
Enfin, comme l'ambition avait fini par prendre le gouvernement 
de sa vie, peut-être avait-il médité cette autre maxime du secré- 
taire florentin : « Ce que le prince doit éviter, parce que cela le 
rend plus odieux, c'est de prendre le bien et les femmes de ses 
sujets. » Il débuta donc comme souverain par une conduite 
exempte de reproches en ce qui concerne le second article visé 
par Machiavel. Cette réserve n'aurait peut-être pas duré toujours, 
et qui sait ce que son tempérament lui eut suggéré, le jour où il 
aurait été tout à fait maître? Ce qu'on ne peut nier, c'est que son 
règne de deux ans n'est signalé par aucun acte de séduction ou 
de violence et que les bruits qui ont couru à ce sujet ne sont que 
des légendes. Comme ses pareils, Anguissola voyait avec colère 
le nouveau duc gouverner contre la noblesse et gagner peu à peu 
la sympathie populaire. D'autre part, il était le familier de Pier 
Luigi, et cette intimité qui eût détourné un autre homme de la 
pensée du crime ne fit que l'affermir dans celle de la trahison. 
Ne lui fournissait-elle pas, en effet, non seulement le moyen de 
combiner à loisir le scénario du drame, mais encore celui d'entrer 
en scène de la façon la plus naturelle du monde? J'allais oublier 
de mettre au nombre des mobiles qui le conduisaient l'appât du 
gain, comme si les hommes de la Renaissance étaient de simples 
dilettanti. 

Dès que Gonzague eut pénétré cette âme implacable, ce carac- 
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tère d'une résolution inaccessible à la faiblesse, il lui accorda 
une entière confiance. Ce fut sans l'ombre d'une hésitation qu'il 
se porta son garant auprès de Charles-(Juint. Les fauves se recon- 
naissent entre eux ! De son coté, Anguissola ne fut pas plus tôt 
assuré de la protection de l'empereur qu'il se mit à la recherche 
des acolytes dont il avait besoin. A cette éblouissante époque où 
les arts jetaient un si pur éclat, on était certain de trouver au 
premier appel quatre gentilshommes pour commettre un assassi- 
nat retentissant. Ceux auxquels Anguissola crut pouvoir s'adres- 
ser n'étaient pas précisément des aventuriers : deux Pallavicini, 
un Landi, un Confalonieri. Ces nobles seigneurs exultèrent à la 
perspective de verser le sang de leur souverain. Ils se glori- 
fièrent plus tard d'avoir voulu immoler le tyran et délivrer leur 
patrie de l'oppression. En réalité, ils frappaient un prince italien 
et ouvraient les portes de leur ville natale aux Espagnols, c'est- 
à-dire aux plus dangereux adversaires de l'indépendance natio- 
nale. Ils se vantèrent d'être des héros; ils n'étaient que des 
traîtres. Pour saisir les véritables raisons de leur conduite, il 
suffit de rappeler qu'au dernier moment ils exigèrent de Charles- 
Quint la promesse formelle qu'ils ne seraient pas plus inquiétés 
en raison des vols que des meurtres qui viendraient à être commis 
au cours de l'entreprise. Autant, plus encore que le désir de la 
vengeance, la cupidité formait l'objet capital de la conjuration. 

L'exécution du complot atteste qu'en fait de traîtrise, Anguis- 
sola avait un véritable tempérament d'artiste. Impossible de 
combiner plus ingénieusement les scènes diverses de la tragédie, 
de choisir les acteurs avec plus de tact, de jouer lui-même son 
personnage avec plus de grâce et de naturel. Le comte Giovanni 
était né conspirateur. Pour son coup d'essai, il voulut faire un 
coup de maître. Il y réussit. 

Le duc avait l'habitude de quitter chaque matin la vieille cita- 
delle qu'il habitait pour aller inspecter les travaux de la nouvelle 
forteresse, objet de sa sollicitude. Deux mille terrassiers et quatre 
cents maçons y travaillaient journellement; aussi, la construction 
progressait-elle à vue d'oeil. La muraille atteignait déjà le cordon, 
et le maître pouvait supputer le jour où il viendrait s'installer dans 
cet asile inviolable. — Pendant cette promenade matinale, Pier 
Luigi était accompagné par ses gardes; les gentilshommes 
désireux de lui faire leur cour pouvaient se joindre à l'escorte. 
Les conjurés avaient décidé que, le 10 septembre, Anguissola, 
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les deux Pallavicini et Confalonieri suivraient le prince dans sa 
visite et, au retour, pénétreraient avec lui dans la citadelle. Landi 
et sesacolytes devaient lesy précéder. Ce programme fut exécuté 
à la lettre. L'inspection terminée, les frères Pallavicini rejoi- 
gnirent Landi dans la cour de la citadelle et se tinrent à proxi- 
mité de la porte principale, afin d'être prêts à s'en emparer au 
signal convenu. Pendant ce temps, Anguissola et Confalonieri, 
qui avaient demandé audience au duc, montaient au premier 
étage où se trouvait l'appartement du souverain. Cet appartement 
se composait d'une salle des gardes et de plusieurs pièces qui ser- 
vaient de passage et conduisaient à l'antichambre contiguë au 
cabinet de Pier Luigi. 

En revenant de sa visite aux fortifications, celui-ci se mettait 
à table; le repas terminé, la réception commençait aussitôt. C'était 
l'heure où gardes et domestiques se rendaient a l'office pour 
déjeuner. Il ne restait dans l'appartement ducal que les hommes 
de faction et les gens de service. Les deux chefs de la conspira- 
tion entrèrent librement dans la salle des gardes. Confalonieri 
s'y arrêta et entama la conversation avec le majordome du prince, 
tandis qu' Anguissola, qui s'était réservé le premier rôle, pénétrait 
dans une des salles d'attente où se trouvait déjà un des comparses 
de la conjuration, connu à Plaisance sous le sobriquet de l'Espa- 
gnol. Plusieurs autres personnes, inscrites pour l'audience, 
étaient accoudées aux fenêtres, regardant ce qui se passait dans 
la cour. Les deux conjurés se promenèrent tranquillement de 
long en large, comme s'ils attendaient leur tour d'être reçus. Un 
peu plus loin, dans l'antichambre, le portier de la citadelle, vieux 
serviteur des Farnèse, montait la garde, tout en causant avec un 
certain Gratiado de' Banchis, celui-là même qui a laissé un récit 
animé du drame dont il fut en quelque sorte le témoin oculaire. 
Tout était tranquille dans la citadelle et rien ne semblait présa- 
ger une catastrophe. Le duc avait déjà reçu deux personnes et le 
valet de chambre était sur le point d'en introduire une troisième, 
quand soudain des coups de feu retentirent et on entendit proférer 
ce cri : « Tue ! » 

A ce signal, car c'en était un, Anguissola se précipita l'épée 
nue dans l'antichambre, la traversa comme un ouragan, suivi de 
f Espagnol et d'un troisième conjuré, et bondit dans le cabinet 
du prince. Farnèse fut atteint avant d'avoir pu se mettre sur la 
défensive. Il tomba percé de coups. La gorge fut traversée de 
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part en part, disent les témoins du drame; la cervelle s'échappa 
par une large blessure et se répandit sur le sol : un morceau du 
menton, avec une touffe de barbe, resta sur les dalles après qu'on 
eut emporté le cadavre, tant les meurtriers s'étaient acharnés 
sur leur victime. Cependant, Anguissola avait quitté le cabinet. 
Il pénétra dans l'antichambre où deux Allemands et le portier 
gisaient inanimés; puis, après avoir traversé les autres pièces 
remplies de cadavres, il descendit dans la cour. Un coup d'œil 
lui suffît pour constater que ses ordres avaient été exécutés de 
point en point. Landi et Pallavicini s'étaient jetés, au moment 
voulu, sur les Allemands qui gardaient la porte de la citadelle. 
Surpris à l'improviste, ces mercenaires n'avaient opposé qu'une 
faible résistance. Les uns avaient été tués, les autres désarmés 
et le pont-levis aussitôt relevé. Anguissola prit incontinent les 
mesures nécessaires pour assurer la défense à l'intérieur de la 
citadelle. Il posta les hommes dont il disposait dans les endroits 
les plus accessibles, fit sortir les pages et les serviteurs du duc. 
Les conjurés se rendirent ensuite au magasin dont la porte fut 
brisée. Ils s'emparèrent des armes et des munitions et tirèrent 
trois coups de canon pour avertir les garnisons espagnoles de 
Crémone, de Lodi et de Padoue que l'entreprise avait réussi. 

Ces précautions prises, le comte Giovanni remonta dans les 
appartements du duc avec ses complices. Le corps gisait sur le 
sol. Ils le portèrent à la fenêtre et le montrèrent au peuple que le 
bruit des arquebusades avait attiré sur la place, de l'autre côté 
du fossé. Les bourgeois de Plaisance reconnurent leur prince à 
ses vêtements plutôt qu'à son visage horriblement mutilé. Les 
conjurés, balançant le cadavre au-dessus du vide, crièrent, comme 
de nouveaux Brutus : « Liberté, liberté! » Pier Luigi avait la tête 
en bas; on lâcha le corps qui heurta dans sa chute une saillie de 
fer et, rebondissant au loin, vint s'écraser au milieu du fossé. 
Des gamins y descendirent et essayèrent de tirer le cadavre par 
les pieds; mais ceux du dedans leur enjoignirent l'ordre de se 
retirer et de laisser là le corps du tyran afin que les citoyens 
pussent le contempler à leur aise. 

Le chancelier de l'Hospital, qui se rendait à Pologne en qua- 
lité d'ambassadeur de France près le concile, se trouvait préci- 
sément à Plaisance au moment de l'attentat. Dans une lettre latine 
adressée à Adrien Braque, il raconte qu'après avoir tué leur 
prince, les conjurés mutilèrent le cadavre et multiplièrent sur lui 
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les opprobres. « J'ai vu les épées brillantes et les mains couvertes 
de sang et le trait encore chaud tiré de la blessure récente, le 
cadavre jeté aux chiens par un procédé barbare et tout autour les 
corbeaux volant en masse noire. » 

Cette glorieuse besogne achevée, les conjurés en entreprirent 
une autre qui ne leur tenait apparemment pas moins à cœur : ils 
se mirent à la recherche des trésors cachés dans la citadelle. La 
chambre du duc subit une perquisition en règle. On trouva sous 
le lit une caisse de fer qu'on eut toutes les peines du monde à bri- 
ser; elle contenait, dit-on, quinze mille ducats d'or, une fortune. 
Puis on lit main basse sur tous les objets qui offraient une valeur 
quelconque. Les écuries furent vidées. On décrocha les tapisseries 
pendues aux murailles et un témoin oculaire assure qu'on n'ou- 
blia même pas les clous qui les attachaient. On fit plus, on alla 
jusqu'à saisir les bardes des domestiques de Farnèse. Le butin 
était soigneusement déposé dans une salle dont le comte Landi 
avait la garde. Quand le pillage fut terminé, on fit quatre parts 
des dépouilles. Anguissola, Confalonieri, Landi et Alessandro 
Pallavicini s'en adjugèrent chacun une. Ils n'avaient pas perdu 
leur journée. 

Cependant, la municipalité de Plaisance s'était assemblée. Loin 
de pactiser avec les rebelles, et en communion de sentiments avec 
le peuple qui criait : « Duc, duc! Église, Église! » les magistrats 
intimèrent aux chefs de la conjuration l'ordre d'avoir à évacuer 
la citadelle séance tenante. Ceux-ci n'eurent pas un instant la 
pensée d'obéir à cette injonction. Ils répondirent qu'ayant agi en 
vue du bien public, ils croyaient mériter des éloges et non des 
reproches. En réalité, ils ne cherchaient qu'à gagner du temps, 
sachant que Gonzague les délivrerait bientôt de toute inquiétude. 
Le prieur et les anciens, qui ignoraient les relations secrètes 
d'Anguissola et du gouverneur de Milan, écrivirent alors au pape 
et au cardinal Farnèse. Après avoir déploré le fatal événement, 
ils assuraient que Plaisance demeurait inviolablement attachée 
à l'Eglise et au duc Ottavio. Mais, le lendemain, la scène chan- 
gea. Les Espagnols se présentèrent dès l'aube à une des portes de 
la cité, dont les conjurés avaient réussi à se rendre maîtres. On 
les introduisit dans la ville et la citadelle leur fut remise. La res- 
ponsabilité de don Ferrante et par suite celle de l'empereur se 
manifestaient au grand jour. Gonzague eut beau faire savoir au\ 
princes italiens qu'il n'était entré dans Plaisance que pour empè- 
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cher les étrangers de s'en saisir et épargner à l'Italie de nouvelles 
épreuves, nul ne crut à la sincérité de ces explications intéressées, 
bien qu'on feignît d'y ajouter foi, par crainte de la puissance 
impériale. Aussi bien l'attitude des conjurés attestait-elle à tous 
les yeux la protection dont ils jouissaient sous la nouvelle admi- 
nistration. On vit Confalonieri caracoler dans les rues de la ville 
sur un magnifique cheval qui avait servi de monture habituelle 
à Ottavio Farnèse pendant son récent séjour à Plaisance, et un 
comparse se mit effrontément autour du cou la collerette blanche 
brodée d'or de Pier Luigi. 

Le cadavre du duc resta longtemps dans le fossé de la citadelle ; 
on le transporta plus tard dans une chiesola voisine où il fut 
enseveli. A son arrivée dans la ville, Gonzague le fit déterrer; 
puis l'identité ayant été dûment constatée, le cadavre fut, par 
son ordre, déposé dans un cercueil revêtu de velours noirs et 
placé sans aucune cérémonie dans l'église de la Madonna di Cam- 
pagna. Un diplomate raconte que des mains sacrilèges ouvrirent 
peu après le cercueil et volèrent l'étoffe qui le recouvrait. L'an- 
née suivante, dit Poggiali, la dépouille mortelle du duc fut trans- 
portée à Parme où on lui fit des funérailles selon son rang 1 . 

Ainsi périt par la violence cet homme qui avait si souvent 
recouru à la violence. Les historiens florentins, pour flatter 
Cosrae et Charles-Quint, les allemands, afin d'atteindre indirec- 
tement Paul III, ont feint de voir en Pier Luigi un second César 
Borgia. C'est un parallèle défectueux par bien des côtés. Pier 
Luigi naquit, à la vérité, comme César, d'un cardinal qui devint 
pape; comme lui, de simple particulier, il s'éleva au rang de 
prince souverain. Les traits communs s'arrêtent là. On cherche- 
rait vainement, dans la vie de Pier Luigi, un fratricide reten- 
tissant comme celui de Gandia ou le chef-d'œuvre de la perfidie 
incarnée dans le drame dont Singaglia fut le théâtre. Vainement 
même on y chercherait un assassinat classique nettement carac- 
térisé. Mais la psychologie des deux personnages diffère encore 
plus que leurs actes. Farnèse n'eut sans doute pas la mauvaise 
fortune d'avoir pour père Alexandre VI et il rencontra un frein 

1. Pour les détails relatifs à la conjuration de Plaisance et à l'assassinat de 
Pier Luigi, voir les pièces de l'enquête poursuivie secrètement à Rome par 
ordre de Paul III, telles qu'elles ont été publiées par Ant. Berlolotti {Alti e 
memorie délie R. R. Deputazioni di Sloria Patria par le Provincie delf Emi- 
lia. Nuova Série, vol. III, Part. I). 
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salutaire là où son devancier ne trouvait que des encouragements 
au crime. Mais ce qui distingue César, c'est cette inflexibilité qui 
le conduisit dès l'adolescence à la poursuite de son plan de gran- 
deur. Considérant la domination comme le bien suprême, il y 
tendait uniquement de toutes les facultés de son intelligence, de 
toutes les poussées de son tempérament, de toutes les énergies 
d'une volonté de fer. Aut Caesar, aut nihil! telle était sa devise, 
devise parlante, s'il en fut. Pier Luigi était asservi à des passions 
fougueuses, mais multiples; César n'en connaissait qu'une seule. 
Celui-ci naquit politique ; celui-là ne le devint que dans les der- 
nières années de sa vie. Pour l'honneur de l'humanité, tous deux 
finirent misérablement, mais Borgia ne fut abattu que par « une 
extraordinaire malignité de la fortune. » Farnèse se laissa 
prendre aux embûches d'autrui. Aussi, le premier trouva-t-il, 
en dépit et en raison même de ses forfaits, des admirateurs parmi 
ses contemporains; le second fut condamné pour ses fautes 
presque autant que pour ses crimes. L'un mérita, — s'il peut 
y avoir quelque mérite dans la perversité, — de servir de modèle 
au Prince; l'autre n'en fut jamais qu'un imitateur tardif et 
imparfait. 

Don Diego Mendoza raconte, dans un rapport adressé à 
Charles-Quint, que, le jour de la mort de son fils unique, Paul III, 
enchanté de trouver les constellations propices , s'étendit avec 
complaisance sur les circonstances heureuses de sa vie, se com- 
parant à Tibère. L'anecdote serait piquante, si elle ne paraissait 
pas avoir été imaginée dans le but d'égayer l'empereur aux 
dépens de ses ennemis. I^e courrier mandé par les magistrats 
de Plaisance trouva le pape à Pérouse. Quelque rude que fût le 
coup, le vieillard n'en fut pas terrassé. Il nomma sur-le- 
champ un légat chargé d'encourager les habitants dans leurs 
sentiments loyalistes. La gravité de la situation ne lui apparut 
clairement qu'au moment où il apprit l'entrée des Espagnols 
dans la ville. Il rassembla le consistoire et accusa nettement Gon- 
zague d'avoir trempé dans la conjuration. Après avoir confessé 
qu'il avait trop aimé son fils, il déclara qu'il ne chercherait pas 
à venger l'injure faite à sa personne, mais que, dût-il souffrir le 
martyre, il poursuivrait comme chef de l'Eglise ceux qui avaient 
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porté une main criminelle sur le gonfalonier et s'étaient emparés 
par trahison d'une ville appartenant au Saint-Siège. 

Le gouverneur de Milan n'avait pourtant savouré qu'à demi 
les joies du triomphe : ses lieutenants avaient échoué devant 
Parme. Ne pouvant assouvir complètement sa haine par la ruine 
complète des Farnèse, le Gonzague ne se déclara pas vaincu ; il 
stipendia des mercenaires pour faire assassiner dans Rome un 
des proches parents du pape, de préférence Ottavio. Une lettre, 
que lui écrivait le comte Caiazzo, nous l'apprend en termes expli- 
cites. La tentative avorta, sans laisser de traces suffisantes pour 
permettre aux offensés de confondre leur féroce ennemi. 

Pendant ce temps, Ottavio essayait d'entrer en possession de 
l'héritage paternel. Il multiplia ses démarches auprès du pape 
pour obtenir qu'on lui remît Parme et auprès de l'empereur pour 
récupérer Plaisance. Paul III avait envoyé Camillo Orsini dans 
la première de ces villes avec ordre de la défendre jusqu'à la 
dernière extrémité contre tout assaillant, quel qu'il fût. Margue- 
rite d'Autriche annonça son intention d'aller avec ses fils implo- 
rer la justice de son père et de se tuer à ses pieds, s'il se montrait 
impitoyable. Gonzague n'en déploya que plus d'ardeur à faire 
valoir les nécessités de la raison d'État. Toujours ferme dans ses 
résolutions, Charles-Quint refusa nettement de lâcher sa proie. 
Ces événements singuliers inspirèrent, dit-on, à Caro, les vers 
caractéristiques que voici : 

Gaesaris injussu Farnesius occidit héros 

Sed data sunt proemia sicariis; 
Très sunt haeredes : dux, Margherila, gemelli, 

Hune socer, hanc genitor, hos spoliavit avus. 

De son côté, Paul III prenait une résolution digne d'un grand 
pontife. Déplorant d'avoir prêté une oreille trop favorable à ceux 
qui avaient plaidé naguère auprès de lui la cause de Pier Luigi, 
il reconnaissait maintenant avec amertume que ses complaisances 
avaient abouti à la mutilation du domaine pontifical. Dans le but 
de prévenir une seconde spoliation et d'annuler, s'il était possible, 
l'effet de la première, il résolut de réunir purement et simplement 
le duché de Parme et de Plaisance aux autres Etats de l'Église. 
Les efforts combinés des Farnèse et de la diplomatie impériale 
retardèrent, mais ne purent empêcher l'exécution de ce dessein. 
Ottavio fut averti d'avoir à se contenter désormais du duché de 
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Camerino. Déçu, le jeune homme s'enfuit secrètement de Rome 
et courut à Parme dans la pensée de s'en emparer. Le pape 
entra dans une grande colère en apprenant cette nouvelle. Il fit 
appeler le cardinal AJessandro qu'il soupçonnait d'avoir connu, 
de lui avoir caché et peut-être même d'avoir inspiré la tentative 
coupable de son frère. Il eut avec lui une violente explication, 
se plaignant « que les siens mesmes estoient ceux qui le trahis- 
soient. » Il redoutait surtout qu'on pût le soupçonner d'être de 
connivence avec Ottavio. « Sa Sainteté, » écrit le cardinal de Fer- 
rare à Henri II, « m'a asseuré n'avoir, en sa vie, eu chose dont 
elle ait tant reçu d'ennuv..., n'estimant rien au pris la fas- 
cherie et le déplaisir que ce lui a été la perte de Plaisance et du 
feu duc Pierre Louis. » Mais, lorsqu'il sut que Camillo Orsini, 
gouverneur de Parme, avait refusé d'y recevoir Ottavio, « il 
changea tout le déplaisir qu'il avoiten un grand contentement. » 

Ces événements se passaient à la fin d'octobre 1549 et le pape 
Farnèse avait quatre-vingt-trois ans. Cependant, Marguerite 
d'Autriche ne négligeait rien pour obtenir que le saint-père par- 
donnât à son mari et lui rendît son héritage. Elle vint seule au 
Vatican, le 27 octobre; elle y retourna le lendemain avec le car- 
dinal Alessandro; elle suivit le pontife à la Magliana. Le vieillard 
resta inflexible, exigeant que son petit-fils vînt à Rome faire 
amende honorable. 

Dépouillé à la fois par son beau-père et par son grand-père, 
Ottavio refusa d'obéir. Il était secrètement poussé à la résistance 
par Madame, par le cardinal Alessandro et par les Sforza. Seule, 
Girolama Orsini, cette femme qui apparaît, à travers les voiles 
du passe, entourée d'une véritable auréole morale, prenait le 
parti du vieux pape. Voici ce qu'écrivait Capilupi au cardinal 
de Gonzague le 28 octobre 1549 : « La duchesse sa mère lui a 
aussi fait entendre (au cardinal Farnèse) tout ce qu'on pouvait 
dire, je le sais de bonne source, et elle en a dit plus encore au 
duc, l'appelant traître, lui qui en qualité de capitaine et de gon- 
falonier ne devait pas quitter Rome sans la permission de Sa 
Sainteté, ni commettre un acte aussi contraire à sa volonté, que 
jamais désormais les princes d'Italie ne le verraient d'un bon œil 
et autres choses semblables. » Et l'agent continue par cette réfle- 
xion énigmatique : « Or, le monde va ainsi, qu'une mère est 
obligée de se réjouir au nom du bien public que son fils soit exclu 
de ses États. » 
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Abandonné de ceux qu'il avait comblés de bienfaits, Paul III 
dut faire un retour douloureux vers le passé lointain et pleurer 
amèrement les fautes de sa jeunesse, dont les conséquences venaient 
le frapper si durement au déclin de sa vie. Le jour des Morts, il 
voulut soulager son cœur en l'ouvrant à l'ambassadeur de 
Venise. Il faut lire dans la correspondance de Matteo Dandolo le 
récit détaillé des événements qui suivirent. Ces lettres, destinées 
à l'information secrète de la Seigneurie et qui n'ont vu le jour 
que de notre temps, offrent l'intérêt poignant d'un drame. Le 
3 novembre, anniversaire de son couronnement, Paul III donne 
un banquet; mais il est préoccupé et, au lieu d'offrir de la 
musique à ses invités comme à l'ordinaire, il ne s'entretient que 
d'affaires avec eux. Le 6, il quitte le Vatican avant le lever du 
soleil et se rend à sa « vigne » de Monte Cavallo. Le cardinal 
Alessandro l'y rejoint bientôt et lui donne lecture, après dîner, 
d'une lettre qu'il vient de recevoir d'Ottavio. Celui-ci, après de 
banales excuses, annonce qu'il est entré en relation avec les 
Impériaux, dans le but de recouvrer Parme, et il ajoute que 
Gonzague lui a promis son assistance et qu'il a rencontré en don 
Ferrante un homme bon et honnête. Devant ce cynique aveu, en 
entendant son petit-fils parler ainsi de l'assassin de Pier Luigi, 
le souverain pontife ne put se contenir. Dans son indignation, il 
arracha la barrette que le cardinal tenait à la main et la jeta par 
terre. 

Le coup avait été trop rude. Le vieillard eut une attaque. Il 
fallut le mettre au lit. La fièvre ne devait plus le quitter. Tan- 
dis que le cardinal Alessandro ne songeait qu'à prendre des 
mesures hâtives en vue du prochain conclave et extorquait à son 
grand-père la révocation des ordres envoyés à Camillo Orsini, 
Paul III s'apprêtait à rendre son âme à Dieu. Il reconnut Mar- 
guerite d'Autriche quand elle se présenta devant lui avec son fils. 
Il bénit plusieurs fois cet enfant qui devait être appelé à une si 
brillante destinée, reçut les saintes huiles au milieu des assistants 
en larmes et mourut le 10 novembre 1549 en prononçant ce seul 
mot : « Parma. » Les médecins qui firent l'autopsie du cadavre, 
écrit Matteo Dandolo, constatèrent que tous les organes étaient 
sains, excepté le cœur où l'on remarqua trois gouttes de sang. 

Ferdinand de Navenne. 
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Mehée de la Touche à Londres. 

Tandis que Georges Cadoudal attendait l'occasion propice pour 
exécuter, avec sa milice soldée de chouans campés à Totton et à 
Rumsey, le « coup essentiel » qu'il méditait depuis 1800, et que 
Pichegru caressait l'espoir de renverser le gouvernement consu- 
laire avec l'appui de Moreau et des militaires mécontents, un 
aventurier, Mehée de la Touche», arrivait à Londres, se disant 
envoyé de Paris par un comité de Jacobins disposés à se rallier 
aux Bourbons et chargé de débattre les conditions d'une entente 
entre les partis extrêmes, royalistes et républicains, contre 
Bonaparte. 

Jacobin lui-même, il passait pour avoir signé, en qualité de 
secrétaire de la Commune insurrectionnelle du 10 août, les bons 
de paiement destinés aux égorgeurs de Septembre. 11 s'en était 
défendu, la Terreur passée, dans une brochure, publiée sous le 
nom de Felhemesi (Mehée fils), la Vérité tout entière sous les 
vrais auteurs de la journée du 2 septembre. Comme tant 
d'autres thermidoriens, Robespierre mort, il avait rejeté sur le 

1. Voir Revue historique, t. LXXIV, p. 278, el l. LXXV, p. 257. 

2. Mehée de la Touche, tils d'un professeur du Val-de-Gràce, chirurgien dis- 
tingué, qui a laissé des ouvrages (traité des lésions à la léte, traité des plaies 
d'armes à feu), avait servi dans la police de Louis XVI avant la Révolution, 
pais avait été envoyé en Pologne et en Russie comme agent secret par les 
Affaires étrangères. A son retour à Paris, en 1791, il fat peut-être an agent 
secret de Danton, membre du club des Jacobins. 
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tribun disparu la responsabilité des massacres juridiques de 93 : 
ses pamphlets, la Queue de Robespierre, Rendez-moi ma 
queue et Défends ta queue, le rangeaient parmi les vertueux 
censeurs d'un régime de sang abhorré. Il continuait jusqu'à Ger- 
minal le journal de Tallien, VAmi des citoyens. Mais le jaco- 
bin s'inquiétait des progrès de la réaction à la veille de Vendé- 
miaire, et, avec son ami Real, il rédigeait le Journal des 
patriotes, organe du parti montagnard; il était même compro- 
mis dans la conspiration de Babeuf, prenait la fuite et ne repa- 
raissait qu'après Fructidor, triomphe du parti jacobin. Avec 
Antonelle et Vatar, il fondait le Journal des hommes libres, 
défenseur des intérêts du parti, et continuait à le rédiger après 
le 18 brumaire, payé par Fouché, ministre de la police, pour 
entretenir l'opinion des « crimes des royalistes et des dangers de 
la contre-Révolution. » Entre-temps, il avait occupé des situa- 
tions importantes : tour à tour secrétaire général du ministère de 
la Guerre, chef de la deuxième division politique au ministère 
des Affaires extérieures, secrétaire général du département de 
Rhin-et-Moselle, secrétaire général des armées par la protection 
du ministre de la Guerre Bernadotte. 

Son importance diminuait après Brumaire. Pourtant, il avait 
connu Bonaparte quand celui-ci n'était encore que commandant 
du camp de Paris. Même leurs relations avaient revêtu quelque 
apparence d'intimité. Dans son Mémoire sur Procès*, il se 
plaisait plus tard à rappeler une conversation ancienne qu'il 
avait eue avec Joséphine, alors M me de Beauharnais, au sujet des 
massacres de Septembre. Mais Bonaparte, à son arrivée au pou- 
voir, éloignait de lui les comparses gênants qui lui rappelaient 
son passé jacobin ; désireux de rallier les royalistes réductibles, 
il tenait à l'écart de sa cour naissante Mehée, réputé « septem- 
briseur. » Le Journal des hommes libres lui déplaisait par ses 
attaques incessantes contre les hommes et les idées d'ancien 
régime; il le fit supprimer, après une sortie violente contre les 
septembriseurs qu'il voulait chasser. Le journal reparut trois 
jours après, « plus audacieux que jamais » ; Fouché s'était porté 
garant de Mehée*. Mais la protection de Fouché, qui le recevait 
chez lui avec Barrère et Tallien, ne consolait pas Mehée de sa 

1. Publié en 1814. Voir ci-dessous. 

2. Madelin, Fouché, I, 315. 
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disgrâce. Rancunier, il profitait d'une demi-liberté de la presse 
pour se venger. 

Le Journal des hommes libres racontait l'histoire de mal- 
heureux lapins et de canards de basse-cour, que Talleyrand avait 
lait placer dans sa propriété de Neuilly pour la chasse de Bona- 
parte et qu'il fallut tuer à coups de pieds, Bonaparte travesti en 
prince oriental et Talleyrand en Pantakaka, auteur de tout le 
mal'. Menée fondait un autre journal, Y Antidote, ou l'année 
philosophique et littéraire, critiquant la politique contre-révo- 
lutionnaire du premier consul, finalement supprimé par leur 
ordre*. Après une Pétition de J.-C.-H. Mehée aux consuls, 
pour se défendre d'avoir signé les bons des ègorgeurs de Septembre, 
pétition restée sans effet, notre jacobin aurait même écrit le pam- 
phlet, dont le titre dit assez le sens : Un mot sur cette pro- 
position : la gloire de César n'a jamais été un problème 
pour personne, à laquelle on propose de substituer celle-ci : 
L'usurpation de César n'a jamais été un problème pour 
personne. Il publia aussi une brochure « contre une note fort tra- 
vaillée dans laquelle le sénateur Garât avait eu pour but de prou- 
ver que les grands personnages qui étaient parvenus au pouvoir 
par La gloire des armes avaient été en même temps des amis de 
la liberté 3 . » Ce mécontent du gouvernement consulaire se met- 
tait en relations avec les princes en Angleterre. Le conseil de 
Monsieur écrivait à celui du roi, deux mois après l'entrevue 
fameuse de Bonaparte et de Cadoudal, donc en mai 1800 : « Les 
rapports de M. Mehée de la Touche sont concluants, ceux de 
tous nos émissaires qui ont, de près ou de loin, accès chez M. de 
Talleyrand, et même chez M. Fouché, disent la même chose. Le 
gouvernement consulaire est impossible longtemps. Les affîdés de 
M. Bonaparte avouent même qu'il dépérit chaque jour au moral 
comme au physique. Il n'y a donc qu'à patienter un peu 4 . » 

Mehée, coupable d'avoir contrarié les vues secrètes du premier 
consul, en critiquant sa politique de réaction, en dénonçant ses 
projets d'usurpation, fut, après l'attentat de Nivôse, incarcéré au 
Temple, avec ces victimes de la politique consulaire dont Jean Des- 

1. Lewis Goldsinith, Histoire secrète, 99; Fauriel, les Derniers jours du 
Consulat, 128. 

2. Biographie nouvelle des contemporains (1824), article Mehée. 

3. Catalogue du Brttish Muséum, ao mot Mehée, et Fauriel, 127. 

4. Georges Cadoudal et la chouannerie, 237. 
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trem nous a raconté l'histoire. Plus heureux que les cent trente- 
deux proscrits compris sur la liste du séna tus-consul te du 
14 nivôse, dont soixante-dix allaient partir pour les Seychelles et 
mourir dans l'exil, il ne fut pas comme eux « mis en surveil- 
lance spéciale hors du territoire européen de la République. » Il 
fut inscrit sur la liste du 17 nivôse an IX (7 janvier 1801) et 
« mis en surveillance dans l'intérieur de la République, excepté 
les départements de la Seine, Oise, Eure-et-Loir, etc., non déporté 
ni interné 1 . » 

Il ne resta pas longtemps au Temple. Fouché ne l'avait laissé 
inscrire sur la liste qu'à regret. Le 18 nivôse, en le remerciant 
de « l'intérêt » qu'il voulait bien prendre à sa position, Mehée lui 
demandait un passeport pour Dijon, pour aller voir son père qui, 
disait-il, se mourait d'inquiétude : Fouché autorisait le préfet a 
lui accorder ce passeport. Arrivé à Dijon, il ne s'y trouvait pas 
encore assez libre : gêné par les mesures de surveillance du pré- 
fet à son égard, il s'en plaignait au préfet, qui en référait au 
ministre, et Fouché prévenait ce dernier : « Cette surveillance 
consiste à faire observer, s'il y a lieu, sa conduite, à ne pas lui 
donner de passeport pour quitter cette ville. » En dépit de cette 
liberté apparente, un mois à peine après son arrivée à Dijon, il 
demandait au ministre de quitter Dijon pour se rendre à Somer- 
Fontaine (Oise), où résidaient alors sa femme et ses enfants. L'ar- 
rêté du 17 nivôse lui interdisait le séjour dans l'Oise. A sa lettre du 
27 février, suivie de celle du préfet du 3 mars, Fouché répondit 
cependant par un « oui, » et le « cabinet du ministre » en avisa 
le préfet de la Côte-d'Or*. 

En fait, il était libre et dut revenir à Paris, comptant sur la 
protection du ministre. Mais le premier consul ne l'entendait pas 
ainsi. Au cours d'une séance du Conseil d'Etat, dont Thibaudeau 
nous a conservé le souvenir, le 12 vendémiaire (4 octobre 1801), 
il reproche violemment à Fouché de protéger ouvertement les 
Jacobins : « On laisse faire un journal par un Mehée, un 
homme qui a fait le Deux Septembre. J'ai le tout signé de sa 
main. Voilà les gens que l'on protège! Est-ce que je devrais me 
mêler de tout cela? Est-ce que la police ne devrait pas y pour- 
voir? Je ne me repose pas sur la police. Je fais ma police moi- 

1. Liste autographe (avec les ratures et les correcUoos) du 17 nivôse, dans 
les Papiers de Roussclin de Saint-Albin. 

2. Archives nationales, F 6306. 
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même. » Fouché répondit : « La police veille, » et Mehée fut de 
nouveau incarcéré au Temple 1 . 

Il y resta quelque temps, suspect aux royalistes, comme Fie- 
vée, qui s'y trouvaient enfermés, et qui le considéraient comme 
une créature du ministre, chargé de dénoncer leurs propos 2 . Puis, 
le 2 brumaire an X (24 octobre 1801), le « bureau particulier » 
de Fouché ordonnait à l'inspecteur général de la gendarmerie, 
Hadet, « de prendre sur-le-champ toutes les mesures nécessaires 
pour faire conduire avec sûreté à Saintes devant le préfet de la 
Charente-Inférieure le C. Mehée détenu au Temple; » le même 
bureau prévenait le préfet de la Charente-Inférieure de son arri- 
vée prochaine à Saintes : « L'intention du gouvernement est que 
cet individu soit envoyé à l'île d'Oléron 3 . » Fauriel, alors secré- 
taire du ministre, reconnaît que « cette déportation eut lieu avec 
des formes si brusques et si arbitraires qu'il est presque impossible 
d'y supposer le moindre concert entre Mehée et la police, pour 
parvenir à un but secret, par un détour artificieux. » 

Le 13 brumaire (4 novembre), il était arrivé à Saintes et par- 
tait pour Oléron. Il y retrouva quelques-uns des complices de 
Babeuf, Buonarotti, Germain, Cazin, Blondeau et Moroy, con- 
damnés à la déportation en l'an V, avec un certain nombre des 
proscrits du 14 nivôse, qui devaient être déportés à Cayenne, Fé- 
lix Lepelletier, Charles de Hesse, Destrem, entre autres, et Vatar, 
son ancien collaborateur au Journal des hommes libres. A la 
crainte d'une déportation prochaine se joignaient, pour accroître 
leurs souffrances, la misère et parfois la faim. Ils n'étaient pas 
nourris parle gouvernement qui les avait déportés et devaient se 
procurer le pain par leur travail dans les petites villes de l'île, le 
préfet de la Charente-Inférieure ne leur faisant passer qu'après 
de longs retards et fort irrégulièrement les trois francs qui 
leur étaient alloués par jour pour leur subsistance. En outre, la 
discipline d'Oléron était dure : les condamnés, libres à l'ordi- 
naire de circuler dans l'île sous la surveillance du maire du 
Château, étaient, à la moindre incartade, enfermés dans la 
citadelle 4 . 

Aussi, Mehée sollicitait le préfet de la Charente-Inférieure de 

1. Mémoires sur te Consulat, 102. 

2. FieTée, Correspondance, 1, 92. 

3. Archive* nationales, F 7 0306. 

I. Deatrem, les Déportations du Consulat et de l'Empire, 159 et snir. 
Kbv. Hioto». LXXVIII. 1" fa8c. 4 
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le faire transférer à l'île de Ré, où la discipline était plus douce, 
où il était plus facile de se procurer des vivres, un logement. Il 
désirait faire venir auprès de lui sa femme et ses enfants. Le pré- 
fet en référa au ministre le 20 novembre, et le « bureau particu- 
lier » envoya l'autorisation demandée. Fouché continuait à pro- 
curer à son protégé les petites satisfactions compatibles avec les 
ordres du premier consul. 

Il ne resta pas longtemps à Saint-Martin-de-Ré, puisque nous le 
retrouvons à Oléron au moment de son évasion, sa famille s' étant 
fixée momentanément à Saint-Jean-d'Angély. 11 y était revenu 
déjà lorsque, le 11 juin 1802, le préfet de la Charente-Inférieure 
transmettait a Fouché une nouvelle requête : Mehée demandait à 
aller en surveillance dans sa famille à Saint-Jean-d'Angély, avec 
parole d'honneur de n'en pas sortir 1 . Cette fois, Fouché ne répon- 
dit pas, sentant la disgrâce proche. Son ministère était supprimé 
en effet le 14 septembre. Cette nouvelle fut sans doute un coup 
de foudre pour Mehée : criblé de dettes, qu'il avait contractées 
pour se nourrir, il apprenait encore que, le 16 octobre, Bonaparte 
avait ordonné l'embarquement secret des prisonniers pour Oléron. 
Dès lors, il prépara sa fuite. Plusieurs de ses compagnons d'exil 
lui avaient donné l'exemple : Lamberthé, Toulotte, Félix Lepel- 
letier. L'évasion était possible : « Il est très difficile, écrivait le 
préfet au grand juge, pour ne pas dire impossible, d'empêcher les 
évasions dans des iles qui ont six à sept lieues de côtes, démunies 
de garnisons et dans lesquelles abordent chaque jour beaucoup 
de navires étrangers. » Le général Argout, détenu à Oléron, 
allait jusqu'à la Rochelle et Rochefort exciter les officiers des gar- 
nisons de ces deux villes à seconder les projets d'insurrection 
qu'il formait contre le premier consul*. 

U s'évada en décembre sans la moindre connivence de la police, 
quoi qu'en dise Lewis Goldsmith, qui prétend que son évasion lui 
fut facilitée par Real, devenu conseiller d'Etat. Le 11 novembre, 
le grand juge l'autorisait seulement à se rendre à Saint-Jean- 
d'Angély. Mais, lorsque le sous-préfet de Marennes se préoccupa 
de lui transmettre l'autorisation, il apprit par une lettre du maire 
du Château que Mehée venait de s'évader. Le préfet de Saintes 
donna de cette évasion l'explication très simple que nous en avons 

1. F 6306. 

2. Désirera, 168. 
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donnée; sa lettre du 29 décembre, une autre du 19 février 1803 
ne justifient en aucune manière l'hypothèse de Lewis 1 . 

Il se réfugia à Paris, où il était plus facile de se tenir caché 
qu'ailleurs. C'est là qu'il arrêta sa ligne de conduite, avant de 
partir pour Londres. Pour comprendre la décision qu'il prit et le 
plan qu'il élabora, il faut nous rappeler qu'il était entré déjà en 
relation avec le conseil de Monsieur, le comte d'Artois, en Angle- 
terre. 11 faut savoir en outre qu'il avait eu des relations anté- 
rieures avec des émigrés réfugiés à Londres. Il avoue carrément 
dans son Alliance, publiée en t804, qu'à l'époque de la Ter- 
reur, il rendait aux royalistes « tous les services » que lui permet- 
tait sa situation, qu'il était de ce fait « hautement appelé 
royaliste, » qu'il avait sauvé de l'échafaud des émigrés comme 
Bertrand de Molleville, répandu un factum en faveur de Louis 
XVI, introduit en France de faux assignats, envoyés par l'an- 
cien ministre de Louis XVI ; en le retrouvant à Londres, Ber- 
trand de Molleville lui déclarait que « ni lui ni les princes ne 
l'avaient regardé autrement que comme un royaliste 2 . » 

Il faut aussi connaître les liaisons qu'il avait nouées à Oléron 
et à Ré. Ces dépôts de proscrits étaient devenus d'actifs foyers 
de conspiration. Non seulement le général Argout, mais Germain, 
Leraery et bien d'autres complotaient le renversement de Bona- 
parte. A Saint-Martin-de-Ré, ces proscrits se rencontraient 
avec les officiers de la garnison ; plusieurs mangeaient à la même 
table, à l'hôtel Genest 3 . Or, un de ces officiers, le colonel Oudet, 
était le chef d'une association mystérieuse, celle des Philadelphes, 
association née en Franche-Comté, et dont les papiers de Weiss, 
aujourd'hui classés à Besançon, permettent d'apprécier les prin- 
cipes et les combinaisons 4 . 

Cette association s'est proposé généralement : 1° d'unir 
contre Bonaparte les partis extrêmes, royalistes et républi- 
cains; 2° de provoquer en Franche-Comté une insurrection 

t. Destrem, 174 et 176. 

2. Alliance, 21, 24. 

3. Destrem, 166. 

4. L'histoire des Philadelphes est à faire. M. Léonce Pingaud, qui a décou- 
vert les statuts primitifs des Philadelphes et les noms des première adhérents, 
a bien voulu me procurer quelques renseignements à leur sujet. Il pense que 
« les Philadelphes ont bien réellement existé et sous l'influence d'Oudet, mais 
que, vuues au culte assez vague des principes, ils ont peu agi. » 
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susceptible de s'étendre aux provinces voisines de l'est, 
ayant comme points d'appui les places de Besançon, Dôle, 
Dijon, surtout Auxonne, où tous les approvisionnements d'ar- 
tillerie se trouvaient réunis. Au dire de Nodier, un des membres 
de cette association, dont le livre les Sociétés secrètes de 
l'armée n'est pas tout entier un roman, Oudet, qui avait été 
récemment envoyé en garnison à l'île de Ré, où il s'était marié, 
fit des confidences à Mehée dans le but de le gagner à la cause 
des Philadelphes, sans lui révéler d'ailleurs le nom ni tous les 
secrets de la société. Mehée utilisera les confidences du colonel 
à Londres ; l'analogie est frappante entre ses plans (alliance des 
Jacobins avec les royalistes contre Bonaparte, insurrection des 
provinces orientales) et ceux des Philadelpbes*. 

Mehée connaissait aussi peut-être, soit pour en avoir fait par- 
tie, soit pour en avoir entendu parler à Paris ou à Oléron, l'exis- 
tence d'une autre société secrète, qui préoccupait singulièrement 
la police en l'an XII. Desmarets découvrait en Frimaire an XII, 
à Paris, une association mystérieuse, « l'Union invisible » 
(Mupiop Ipxitième), « ayant des grades, des brevets, des diplômes 
chiffrés, » dont les membres s'engageaient à ne jamais révéler à 
qui que ce soit l'existence de l'institution, à ne s'enquérir ni du 
nom ni du nombre des sociétaires, à tenir sous le plus grand 
secret le nom de Y « initiateur » (Ipiviaveus). Les initiés devaient 
bien méditer la maxime suivante : « On frappera la tyrannie 
(vysappie), quand elle n'apercevra dans le cercle immense de 
Mupiop Ipxitième ni centre, ni circonférence, ni fond, ni rives, 
ni direction, ni chefs! Et de quelle inquiétude ne sera-t-eile pas 
dévorée quand elle pourra craindre de rencontrer dans ses plus 
intimes confidents des membres de ce formidable adversaire! » 
Dans son rapport du 22 frimaire an XII, Desmarets, après avoir 
analysé les règlements de la société, dont l'assemblée se tenait 
dans le faubourg Saint-Germain, ajoutait : « Le secret qui y est 
observé n'a pas permis de connaître jusqu'à présent si c'est l'es- 
prit du royalisme ou de l'anarchie qui y domine; mais il paraît 

1. Voir le livre de Nodier, les Sociétés secrètes, passim, surtout 141 et suif. 
— Sur Oudet, étude de Denjs d'Aussy, dans la Revue de la Révolution, du 
5 mars 1889. Dans F 7 6306, la police secrète envoie au préfet de la Charente- 
Inférieure une lettre anonyme qu'il attribue à Mehée A cause de la ressem- 
blance d'écriture. Cette lettre accuse de complots le commandant de l'Ile de- 
(Oudet sans doute). 
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que, pourvu que l'on soit ennemi du gouvernement et qu'on en ait 
donné des preuves, on est admis à en faire partie. Je ne serais pas 
éloigné de croire que ce pourrait être le produit d'une alliance 
entre quelques scélérats des deux partis extrêmes » 

Qu'il connût ou non l'existence de cette société ou d'une autre 
semblable, mêlé comme il l'avait été à toutes les intrigues de 
cette époque, Menée n'ignorait pas que Vidée d'une alliance 
des partis extrêmes contre Bonaparte gagnait de jour en jour 
du terrain dans les milieux royalistes et jacobins. « Il existait, 
écrit-il dans son Mémoire sur Procès, depuis longtemps, un 
parti de républicains qui avait conçu le projet de terminer toutes 
les dissensions et toutes les angoisses de la France, en opérant 
entre les royalistes et eux une réconciliation franche et loyale. 
Le problème à résoudre consistait à trouver un moyen de faire 
rappeler le roi par les Français de l'intérieur et à vivre sous son 
égide et sous celle d'une constitution qui assurât au peuple fran- 
çais les principales bases de celle de 1789. Pour parvenir à ce 
but, il fallait s'assurer des dispositions du chef des Bourbons... 
Plusieurs démarches avaient été tentées dans ce but. » 

La crainte de cette alliance préoccupait Bonaparte. Il décla- 
rait à son frère Joseph qu'il était l'unique point de mire des par- 
tisans des Bourbons comme des Jacobins : « Comprenant parfai- 
tement que ni les uns ni les autres ne peuvent rien faire sans 
me perdre, ils sont du moins d'accord sur ce seul point. » Beau- 
coup de royalistes pensaient en effet, avec Dumouriez, qu' « en 
France on ne pouvait rien faire qu'en invoquant la liberté, » ou, 
avec Bertrand de Molleville, qu'il importait de coaliser contre 
Bonaparte les royalistes et les républicains, « parce que la 
contre- Révolution et le rétablissement de la royauté sont assurés 
aussitôt que ces deux partis n'en feront qu'un contre celui du 
premier consul, » ou, avec d'Antraigues, que Bonaparte, élevé 
par les Jacobins, ne pouvait être renversé que par eux, et que 
Louis XVIII, pour arriver au trône, devait se résigner à leur 
assurer la jouissance de leurs propriétés et la perpétuité de leurs 
emplois. — A l'exemple des royalistes, beaucoup de républicains 
préféraient les Bourbons avec une charte aux Bonapartes sans 
charte, acceptaient l'idée d'un rapprochement avec les royalistes. 
« Ils croient, écrivait le préfet de police le 29 nivôse an XII, en 

I. Papiers de Rowtelin de Saint-Albin. 
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parlant des deux partis extrêmes, qu'ils ne pourront rien l'un 
sans l'autre. » Déjà, le 6 brumaire, un rapport semblable signa- 
lait les mêmes tendances, et nous avons vu que Desmarets, chef 
de la police secrète, partageait les craintes du préfet Dubois 1 . 

Plusieurs démarches furent tentées, pendant le Consulat et sur- 
tout en 1803, auprès des princes de la famille des Bourbons par 
des républicains ou des royalistes modérés, pour obtenir d'eux les 
concessions nécessaires à une entente des partis extrêmes contre 
Bonaparte. Le général Desnoyers, qui avait fait partie de l'ar- 
mée de Rhin-et-Moselle, allait offrir en 1803 au comte de Lille 
à Varsovie « l'hommage d'un ralliement de tous les partis contre 
le gouvernement consulaire. » A son retour en France, il était 
arrêté et restait en prison sept ans. Arrêtés comme lui, le mar- 
quis de Puivert, auquel il avait apporté des lettres de Louis XVIII 
de Varsovie, M me de Montpezat, nièce de Barras, pour avoir 
gardé cette « haute correspondance, » M. de la Rochefoucauld, 
M. de Vaudricourt, complices de Desnoyers, M. de la Rozière et 
Mézières, accusés d'avoir « donné plusieurs notes et mémoires 
pour une réunion de royalistes avec les Jacobins, dressé des bases 
d'association, des dépêches pour le prince à Londres, à l'effet de 
lui faire part de tout et de demander des instructions, des pou- 
voirs et des fonds'. » 

L'idée d'une alliance des républicains avec les royalistes contre 
Bonaparte s'imposait à l'attention des politiques. Dépourvu de 
scrupules, Mehée s'en empara pour l'exploiter à son profit. Il 
allait partir pour Londres. Assuré de trouver des répondants 
auprès des émigrés, d'avoir un accès même auprès du comte d'Ar- 
tois, il se ferait passer pour le délégué d'une de ces sociétés secrètes 
dont un rapport de Desmarets nous a fourni le type, vanterait les 
avantages d'une alliance des Jacobins et des royalistes, propose- 

1. Hiot de Melilo, Conversation de la nuit du 21 au 22 janvier 1804, II, 
122. — Rapports de Dumouriet et de Pichegru, par Le Dieu, manuscrit dans 
Papiers de Rousselin de Saint-Albin. — Opinion du comte d'Anlraigues. 
dans Morceau tracé pour Bourlac et tes amis, ocl. 1806 (mêmes papiers). — 
Mémoire de Bertrand de Moltevilte (arch. des Affaires étrangères, fonds Bour- 
bon). Voir Welschinger, Duc d'Enghien, 240. — Madelin, Fouché, 1, 425, 433. 

2. Desmarets, Éd. Savine, 89; Biographie des contemporains (1824), article 
Desnoyers; Mallet, en 1812, avait pris comme chef d'état-major Desnoyers ; 
Nougarède du Fayet, Duc d'Enghien, I, 23, 74; Histoire générale des prisons, 
105;Forneron, III, 282-321; Welschinger. Duc d'Enghien, 352, 378; Barras, 
IV, 390; Martel, Conspiration de Georges, 34; Mehée, Alliance, 160, 168. 
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rait de provoquer une insurrection des provinces orientales de la 
France avec l'appui d'un général, développerait enfin les plans 
d'insurrection que lui avait vaguement esquissés le colonel Oudet, 
plans chers aux royalistes, car ils étaient ceux de Wickham et 
de Condé en 1795 et 1796. Il pénétrerait ainsi dans la confiance 
des émigrés, s'insinuerait peut-être dans les bonnes grâces des 
ministres anglais. Il agirait ensuite au mieux de ses intérêts. 
Aurait-il profit a servir les émigrés ou bien à les trahir? L'ave- 
nir l'apprendrait. 

Il allait donc entreprendre pour son propre compte un « voyage 
diplomatique 1 » à Londres, voyage où son expérience d'ancien 
agent secret des affaires étrangères viendrait en aide à son astuce 
naturelle. Il secouerait, suivant son expression, « le sac aux 
chances; > il en sortirait Dieu sait quoi? De gros avantages sans 
doute, guinées anglaises ou grâce de Bonaparte; les deux peut- 
être; il n'était pas homme à s'effaroucher pour si peu. 

Rien ne prouve d'ailleurs qu'il soit parti pour Londres avec 
une mission de Bonaparte ou de sa police. Lewis Goldsmith 
raconte qu'assistant avec Tallien à une représentation du Vaude- 
ville, il reconnut Mehée parmi les spectateurs; pendant l'en- 
tr'acte, Mehée les aborda, leur déclara qu'il était « envoyé en 
Angleterre par le gouvernement, qui l'avait chargé d'une mis- 
sion secrète; il demanda à Tallien des lettres de recommandation ; 
Tallien les lui refusa 2 . » Si l'anecdote est vraie, Mehée a menti 
dans le but de donner le change à ces officieux de la police consu- 
laire, soit pour prévenir leur dénonciation, soit pour en obtenir 
des recommandations; et Tallien ne s'y est pas trompé, puisqu'il 
a refusé de déférer à sa demande, ce qu'il n'aurait pas fait s'il 
l'avait cru chargé d'une mission. 

Bonaparte, nous le savons, poursuivait de son ressentiment le 
rédacteur du Journal des hommes libres, de Y Antidote et des 
pamphlets anticésariens. Fouché n'avait pu le protéger « contre 
les coups du pouvoir arbitraire; » par deux fois il avait dû s'in- 
cliner devant la rancune du maître, l'éloigner à Dijon ou à Olé- 
ron. Est-il vraisemblable que trois mois après la disgrâce du 
ministre, dont il redoutait les tendances ou les liaisons jacobines, 
le premier consul ait confié une mission au « septembriseur, » 

1. Titre primitif du livre de l'Alliance. Voir dossier F r 6418*. 

2. Lewis Goldsmith, II, 23. 
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dont il avait exigé la proscription, et qui venait de jouer à sa 
police le bon tour de lui échapper? 

Inutilement, avant son retour de Londres, Mehée a fait agir 
des influences pour essayer de fléchir la colère de Bonaparte. 
En janvier 1803, c'est sa femme (et non lui, tant il osait peu se 
montrer à découvert) qui se rend chez Fievée, l'un des ennemis 
de Fouché, qui a contribué peut-être, par ses avis secrets, à la 
disgrâce du ministre. Mais Fievée refuse d'intervenir en faveur 
du Jacobin auprès du consul l . Plus tard, la femme de Mehée sol- 
licite Real, conseiller d'État, ancien collaborateur de son mari 
au Jowmal des patriotes, de tenter une démarche auprès du 
maître. A Real, Bonaparte répond que, si Mehée rentre en France, 
il retournera sans tarder à Oléron, et dans la citadelle 2 . 

A défaut de Bonaparte, le grand juge Régnier a t il chargé Mehée 
d'une mission en Angleterre? M. de Penanster fait remarquer la 
coïncidence de son évasion et de son arrivée à Paris avec l'ar- 
restation de Lebourgeois et Picot (16 février) . Il eût été plus juste de 
remarquer la coïncidence de son arrivée à Paris (début de jan- 
vier) avec la dénonciation envoyée de Londres par Andréossy 
(i ,r janvier); mais que prouverait même cette coïncidence? Que 
Mehée a reçu du grand juge la mission de réunir à Londres tous 
les éclaircissements nécessaires au jugement de l'affaire Picot- 
Lebourgeois? Ce n'est pas lui qui a reçu cette mission : la cor- 
respondance d'Andréossy et du grand juge 3 nous fait connaître 
le nom de l'agent envoyé par Régnier, Laubeypie, chargé en 
apparence d'instruire pour la Banque de France une affaire de 
faux billets, chargé surtout de prendre toutes les informations 
utiles à l'instruction de l'affaire Picot-Lebourgeois. 

Mais M. de Penanster, qui pense (nous avons prouvé le con- 
traire) que le complot Picot-Lebourgeois n'a jamais existé que 
dans l'imagination des policiers à la solde du grand juge, et que 
ces deux royalistes ont été attirés en France par la police pour 
servir de premiers acteurs dans le premier acte du drame (le 
complot de l'an XII) imaginé par elle, laisse entendre que Mehée 

1. Fievée, Correspondance, I, 92 (note de janvier 1803). 

2. Mehée, 180, leltre de l'agent à Drake, 19 janvier 1801. Remarquer la 
parenthèse, « ce qui n'est pas exact, » qui prouve que le passage était écrit 
pour passer sous les yeux de Bonaparte, et non pour tromper Drake ; donc, 
l'anecdote est vraie. 

3. Papiers de Rousselin de Saint- Albin (en original). 
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a été envoyé à Londres pour attirer en France d'autres roya- 
listes, « certains chefs importants qui pussent, par leur présence, 
donner de la valeur à une conspiration sérieuse 1 . » La corres- 
pondance d'Andréossy et du grand juge prouve au contraire que 
Régnier s'inquiétait de la présence de Mehée a IiOndres, se pré- 
occupait de ses agissements dénoncés par Andréossy et que notre 
Jacobin, aux prises avec la misère, déçu dans ses espérances, 
méditant l'odieuse intrigue qui lui a rouvert le chemin de la 
France, était si peu assuré de la bienveillance de la police à son 
égard qu'il faisait demander par sa femme « une sûreté » au 
grand juge pour avoir avec lui une conférence (avril 1803). Ce 
dernier était lui-même si peu au courant des faits et gestes de 
Mehée qu'il le croyait à Paris quand il était à Londres à cette 
date. Il l'y croyait encore, le 23 juin suivant, quand il écrivait au 
préfet de police : « Je suis informé que le nommé Mehée est de 
retour de Londres, où il est allé intriguer auprès de l'administra- 
tion contre notre gouvernement et contre la personne du premier 
consul. Il doit être présentement à Paris. Le faire rechercher, 
s'assurer de sa personne et de ses papiers. » Et le préfet de police 
faisait une descente de justice, d'ailleurs inutile, au domicile de 
ce prétendu agent de la police*. 

S'il n'a pas été chargé d'une mission à Londres par le cabinet 
de Bonaparte ou par sa police, Mehée n'aurait-il pas fait le 
voyage d'Angleterre pour le compte de Fouché? Il était, nous le 
savons, le protégé de l'ancien ministre ; il devait considérer sa 
fortune comme liée à la sienne; il avait intérêt à le servir. Or, 
Bonaparte, en supprimant le ministère de la police, avait déclaré 
qu'il n'hésiterait pas à le rétablir en faveur de Fouché, « si 
d'autres circonstances redemandaient encore un ministre de la 
police. » Il indiquait à Fouché la conduite à suivre : se tenir au 
courant des événements et des nouvelles, en informer le maître, 
« en gagnant de vitesse le grand juge, » prendre la police offi- 
cielle en flagrant délit d'erreur ou d'ignorance, rester l'homme 
nécessaire. Dès les premiers mois de sa disgrâce, des Bulletins 
quotidiens arrivèrent mystérieusement aux Tuileries et à la 
Malmaison; Fouché touchait, dit-on, « 25,000 francs pour une 
police particulière. » Et son influence semblait renaître au 

1. Buon de Penanster, Complot de Van XII, 45. 

2. Texte» cités en entier ci-dessous. 
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moment même du départ de Mehée pour Londres. En décembre 
1802, il obtenait du premier consul le maintien au ministère de 
la police d'anciens chefs de bureau jacobins que Régnier voulait 
renvoyer; il reparaissait aux Tuileries, au dîner du 15 nivôse 
an XI (5 janvier 1803)'. Fouché n'aurait-il pas envoyé Mehée 
à Londres pour se glisser dans les milieux d'émigrés, découvrir 
les intrigues, les complots en préparation et tenir son protecteur 
au courant des « circonstances graves » qui pourraient provo- 
quer le rétablissement du ministère ? 

Si séduisante que soit l'hypothèse, rien ne la justifie. A peine 
pouvons-nous faire remarquer que, dans son Alliance des 
Jacobins de France avec le ministère anglais, récit de son 
voyage à Londres et de ses intrigues en Allemagne, Mehée ne 
manque aucune occasion de critiquer la police du grand juge, 
« police bien mal faite, » et 1' « inexpérience du grand juge » 
lui-même, tandis que, dans Y Extrait de ses Mémoires publié 
plus tard, il vante l'habileté policière de son protecteur : € Per- 
sonne, écrit-il, ne fut mieux éclairé que le ministre Fouché. Ses 
amis se glissaient partout et le tenaient au courant non seule- 
ment des conspirations, mais des aspirations de chacun 2 . » Mehée 
jouant le rôle d' « ami » de Fouché à Londres ! L'hypothèse est 
tentante! mais aucune preuve sérieuse à l'appui. 

Encore moins de preuves, si c'est possible, à l'appui d'une 
autre : Fouché envoyant Mehée à Londres pour * faire naître 
des circonstances graves, afin de provoquer la nécessité de réta- 
blir un ministère que l'on avait supprimé et qu'il regardait comme 
son apanage. » « Aucun document sérieux ne permet de par- 
tager une telle opinion, » écrit le dernier biographe de Fouché, 
M. Madelin 3 . 

Résumons-nous : Mehée s'est rendu à Londres, d'abord pour 
fuir la police du grand juge et ne pas retomber entre ses mains, 
comme ses camarades d'Oléron, Lamberthé ou Toulotte, ensuite 
pour « secouer le sac aux chances » et voir s'il en sortirait 
quelque bonne aubaine. U avait un plan en tête, dont il avait 

1. Voir Madelin, Fouché, I, 356-357, 366; Meneval, I, 284; Remacle, 213, 
311, 336. 

2. Mehée, Extrait des Mémoires, 43. 

3. Savary, H, 17. Voir surtout Bourrienne, VI, 295 (sa conversation avec 
Fouché à Pont-Carré); Huoo de Penanster surtout, 23; Madelin, Fouché, I, 
368, note. 
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emprunté les éléments ici et là. Gomment va-t-il mettre à exécu- 
tion ce plan? 

Menée partit de Paris dans les premiers jours de janvier 1803. 
Il passa, dit-il, par Granville et par Jersey, où Chepy, l'an- 
cien terroriste, avec le titre de sous-agent des relations com- 
merciales de la République française pour les îles de Jersey et de 
Guernesey, surveillait pour le compte de la police française les 
menées des émigrés, au graud désespoir du prince de Bouillon. 
Rien ne prouve qu'il ait vu Chepy à son passage à Jersey. 11 
arrivait à Guernesey ; sur ses intrigues dans cette île, les archives 
du Record office (Foreign office, France) 1 jettent une assez vive 
lueur. Le 3 février 1803, il écrivait au général Doyle, comman- 
dant des forces militaires anglaises dans cette île, une longue 
lettre qu'il signait « de la Touche. » Il lui apprenait qu'il avait 
déjà fait des démarches auprès du gouvernement anglais pour 
obtenir le droit de rendre à l'Angleterre un signalé service. Il 
avait demandé qu'on lui indiquât un bureau « qui pourrait rece- 
voir les ouvertures » qu'il avait à Caire. Le ministère ne lui avait 
pas répondu. Aussi s'adressait-il au général Do vie pour obtenir de 
lui un « passeport pour Londres, avec l'indication des personnes 
auxquelles il pourrait s'ouvrir. » Il se défendait de songer à trahir 
la France, se prétendait originaire d'Irlande : « C'est l'Angle- 
terre qui est ma patrie et non pas la France; c'est à l'Angleterre 
que je dois tous mes moyens, et non pas au pays où j'ai été pros- 
crit sous tous les gouvernements soi-disant républicains. » Il se 
défendait aussi de trahir le parti républicain, « qui me reçut dans 
ses rangs, aujourd'hui bien clairs, » parce qu'il voulait « relever 
le thrône (sic), » car il voulait sauver la France de Ronaparte. 

Il proposait donc « de faire lever en France, simultané- 
inent avec les amis du roi, un parti républicain, dont les 
chefs seront secrètement dans les intérêts du roi, et même de 
faire admettre dans le comité de direction secrète des hommes 
indiqués ou par le roi ou parle ministère anglais, de manière que 
les royalistes et les républicains, réunis d'intérêt pour abattre le 

I. Voir aux dates. — Je liens à remercier M. Holland Rose, M. A., secrétaire 
de la < Londoo sociely for the extension of University teacbing, > et l'un de 
ses distingués conférenciers, des renseignements qu'il a bien voulu me fournir 
à Londres, pour me mettre à même d'utiliser rapidement les archives anglaises. 
M. Rose va publier une importante histoire de Napoléon, développement d'une 
autre parue déjà. 
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Corse, n'eussent plus d'ennemi que le parti du tyran. » Il propo- 
sait aussi « de faire entrer des Anglais dans des sociétés où ils 
verront et entendront les personnages influents des divers partis. » 

Il priait enfin le général « de taire à M. Saint-Léger » les pro- 
jets qui l'amenaient en Angleterre, crainte seulement qu'il les 
jugeât mal, n'étant pas éclairé sur les motifs. Il avait, en effet, 
apporté au général une lettre d'Anthony de Saint-Léger, qui le 
présentait sous le jour le plus favorable, comme une victime de 
Bonaparte. 

Le général Doyle, dont les lettres sont en original aux archives 
de Londres, écrivit, le 5 février, au ministre de l'Intérieur, lord 
Pelham, qui avait sous sa surveillance le « Bureau des étrangers » 
(Alien office), et, le môme jour, au sous-secrétaire d'État des 
Affaires étrangères, Hammon, pour envoyer au premier le 
mémoire que lui avait remis de la Touche et pour recommander 
à tous les deux l'aventurier qu'il jugeait « sincère. » Le lende- 
main, il faisait remettre à de la Touche, parle chevalier Sau- 
raarez, dix livres sterling pour frais de son voyage à Londres, et 
Mehée lui en donnait reçu. Il écrivait encore au ministre des 
Affaires étrangères, lord Hawkesbury, pour lui recommander 
son protégé. 

Mehée arrivait à Londres le samedi suivant, c'est-à-dire le 
12 février; il devait attendre au lundi pour se présenter aux 
ministres. Il se rendit au ministère de l'Intérieur ; il ne put voir 
lord Pelham, puisqu'il lui laissa la lettre, qui figure aux archives 
du Record office : « M. le général Doyle, commandant en chef 
des forces de S. M. à Guernesey, m'a chargé pour V. E. de la 
lettre que je prends la liberté de joindre ici. J'aurais désiré avoir 
l'honneur de la remettre moi-même. » Il était plus heureux aux 
Affaires étrangères, car il y rencontrait Hammon. Celui-ci, nous 
raconte-t-il dans son Alliance, le pria de lui remettre les lettres 
qu'il avait pour lord Hawkesbury, les lut, prévint Mehée que 
ces lettres seraient soumises au Conseil le lendemain et l'engagea 
à revenir le voir dans deux jours. Mehée retourna au ministère 
au jour dit et reçut d'Hammon cette réponse désolante : on ne 
pouvait pas user de sa bonne volonté dans l'état de paix où 
l'on était encore avec la France; * si les circonstances chan- 
geaient, » on accepterait ses offres avec bien du plaisir. On peut 
en croire Mehée quand il affirme dans son Alliance que les 
Anglais ont refusé d'encourager et de subventionner en pleine 
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paix des complots contre le premier consul. A défaut de son 
témoignage, les archives anglaises nous fournissent une preuve 
décisive du peu de succès de ses ouvertures. 

Le général Doyle, en effet, avait donné si bien dans le panneau 
qu'il écrivait encore à Hammon, le 15 mars 1803 : « Une boîte 
d'avis (« la cassette de papiers, de la plus grande importance, » 
que Menée lui avait dit attendre) est arrivée de Saint-Malo pour 
de la Touche, autrement nommé Thomas Smith, avec des espé- 
rances qui peuvent être utiles. Le complot prend de la consis- 
tance très vite. J'ai écrit tous mes renseignements à lord Pel- 
ham. » Or, une seconde lettre du même général à Hawkesbury, 
le 23 mars, nous donne le sens de la réponse qu'il reçut d'Hara- 
mon : il annonçait qu'il se conformerait à l'ordre que lui envoyait 
le ministre de ne pas faciliter les communications de la Touche 
avec les côtes de France. 

En vain, Menée se raccrochait à une autre branche pour attirer 
sur lui l'attention du ministère anglais. Étant chef de la seconde 
division politique au ministère des Affaires étrangères, il avait 
pris connaissance de tout ce qui concernait la Turquie et l'Egypte 
et s'était fait donner copie de deux ou trois mémoires qui lui 
avaient paru instructifs. Il offrit ces mémoires au Foreign office, 
prétendant qu'ils avaient été consultés récemment et longuement 
étudiés par le général Brune, envoyé à Gonstantinople, et par le 
ministre Talleyrand. Il n'en retira aucun profit. Andréossy écri- 
vait en effet au grand juge, le 23 avril : « Mehée, sous le nom 
de de la Touche, est encore ici. Il était venu intriguer au moyen 
d'un mémoire qu'il prétendait avoir eu des bureaux de je ne sais 
quel ministère. 11 comptait sur quelque argent qu'il n'a pas eu 1 . » 

Vainement aussi Mehée avait fait part de ses plans à l'ancien 
ministre de Louis XVI, Bertrand de Molleville, en lui révélant 
ses embarras financiers et lui demandant quelque argent ; Ber- 
trand, peu désireux de placer à fonds perdus les économies qu'il 
avait réalisées à Londres, se dérobait poliment à ses instances. 
« Il fallait donc, avoue Mehée, rabattre beaucoup de mes espé- 
rances. » 

Trois mois se passèrent sans que la situation s'éclaircît. Pen- 
dant ce temps, Mehée vivait à crédit à son hôtel « l'Union, » 
attendant de jour en jour la note de son aubergiste, n'ayant rien 

t. Mehée, Alliance, 8; Papiers de Roussel m de Saint-Albin. 
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pour le payer, avec la prison en perspective. Il n'échappait à la 
police française que pour se jeter dans les griffes de la police 
anglaise; l'échafaudage de ses plans croulait. Et, pour comble, la 
presse française à Londres se déchaînait contre lui; Pelletier, 
Richer-Serisi le couvraient d'injures; les quelques émigrés qui 
l'avaient accueilli sans trop de froideur s'éloignaient de lui; il 
risquait de perdre, s'il devenait suspect aux Anglais et aux roya- 
listes, jusqu'à l'espérance de profiter de la guerre prochaine 
pour rétablir ses affaires et faire triompher ses plans 1 . 

C'est alors qu'il chargea sa femme de sa requête au grand 
juge : « Je suis porté à croire, écrivait celui-ci, le 27 avril, à 
Andréossy , que l'individu qui a pris à Londres le nom de la Touche 
est de retour à Paris, puisque son épouse vient de me faire 
demander une sûreté pour que son mari puisse avoir une 
conférence. Il serait utile de savoir quel était l'objet du mémoire 
dont il voulait trafiquer auprès des bureaux de l'administration 
anglaise*. » Ce n'est donc pas le succès du plan cyniquement 
exposé dans le livre qu'il publia en avril 1804, Y Alliance, 
mais la détresse qui le déterminait à entrer en relations avec la 
police, à demander une conférence au grand juge pour lui faire 
quelques vagues révélations ou lui offrir ses services. La démarche 
de sa femme à cette date était significative; elle prouvait qu'à la 
fin d'avril 1803 Mehée n'était pas encore l'agent de la police 
française, mais que, sous l'empire de circonstances nouvelles, et 
peut-être faute de mieux, il se décidait à travailler à Londres 
pour le compte du gouvernement français. Sans doute alors, aux 
prises avec la misère, sous la menace de la prison, irrité de 
1 échec au moins momentané de ses plans, il s'arrêtait à l'idée 
d'acheter son retour en France par ses services, tout en se ven- 
geant des Anglais et des émigrés qui l'avaient éconduit (idée 
qu'il avait pu concevoir déjà avant son départ pour Londres), et 
il demandait à conférer avec le grand juge pour lui exposer son 
plan, s'entendre avec lui, débattre les conditions de son retour 
en France. 

Le grand juge ne répondit pas à ses avances, ou l'entente ne 
s'établit pas entre la police et Mehée, puisqu'à la fin de juin 
Régnier le croyait à Paris, quand il était à Londres, et ordonnait 

1. Mehée, 26 et suiv. 

2. Correspondance du grand juge et d Andréossy. (Papiers de Housse! m de 

Saint-Albin) 
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une perquisition chez lui ; puisqu en septembre Mehée était si peu 
assuré de la complaisance du grand juge à son égard qu'il 
demandait à La Chevardière, notre consul à Altona, en dépo- 
sant entre ses mains une déclaration, résumé de ses intrigues, de 
lui « donner un reçu qui exprimât succinctement son contenu, 
afin, déclarait-il, de servir de titre au besoin » 

Mais il est probable qu'il ne se serait pas remis, de gaieté de 
cœur, entre les mains de la police française, en passant le Rhin 
et rentrant en France par Strasbourg, s'il n'avait eu, à cette 
date, l'assurance de ne pas être renvoyé à Oléron. S'il deman- 
dait un reçu, c'est qu'il avait l'espérance d'échapper à la dépor- 
tation en présentant ce reçu. Qui lui avait donné cette assu- 
rance? Quelle promesse légitimait cette espérance? Fouché, à son 
défaut Real, à l'issue de sa conversation avec le premier consul 
au sujet de Mehée, n'a-t-il pas laissé entrevoir à la femme de 
l'exilé la possibilité pour lui d'obtenir le retour en France, s'il 
rendait en Angleterre quelque signalé service au gouvernement 
consulaire? Une phrase de son Alliance laisse entendre qu'il 
n'a peut-être pas été seul à trouver ce moyen d'assurer sa grâce : 
« J'entends d'ici ce que les rigoristes me reprocheront sur cette 
conduite à Londres ; mais je les prie d'observer que je ri ai choisi 
ni la position où je me trouvais ni le rôle que j'avais à jouer. Il 
s'agissait de me tirer de là et de rentrer dans ma famille, en me 
rendant utile à mon pays 2 . » 

1. Voir ci-dessus, et Mehée, Alliance, 82. 

2. Fauriel fait remarquer qu'au moment de la déclaration de guerre, Menée 
rencontre à Londres un de ses amis de Paris, Baude. • Cet homme ne serait-il 
pas on envoyé des commettants de Mehée...? Baude entre volontairement dans 
une partie des projets de Mehée. Un homme qui n'aurait pas eu une mission 
analogue a celle de celui-ci eût-il consenti à y jouer spontanément et par 
occasion un râle que l'homme le moins délicat devait réputer étrange? m (Fau- 
riel, 133, 134). Mehée (31 et suiv.) raconte qu'il lit passer Baude pour un 
envoyé de son comité de Paris, chargé de solliciter les secours du ministère 
anglais et accrut ainsi la confiance de Bertrand et autres dupes dans ses projets. 
— Il est question de Baude dans les dossiers de la police aux Archives natio- 
nales (F ; 6418a, 6501, 6586, 6455 surtout); en outre, les papiers de R. de Saint- 
Albin contiennent plusieurs lettres de Baude au ministre de la police. Ces 
documents confirment les relations de Mehée et de Baude, nous apprennent 
qu'il a été détenu quatre ans en Angleterre; que, loin d'être un agent de la 
police française, il était surveillé par elle, en 1804, comme suspect d'être affilié 
à la « secte des Bonjours, • c terroriste; • qu'on surveillait même ses rapports 
avec « (échappé d Oléron > (Mehée); qu'il a été emprisonné en 1808, comme 
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Sans doute, il arrêta définitivement son plan avant de sortir 
de la prison du Spongianos où il avait été enfermé pour dettes, 
lorsqu'à la nouvelle de la déclaration de guerre, Bertrand de 
Molleville lui arriva rayonnant, annonçant que le commence- 
ment des hostilités allait rouvrir l'ère des complots. Menée 
raconte dans son Alliance (nous n'en avons trouvé aucune 
preuve dans les archives anglaises) que Bertrand lui demanda un 
mémoire de ses plans et qu'il présenta ce mémoire au ministère 
anglais, qui l'adopta à la presque unanimité. Ce mémoire 1 expo- 
sait les idées générales des partisans de l'alliance des Jacobins et 
des royalistes et les idées particulières des Philadelphes (insur- 
rection des provinces orientales de la France, formation à 
Auxonne d'un camp * où viendrait se rendre tout ce qui voulait 
fuir la domination de Bonaparte »). 

Il écrivit ce mémoire avec l'intention de se « glisser dans la 
confiance du gouvernement anglais, » afin de se « rouvrir les 
portes de la France en rendant au gouvernement (français) 
quelque signalé service. » « Ne pouvant pas compter que les 
Anglais s'ouvrissent a moi sur leurs projets ni sur leurs plans en 
cas de guerre, je désirais leur en présenter qui leur convinssent, 
parce qu'une fois adoptés ils devenaient les leurs, et, par ce 
moyen, j'étais malgré eux dans la confidence. > 

Nous n'avons pas ce mémoire. Mais il paraît difficile de douter 
du succès qu'il a obtenu, au moins dans les milieux d'émigrés. 
Le général de Vendémiaire, Danican, mêlé à toutes les intrigues 
de l'émigration à Londres, n'en faisait pas mystère : ce sont les 
royalistes, écrit-il en juillet 1808, qui ont « prôné, hébergé, 
patronisé et chaudement recommandé aux ministres anglais le 
septembriseur Mehée, » et, entre tous ces royalistes, « l'ex- 
ministre Bertrand de Molleville, peint d'après nature par Mehée, 
qu'il a présenté au gouvernement anglais. » Un mémoire, écrit 
par Bertrand en janvier 1804, prouve avec quelle ardeur l'an- 
cien ministre avait adopté les plans de Mehée, au moins avec 
quelle conviction il défendait l'idée d'une alliance des royalistes 
et des républicains contre Bonaparte*. 

impliqué dans la première conspiration de Malet, pois éloigné de la capitale, 
obligé d'habiter à Saint-Denis. 

1. M plier, 34. 

2. Notes fournies par Danican (juillet 1808), dans dossier Perlet {Papiers de 
Roussetin de Saint- Albin, ; Mémoire de Danican au duc de Feltre, 1817 
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M. de Guilhermy, secrétaire de la légation de Louis XVIII à 
Londres, donne à comprendre que certains membres du cabinet 
anglais furent victimes de la mystification ourdie par Mehée de 
la Touche. Il raconte (c'est Bertrand, « en grand crédit auprès de 
Yorke et d'autres ministres, » qui lui fournissait ce renseigne- 
ment) que le ministère anglais négociait, quelque temps après la 
déclaration de guerre, « avec d'anciens jacobins, » voulait con- 
naître dans ce but les « intentions de Louis XVIII à l'égard de 
l'armée, de la vente des biens nationaux, des gens pourvus d'em- 
plois, etc. , afin de savoir jusqu'où il « pouvait s'engager vis-à-vis 
des partis avec lesquels il traitait, dont plusieurs lui étaient 
assurés. On prétendait avoir la certitude de faire déclarer le 
gouverneur d'Oléron... Les commandants de Rochefort et de 
divers autres ports voisins n'attendaient que cet exemple. » Sans 
aucun doute, Y « échappé d'Oléron, » le compagnon d'exil du 
général d'Agoult, qui se vantait de faire soulever les garnisons 
de Rochefort, de la Rochelle, avec leurs commandants, s'était 
porté garant de ces bonnes volontés. 

Un des ministres, Yorke (et non le duc d'York, comme l'écrit 
l'éditeur de M. de Guilhermy), ancien secrétaire d'Etat à la 
Guerre dans le cabinet Addington, passé en août 1803 à l'Inté- 
rieur et successeur de lord Pelham, prit, au dire de Mehée, l'ini- 
tiative de la mission qui lui fut confiée à Paris et en Allemagne. 
Mehée partit de Londres en septembre 1803. L'accueil que lui fit 
Drake, la facilité avec laquelle cet agent anglais, pourtant très 
retors, tomba dans le panneau qu'il lui tendit, semblent prouver 
que le ministère anglais, en dépit des protestations qu'il a publiées 
plus tard, après l'apparition du livre de Mehée, se laissa prendre 
aux combinaisons de son auteur, appuyées, défendues par une 
partie de l'émigration. 

Quand il débarqua sur le continent à Altona, Mehée remit 
à La Chevardière, notre consul dans cette ville, un mémoire à 
l'adresse du gouvernement français, portant une déclaration de 
toute son affaire et du parti qu'il espérait en tirer. Il se rendit 
ensuite à Munich, où il s'aboucha avec le ministre d'Angleterre 
Drake, entra en France par Strasbourg, fit des révélations assez 
intéressantes au préfet Shée pour que celui-ci l'envoyât à Paris 

(archiTes administrative» de la Guerre); Guilhermy, 118, noie; Welschin- 
|er, 241. 
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porter ses renseignements et exposer ses plans au grand juge. 
A Paris, il prépara, avec la police et le cabinet de Bonaparte, la 
mystification dont furent victimes Drake et Spencer Smith, et en 
Germinal a n XII, au moment où s'instruisait l'affaire de Georges et 
de ses complices, il publia l'Alliance des Jacobins de France 
avec le ministère anglais, résumé de ses intrigues à Londres et 
en Allemagne. Son livre sortit des presses de l'imprimerie de la 
République, le gouvernement en ayant payé l'impression l . 

Il racontait dans son Alliance son entrevue à Londres avec des 
conseillers du comte d'Artois, M . de Gonzié, ancien évêque d' Arras, 
et Tex-général Willot, rapportait certains propos vagues tenus 
par le premier (Monsieur se présenterait en France, les généraux 
Pichegru et Willot seraient ses aides de camp), laissant entendre 
qu'il avait eu vent du complot de l'an XII. Il prétendait avoir 
vu Pichegru à Londres, traçait un portrait des émigrés mar- 
quants réfugiés dans cette ville, un tableau de leurs intrigues, 
tableau destiné à mettre en défiance, contre toute tentative de 
restauration monarchique, non seulement les régicides, mais les 
hommes en places, les possesseurs de biens nationaux et jus- 
qu'aux plus timides partisans de notre Révolution. Au moment 
où le grand juge s'efforçait de démontrer l'accord de Georges et 
de Moreau contre Bonaparte, il révélait le succès de ses déclara- 
tions à Londres en faveur de l'alliance des partis extrêmes contre 
l'usurpateur; et, quand la police française essayait de confondre 
la cause du vainqueur de Hohenlinden et celle des conspirateurs 
payés par l'Angleterre, il témoignait avec quelle faveur les 
ministres anglais avaient accueilli les avances d'un jacobin 
français. 

A l'apparition de ce livre, publié si à propos pour étayer l'ac- 
cusation portée par le gouvernement contre Georges et ses com- 
plices, certains crurent en France que Menée de la Touche avait 
été envoyé en Angleterre par ce gouvernement pour suggérer 
l'idée du complot de l'an XII, provoquer le départ de Georges et 
Pichegru pour la France et perdre avec eux Moreau, le rival de 
gloire du premier consul. Mehée de la Touche aurait lui-même, 
au dire de Fauriel, donné prise à la médisance ou à la calomnie, 
en se glorifiant « en face de vingt personnes » d'avoir attiré dans 
le piège les complices de Cadoudal. 

1. F 7 6418*, note du payeur général des dépenses diverses, 15 Thermidor 
an Ulf. 
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Pichon, consul de France aux États-Unis, témoignait à l'aca- 
démicien Esmenard sa * profonde horreur pour la conspiration 
ourdie par Menée; » un Anglais, rédacteur en France du journal 
anglais The Argus, Lewis Goldsmith, affirmait hardiment que 
Bonaparte avait envoyé Mehée de la Touche à Londres pour 
organiser le complot 1 ; Fauriel, tout en avouant que le simple 
renouvellement de la guerre suffisait à motiver la descente de 
Georges et de Pichegru en France, croyait difficile de nier que la 
conduite de Mehée < n'ait pas eu une véritable influence sur la 
détermination prise par le conseil du comte d'Artois d'envoyer 
Georges en France, » et laissait entendre que Bonaparte ou 
Fouché avait confié à Mehée de la Touche la mission de provo- 
quer à Londres les résolutions des conjurés. 

En 1814 et 18i5, on l'accusa ouvertement d'avoir contribué à 
l'affaire et à la mort de Pichegru. L'éditeur du Journal Royal 
Gueffier, lança l'accusation. Mehée l'appela devant les tribu- 
naux; débouté en première instance, il parvint à le faire con- 
damner par la cour royale « contre l'opinion publique. » Le 
9 avril 1814, il avait été arrêté par ordre du commissaire pro- 
visoire de la police; mais, le 13 avril, Pasquier écrivait au com- 
missaire pour l'informer que Mehée s'était rendu à son cabinet et 
que, d'après J'opinion qu'il avait manifestée, il ne jugeait pas 
nécessaire de l'arrêter. (Arch. nat., F 7 6606.) 

Cependant, il fut exilé à la suite de l'ordonnance dite d'amnis- 
tie du 24 juillet 1815 et ne rentra en France qu'en novembre 
1819 ; mais il fut exilé surtout pour avoir pris part aux com- 
plots qui préparèrent le retour de Bonaparte en 1815. 

Dans son Mémoire sur Procès (1814), il s'était défendu 
d'avoir été à Londres l'agent de Bonaparte. « On a répandu, 
écrivait-il, et des misérables ont imprimé depuis, que M. Mehée 
avait été envoyé en Angleterre pour espionner ce qui s'y faisait : 
sur quel fondement a-t-on bâti ce conte absurde? Sur ce qu'il 
était allé en Angleterre et en était revenu!... On défie de pro- 
duire d'autres renseignements. » — En 1823, il publiait à 
Bruxelles Y Extrait des Mémoires de Mehée de la Touche et 
protestait contre un passage de l'ouvrage du docteur O'Meara, 
intitulé : Complément du mémorial de Sainte- Hélène. Le 
docteur faisait dire à Napoléon que « Pichegru et ses amis res- 



t. Lewis Goldsmitb, I, 145; II, 22, 23. 
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« l'inaction la plus absolue jusqu'à nouvel ordre » (janvier 1804) 1 . 

Menée n'a donc pas « ourdi » le complot de l'an XII, ourdi 
bien avant son arrivée à Londres, presque entièrement à son 
insu, fort différent du sien, dérangeant même ses plans. On a 
donc singulièrement exagéré son influence sur la formation de 
ce complot et sa mise à exécution. 

Il n'en est pas moins vrai que Mehée, par ses déclarations 
réitérées en faveur de l'alliance des partis extrêmes contre 
Bonaparte dans le conseil du comte d'Artois, dans les milieux 
d'émigrés, a contribué à faire entrer, dans l'esprit des chefs prin- 
cipaux du complot, l'idée qu'une telle alliance était nécessaire et 
possible. Georges Cadoudal était obsédé de la crainte que, Bona- 
parte mort, le parti républicain ne profitât du coup frappé par 
lui-même; les royalistes « ne pouvaient se dissimuler qu'en 
abandonnant, après avoir frappé un si grand coup, les résultats 
au hasard, ils ne fussent exposés à en voir recueillir les fruits 
par leurs plus grands ennemis; » « les royalistes », disait un répu- 
blicain à l'agent prussien en parlant de Bonaparte, « le tueront 
et nous serons là pour en profiter. » Or, Georges Cadoudal, 
déclarait Lebourgeois à Desmarets le 21 thermidor an XI, « en 
agissant de sa personne, entend que le coup qu'il exécutera soit 
lié à un grand résultat politique et soit le coup de grâce de la 
Révolution*. » Il n'aurait pas quitté Londres pour aller à Paris 
préparer le succès de ses plans et trouver la mort, s'il n'avait eu 
confiance dans le succès d'une entente des républicains et des 
royalistes, entente assurant au lendemain du coup de force le 
succès du coup d'État en faveur des Bourbons. 

A son exemple, les autres émigrés n'ont pris la résolution 
suprême de rentrer en France que parce qu'ils croyaient assuré 
d'avance le succès de cette alliance, garantie du lendemain d'un 
assassinat. Ainsi les Polignac. Pourquoi quittent-ils Londres? 
C'est parce qu' « on répand ou annonce qu'une nouvelle révolu- 
tion est près de s'opérer en France, qu'une disposition générale 
se manifeste de plus en plus dans tous les esprits pour le retour 
au gouvernement monarchique, que les républicains sont d'ac- 
cord avec les royalistes sur la nécessité de renoncer enfin aux 

1. Lewis Goldsmith, II, 24; Welscninger, Duc d'Enghien, 240. 

2. DesmareU, Ed. Savine, 64; Record office France, 15 janvier 18(12; 
Mémoires tirés des papiers d'un homme d'État, 323 ; Hiot de Mélito, II, 135. 
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sur ce complot, avant la déclaration décisive de Bouvet de Lozier, 
que ses lettres à Drake ont pour but, suivant son expression, 
d' * appeler des réponses dont on pût conclure quelque chose des 
pensées et des projets du ministère anglais 1 . » 

Il s'est douté du complot de Tan XII, et c'est tout. — On 
démontrerait encore que le complot élaboré à Londres entre 
Mehée, Bertrand de Molleville et tel ou tel ministre anglais, 
Yorke peut-être, n'a qu'un point de ressemblance avec celui de 
Georges et de Pichegru. L'un et l'autre spéculent sur une alliance 
possible des royalistes et des républicains contre Bonaparte. 
À part cela, grandes différences. Tandis que l'entreprise princi- 
pale du plan de Mehée doit avoir pour théâtre les provinces de 
l'Est, le « coup essentiel » de Georges doit être frappé à Paris : 
ici, une insurrection de plusieurs provinces éloignées du centre, 
là, un combat renouvelé du fameux combat des Trente ou un 
assassinat dans la capitale. 

Georges et Pichegru comptent sur l'appui de Moreau pour 
assurer la victoire des royalistes : le chef sur lequel reposent les 
espérances de Bertrand et de Drake pour diriger le mouvement 
d'insurrection dans l'Est est, au dire de Mehée, un jeune homme 
de vingt-huit ans, pas même encore général, simple colonel atta- 
ché à un corps d'armée*. 

Enfin, Mehée, — et nous empruntons ce détail à Lewis Gold- 
smith lui-même, — lorsqu'il s'est douté du complot de l'an XII, 
s'est préoccupé du tort que cette intrigue allait faire à sa propre 
intrigue. Il a écrit « en janvier 1804 à celui qui l'avait fait 
employer à Londres pour se plaindre de ce qu'on songeait à 
envoyer à Paris Georges et Pichegru. Il annonçait que cette 
conspiration ferait manquer la sienne. » « Si M. B. de M. 
(Bertrand de Molleville), ajoute Goldsmith, a conservé les lettres 
de Mehée, il en trouvera une où il est question de Georges et de 
Pichegru dans les termes à peu près que je viens de citer. » A la 
suite de cette lettre sans doute, Bertrand de Molleville envoyait 
au gouvernement anglais un mémoire retrouvé aux Affaires étran- 
gères, où l'ancien ministre, loin d'approuver le complot de 
Georges et de Pichegru, recommandait à tous les royalistes 

1. Voir Alliance, 48, 50, 53, 54, 74, 107-108; en outre, 113, 159, 167-168, 
179, 185-186, 193-194, 197-198, 225. 

2. Alliance, 147, 213. Voir Nodier, Sociétés secrètes, 316. 
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UN MÉMOIRE INÉDIT 

SUR LA COUR DE BERLIN EN 1688. 



Dans le volume des Instructions aux ambassadeurs et ministres 
de France en Brandebourg et en Prusse (de 1648 à 1789), qui a paru 
récemment, j'ai signalé, en regrettant de ne pouvoir le publier 
in extenso, un long mémoire du comte de Rébenac sur la cour du 
Grand Électeur, Frédéric-Guillaume. Je suis heureux de pouvoir 
aujourd'hui, grâce à l'obligeance de M. Gabriel Monod, donner au 
public ce document, qui présente un réel intérêt et jette une vive 
lumière sur l'état de la cour de Berlin à la fin du xvn« siècle. 

François de Pas, seigneur d'Harbonnières, plus connu sous le nom 
de comte de Rébenac, appartenait à une famille de soldats et de 
diplomates qui a tenu une grande place dans l'histoire, au temps de 
Henri IV, de Louis XIII et de Louis XIV, la famille des Feuquières 1 . 
Né en 1649, il s'était distingué de bonne heure par de rares qualités, 
par un courage brillant, et par une ambition qui ne se croyait rien 
refusé. La fortune malheureusement semblait le bouder, et ni ses 
actions d'éclat dans plusieurs campagnes, ni son mariage en 1672 
avec une héritière béarnaise, au grand-oncle de laquelle il dut son 
titre de comte de Rébenac, ne parvinrent d'abord à lui assurer les 
hautes fonctions et les richesses dont il se jugeait digne. En novembre 
4676, enfin, son protecteur et « patron, » Arnauld de Pomponne, le 
fit nommer attaché auprès des armées de Suède en Allemagne, et 
c'est au cours de cette mission à la fois militaire et diplomatique 
qu'il noua ses premières relations avec l'Électeur de Brandebourg. 
Après avoir pris une part active aux opérations du comte de Kœnigs- 
mark en Poméranie, en 1677 et 1678, il assista à la prise de Stral- 

1. Pour le» Feuquieres en général et Rébenac en particulier, voir E. Gallois, 
Lettres inédites des Feuquières, 5 vol. in-8* (Paris, 1845-1846), et H. Prutz, 
A us des Grossen Kurftirsten letzten Jahren, \ vol. in-8* (Berlin, 1897). 
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sund par l'Électeur, qui le traita de la manière la plus courtoise et la 
plus flatteuse. Rebenac a longuement raconté dans un mémoire 
d'octobre 4678 les avances dont il fut l'objet : inquiet de la défection 
accomplie ou projetée de ses alliés, Frédéric-Guillaume aurait voulu 
obtenir de Louis XIV la Poméranie suédoise, moyennant quoi il 
aurait laissé le Roi « maître de ses intérêts. » Ces pourparlers 
n'aboutirent pas. Rébenac alla chez les ducs de Brunswick achever 
par le traité de Celle (5 février 4679) l'isolement de l'Électeur, qui 
dut subir les humiliations du premier traité de Saint-Germain 
(29 juin 4679). Mais cet excès de malheur provoqua en Brandebourg 
une véritable révolution diplomatique. Frédéric-Guillaume en voulut 
bientôt moins à son vainqueur qu'à ceux qui Pavaient livré à ses 
coups, surtout à l'Empereur, et il inaugura, par le second traité de 
Saint-Germain, une nouvelle politique qui fît de lui pendant plusieurs 
années l'allié, le pensionnaire et presque le vassal de Louis XIV 
(25 octobre 4679). 

Rébenac, qui avait gagné sa sympathie en 4678 et auquel il par- 
donna vite d'avoir coopéré à son écrasement, fut chargé de le main- 
tenir dans ces bonnes dispositions, et occupa près de lui, de janvier 
4680 à avril 4688, le poste important d'envoyé extraordinaire. Pen- 
dant cette ambassade de huit ans, il sut remplir avec habileté et fer- 
meté la difficile mission qui lui était confiée, et, si on peut lui repro- 
cher son orgueil excessif, ses goûts dépensiers et son égoisme 
intransigeant à l'égard de sa femme, qu'il ne laissa jamais venir à 
Berlin, il faut du moins reconnaître qu'il tira merveilleusement 
parti de son ascendant sur l'Électeur, dont il fut à diverses reprises 
le conseiller attitré et le confident intime, qu'il s'appliqua, en géné- 
ral avec succès, a pénétrer les pensées et les projets des principaux 
ministres, qu'il encouragea et fortifia le parti français en Brande- 
bourg, enfin qu'il rendit a Louis XIV et à la France des services 
infiniment précieux au milieu de l'époque agitée qui sépare la paix 
de Nimègue de la guerre de la ligue d'Augsbourg. Quand il partit, en 
avril 4688, pour aller remplacer son père à Madrid, l'alliance franco- 
brandebourgeoise, quoique très ébranlée par les menées suspectes de 
l'Électeur depuis deux ou trois ans, subsistait encore officiellement. 

Dans ces conditions, le témoignage de Rébenac fait autorité : aucun 
ministre français n'a séjourné aussi longtemps à la cour de Berlin au 
xvii* siècle-, aucun n'a pu la connaître mieux ni en apprécier plus 
sûrement le fort et le faible sous le règne du Grand Électeur. Le 
mémoire que je publie ci-dessous, et qui a été rédigé par Rébenac 
pour son successeur désigné, le marquis de Gravel, a donc une 
valeur et une importance incontestables. 
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On en trouve le texte 4 dans deux manuscrits de la Correspondance 
de Brandebourg aux archives des Affaires Étrangères à Paris. Le pre- 
mier manuscrit (t. VII, pièce 55} est égaré au milieu de documents 
des années 4669 à 4672 et ne porte ni date ni signature; le second 
manuscrit (t. XXXIII, fol. 80-404) figure parmi des acles de 4688 et 
est daté de Berlin, 7 avril 4688, c'est-à-dire du jour même où Rébe- 
nac quitta son poste pour se rendre à Madrid; le nom de l'ambassa- 
deur est inscrit à la fin, au-dessous de la date. Les deux manuscrits, 
identiques d'ailleurs, sauf quelques différences dans l'orthographe 
des noms propres, sont précédés du même titre : « Mémoire pour 
M. le marquis de Gravel. » Ce sont des copies, dont la première au 
moins est de la main de Poussin, secrétaire de Rébenac; quelques 
pages avant la seconde, le registre XXXIII, fol. 50-53, contient des 
notes d'information qui ont servi à la rédaction du mémoire et qui, 
pour certains portraits, forment une sorte d'ébauche assez curieuse. 

Albert Wadduigton. 

MÉMOIRE POUR MONSIEUR LE MARQUIS DE GRAVEL. 

J'eusse désiré de voir Monsieur le marquis de Gravel* avant mon 
départ; il auroit peut-être été bien aise d'être informé d'une manière 
plus ample que celle qui peut être contenue dans un mémoire, d'une 
infinité de petites choses qui regardent le détail de cette cour, mais 
Sa Majesté m'ordonnant de ne pas différer mon départ et de laisser le 
sieur Poussin 3 , mon secrétaire, jusques à l'arrivée de Monsieur le mar- 
quis de Gravel, afin de lui communiquer les affaires principales de cette 
cour, je me contenterai de lui marquer en peu de mots ce que je crois 
de plus important pour la conduite des affaires dans les premiers jours 
et avant qu'il ait eu le loisir de connoitre le terrain par lui-même. 

1. M. PruU, op. cit.. p. 399-401, en a publié en appendice de courts extraits. 

2. Jules de Gravel, marquis de Marly, fils de Robert de Gravel, avait été 
envoyé extraordinaire en Suisse en 1684 et ensuite ministre à Trêves et a 
Cologne ; il était dans ce dernier poste quand il fut nommé envoyé extraordi- 
naire en Brandebourg (mars 1688). La mort du Grand Electeur étant survenue 
avant son arrivée à Berlin, Gravel ne parvint pas à maintenir le nouvel élec- 
teur, Frédéric III, dans l'alliance française, et dut prendre congé dès la fin de 
janvier 1689. 

3. Poussin, secrétaire de Rébenac à Berlin, n*y resta pas longtemps après 
lui. Saint-Simon dit qu'il fut « subalternement employé » dans plusieurs cours 
« et fit bien partout: • il alla notamment à Londres sous TaUard. à 
Copenhague, où il resta seul de 1702 à 1726 avec le titre de secrétaire d'am- 
bassade, et à Hambourg, où il fut ministre jusqu à sa mort, en 1749, A l âge 
de cent huit ans, dit-on. Cf. Guérard, List* des ambassadeurs, ministres et 
agents de France, Paris, 1833, in-8\ p. 191. 
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On doit premièrement considérer dans la cour de Brandebourg la 
personne de Monsieur l'Électeur. C'est un prince dont on trouve le 
caractère dépeint au naturel dans l'idée qu'on s'en forme sur sa réputa- 
tion et sur le bruit public. Ses inclinations présentes me paraissent être 
la conservation de la paix : son humeur, sa santé, son âge et l'esprit 
de son conseil l'y portent entièrement*. Tout cela néanmoins ne doit 
pas être regardé comme une sûreté suffisante, parce que, pour parvenir 
à ses desseins, il suit presque toujours les voies les plus propres pour 
l'en éloigner. C'est un effet de la complaisance qu'il a pour ses ministres, 
qui sont ordinairement partagés en des factions contraires et qui, pour 
venir à leurs fins, emploient toute sorte d'arlitices pour surprendre 
l'esprit de leur maître. Celui dont ils se servent toujours est de ne le 
contredire en rien, mais de l'animer sur la matière dont il est question. 
C'est une chose facile. Ce prince s'emporte ordinairement, dit beaucoup 
de choses, et le ministre trouve dans quelques-unes de ses expressions 
une espèce de fondement d'ordre6 pour ce qu'il veut exécuter. On doit 
savoir que jamais M r l'Électeur n'a demandé compte à ses ministres 
d'aucune de leurs actions, parce qu'il est toujours persuadé qu'ils 
agissent sans passion, et à tout événement ils ont par devers eux 
Tordre qu'il en a donné de la manière dont je viens de dire ci-dessus. 
La seule chose donc qui soit importante ici est une liaison étroite avec 
les ministres*, qu'il faut engager à quelque prix que ce soit. 

On peut bien croire avec cela que la personne de M r l'Électeur est à 
ménager, et il y a même des occasions où l'on ne peut faire réussir les 
affaires qu'en l'y faisant entrer avec une autorité absolue; mais c'est un 
effort de nature qu'il ne faut lui faire faire que rarement et qu'on doit 
regarder comme un chef-d'œuvre quand on y réussit. 

Pour ce qui est de l'inclination présente de M r l'Électeur en faveur 
de l'un ou de l'autre parti, on peut dire qu'il n'en a point. 

1. Frédéric-Guillaume I*', né en 1620 et électeur de Brandebourg depuis 
1640, touchait alors au terme de son règne glorieux, au cours duquel il avait 
reçu de ses contemporains le surnom de Grand Électeur. Atteint de la goutte 
dès 1630, ce prince avait eu depuis 1682 des crises de pins en plus violentes; 
en 1687, le mal avait dégénéré en une hydropisie qui lui faisait enfler les 
jambes, et cela était de fâcheux augure, car, comme l'écrivait Rébenac, en 
février 1687, « cette enflure est la fin ordinaire des princes de Brandebourg. » 

2. Il est important de noter cette impression de Rébenac, parce qu'elle est 
très juste. Frédéric-Guillaume I« r , comme beaucoup de Hohenzollern, a sa 
légende qui lui attribue une énergie et une décision peu communes; or, s'il 
posséda ces qualités dans sa jeunesse, elles firent place de bonne heure à des 
habitudes d'irrésolution dont ses ministres profitèrent. « Il est en réputation 
de prince généreux et fort brave, » disait une instruction de M. de Lesseins en 
1661, c mais qui se repose un peu trop sur la direction qu'il laisse presque 
entière à ses ministres et conseillers. » Cf. Albert Waddington, Recueil des 
instructions données aux ambassadeurs et ministres df. France. XVI, Prusse. 
Paris, Alcan, 1901, in-8% p. 70. 
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Cependant, il a dans son cœur une aversion qni n'a point de bornes 
et qui s'étend sans aucune exception sur tout ce qu'il y a de puissances 
ou Europe. Ce qu'on peut seulement y distinguer, c'est qu'il est per- 
suadé eu lui-même que la grandeur de l'Empereur est la ruine des 
princes de l'Empire, et qu'il a dessein de s'y opposer en toutes choses 4 ; 
mais des intérêts particuliers le peuvent facilement détourner de ce 
dessein. 

Il a été nourri dans une opposition et une envie continuelle contre 
la France. Il croit, néanmoins, que son amitié lui est nécessaire pour 
le garantir contre les entreprises de ses ennemis, qui sont en grand 
nombre. 11 fait aussi grand cas des subsides qu'il en tire, et il se règle 
plus sur ces deux choses que sur les engagements où il est par les trai- 
tés» dout Monsieur le marquis de Gravel trouvera néanmoins les 
expressions assez fortes. 

l os affaires do la Religion ont entièrement éteint l'inclination que 
M r l Klecleur s'accoutumoit depuis quelque temps à avoir pour la 
France». Il faut espérer que le temps le ramènera sur ce sujet, et on 
commence même déjà à s'en apercevoir. Cependant, on doit compter 
iilM) ■ou intention est d'être éternellement uni avec le Roi; mais il se 
l>t'i buiuIo qu'il peut en même temps conserver l'honneur de son amitié, 
ut mouliner même par des alliances étroites les puissances les plus 
npuuftéep à la France, laquelle il croit pouvoir toujours satisfaire par 
do* promesses, des excuses et quelques fois aussi par des services con- 
«idorulilo», lorsqu'on le presse un peu. 

|,o roi de Danemark 4 est de tout temps avec lui d'une amitié étroite 

qui ost d'autant plus naturelle qu'elle est fondée sur une convenicnce 
lutiHMMtirt * iun el a lautre. Monsieur de Gravel le trouvera néan- 
moins liés mal disposé pour cette Couronne. Ce prince s'est laisse pré- 
ui > upor par le s r Fuchs, qui, étant né sujet de la Suède 5 , conserve de 
l ho linution pour son pays. Ce ministre, d'ailleurs, est engagé, à ce 
qu'un a Heu de croire, par les promesses avantageuses que le duc de 
iMitl.irp lui a faites, en sorte que, pour disposer plus facilement de l'es- 
prit ile «ou maître, il l'a rempli de tout ce qui pouvoit lui rendre le 

|. Telle appréciation do Rébenac pourrait faire croire que le ministre fran- 
çai» en est encore aux impressions de 1678-1679 et qu'il ignore les traités cod- 
t ltia |utr l'Electeur avec l'Empereur depuis 1685; mais la suite corrige un peu 
I inexactitude du jugement. 

V allusion aux nombreux traites d alliance et de subsides qui de 1679 à 
| t.n I avaient lié le Brandebourg à la France. Depuis 1686, il est vrai, Louis XIV 
Hl pit>«it plus que très irrégulièrement les subsides promis. 

I In |»ersécution des huguenots avait été, en effet, un des plus gros griefs 
,|,. | ICI. , leur contre le roi de France, et il avait répondu à la Révocation de 
I , ,111 du Nantes par le célèbre édit de Potsdam qui ouvrait ses Etats aux pro- 
m « Un (VU o« tobre-8 novembre 1685). 

\ ( hrlHlUn V, roi de 1670 à 1699. 

h I m Im était né a Stettin, dans la Poraeraoie suédoise. 
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Danemark odieux. Cette situation présente est cause de la mauvaise 
conduite que M r l'Électeur de Brandebourg tient dans les conférences 
d'Altena 1 . On doit pourtant considérer que cette conduite n'est con- 
forme ni à la gloire ni aux intérêts de M r l'Électeur, et ainsi on trouve 
aisément de fortes raisons pour la combattre. On s'y est attaché parti- 
culièrement depuis trois semaines, et le s r Fuchs a appréhendé môme que 
la chose n'allât trop loin pour lui. C'est peut-être ce qui l'a porté depuis 
quelques jours à vouloir se justifier dans mon esprit, et il y a joint des 
promesses positives de changer de conduite, en sorte que j'ai eu lieu 
d'être satisfait de ses paroles. Je ne sais s'il les observera mieux qu'il 
n'a fait dans une infinité de rencontres; on en jugera par les effets. Je 
suis persuadé que Monsieur de Gravel aura dans ses instructions des 
ordres favorables au Danemark 2 ; ceux que j'ai reçus le sont autant 
qu'ils peuvent l'être, c'est-à-dire que Sa Majesté souhaite l'accommode- 
ment par préférence à tout; mais Elle veut qu'il soit raisonnable et que 
le Danemark aussi bien que le reste du monde connoisse que c'est à sa 
protection et à sa fermeté inébranlable pour ses alliés que la gloire en 
est due. J'ai connu par expérience que rien n'étoit plus propre pour 
maintenir cette cour dans les boroes où elle doit être sur ce sujet que 
de lui ôter toute sorte d'espérance de pouvoir porter le Roi à abandon- 
ner le Danemark, ou même de manquer de fermeté pour le soutenir 
dans toutes les occasions. 

Monsieur le marquis de Gravel trouvera ici plus qu'en lieu du monde 
ce que peut l'idée qu'on a de la grandeur et de la fermeté du Roi. Ce 
n'est pas que, par vanité, on ne déguise le sentiment qu'on en a toutes 
les fois qu'on le peut. On ne laisse pas de le connoitre fort clairemeut 
lorsque les occasions s'en présentent. 

La Suède est naturellement opposée à la grandeur de cet État, qui, 
selon la raison, doit la regarder comme son ennemie la plus dange- 
reuse. Les intrigues dont j'ai parlé ci-dessus ont diminué l'aversion 
qu'on avait ici pour cette Couronne. 11 y a même un traité secret que 
je sais certainement avoir été signé et ratifié 3 ; mais il m'a été impos- 

1. Une sorte de congrès était alors réuni à Altona, près de Hambourg, pour 
régler les différends du roi Christian V et de son cousin, le duc Christian- 
Albert de Holstein-Gottorp ; 1 électeur de Brandebourg, représenté par Paul de 
Fuchs, figurait parmi les médiateurs. Cf. Geffroy, Recueil (les instructions. 
U, Suède. 161 et 190, et XIII, Danemark, 57 et suiv. 

2. Voici le passage de l'instruction à Gravel, du 23' avril 1688, concernant 
cette affaire : « Sa Majesté... a d'autant plus d intérêt que cette affaire s accom- 
mode aimablement, qu'elle ne croiroit pas se pouvoir dispenser de secourir le 
roi de Danemark s'il étoit attaqué; ainsi ledit sieur de Gravel doit agir de 
concert avec le comte de Cheverny et l'abbé Bidal, tant |>our disposer l'une et 
l'autre partie à se relâcher que pour porter l'électeur de Brandebourg à faire 
les devoirs d un bon médiateur et empêcher que rassemblée d'Altena ne se 
sépare sans avoir conclu un bon accommodement. » Cf. Instructions de Prusse, 
p. 229. 

3. Alliaace défensive conclue secrètement à Berlin le 20 février 1686 entre le 
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sible de pouvoir découvrir ce qu'il contient. C'est le s r Fuchs qui en est 
le seul dépositaire. On a toujours fortement désavoué ce traité; mais 
j'en ai parlé avec tant de certitude depuis quelques jours que peut-être 
on en fera moins de façon à l'avenir; il faut qu'il renferme des choses 
fort désavantageuses au Danemark sur son démêlé avec le duc de Got- 
torp, et je soupçonne qu'on pourrait, sous des termes ambigus, avoir 
flatté M r l'Électeur de lui faire, en récompense, tomber Stettin entre 
les mains. C'est une pensée extrêmement frivole; mais tout ce qui 
flatte est indifféremment bien reçu ici. 

L'électeur de Saxe regarde celui-ci avec jalousie 1 ; l'Électeur de 
Brandebourg soutient le duc de Mersebourg dans la possession où il se 
trouve par le testament «lu grand-père de l'électeur de Saxe, auquel 
rien ne pouvant être plus sensible, il n'y a pas d'apparence qu'il s'éta- 
blisse jamais une parfaite union entre eux ; mais aussi observeront-ils 
toujours une correspondance extérieure, et il y a même un traité défen- 
sif entre eux*. 

L'électeur de Cologne 3 n'a presque rien à démêler avec celui-ci, 
lequel a eu autrefois des différends personnels avec M r le coadjuteuH. 
Monsieur le marquis de Gravel aura vu ce que je lui en ai mandé 
depuis quelques mois. On vient de m'assurer que la réponse à la noti- 
fication du cardinal de Furstemberg étoit partie; ainsi il n'y a plus rien 
à faire de longtemps sur ce sujet. 

La maison palatine de Neubourg est particulièrement haïe de Mon- 
sieur l'Électeur de Brandebourg 8 ; il y a une jalousie continuelle parle 

roi de Suède, Charles XI, et l'électeur de Brandebourg ; l'article VI, relatif au 
conflit entre le Danemark et le Holstein-Gottorp, stipulait seulement que 
l'Électeur mettrait tous ses soins à apaiser cette querelle. Cf. Dumont, Corpus 
Diplomaticum, VII, 2" |iartie, 123-125, et Mœrner, Kurbrandenburg's Staats- 
vertrQge, Berlin, 1867, in-8 # , p. 478 et suiv. 

1. L'électeur de Saxe était alors Jean- Georges III (1680-1691). Son grand-père, 
Jean-Georges I", avait, par un testament de 1652, établi trois lignes collatérales 
l>our ses fils cadets, à Weissenfels, Mersebourg et Zeitz. Cf. Himly, Histoire 
de la formation territoriale des Étals de l'Europe centrale, Paris, 1876, 
2 vol. in-8% n- 199 p. 

2. Le traité de Finslerwalde du 18 avril 1681. Cf. Mœrner, op. cit., p. 424-426. 

3. Maximilien Henri de Bavière, électeur de Cologne depuis 1650, allait mou- 
rir le 3 juin 1688. 

4. Guillaume de Furstenberg, agent dévoué de la France, était devenu suc- 
cessivement, grâce à Louis XIV, évéque de Strasbourg en 1682, cardinal en 
1686 et coadjuteur de l'archevêque de Cologne le 7 janvier 1688. Il avait notifié 
cette dernière distinction à l'électeur de Brandebourg, qui tarda longtemps à 
lui répondre, et ne le fit qu'en termes évasifs. Cf. À. E M Corr. de Brandebourg, 
XXX, lettre du secrétaire Poussin, de Berlin, 10 avril 1688. 

5. Le chef de celte maison était alors Philippe-Guillaume de Neubourg 
(1615-1690), duc de Berg-Juliers, et électeur palatin depuis 1685; malgré le 
traité de Clèves qui, en 1666, avait réglé le partage de la succession de Clèves- 
Juliers, les maisons de Neubourg et de Brandebourg se jalousaient toujours. 
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voisinage des Étals el les prétentions de part et d'autre sur la succes- 
sion de Clèves et Juliers, en sorte qu'on a peu de liaison avec cette 
cour-là. L'alliance où elle est avec l'Empereur fait qu'on est encore 
plus attentif à s'opposer à son agrandissement par les bénéfices et 
autres avantages. 

Monsieur le marquis de Gravel trouvera que les Hollandois en géné- 
ral et en particulier ont un crédit si grand et si naturel en cette cour 
qu'ils la gouvernent sans aucun soin que de la seule persuasion où le 
Maître est que son unique sûreté consiste dans l'amitié de la Uollande 1 . 
Les ministres n'y en trouvent, pour leurs biens et leur argent, qu'en ce 
seul pays-là. Les peuples sont dans la môme pensée, et tous ne croient 
rien de beau ni de bien fait que ce qui vient de Hollande, en sorte que 
c'est uo crédit établi par tous les endroits imaginables. Cependant, il y 
a de petits intervalles où ce crédit n'est pas si apparent. A l'heure 
qu'il est, par exemple, les Hollandois ont ruiné un commerce que 
M r l'Electeur avoit établi en Guinée 2 ; il est certain que d'autres 
qui auraient fait la même chose auroient aliéné les inclinations de ce 
prince-ci sans espérance de retour; mais j'ai peine à croire qu'il en 
puisse rien arriver de considérable, et la chose se pourra tourner en 
négociation amiable ; je ne voudrois pas néanmoins déterminer encore 
mon jugement sur ce sujet. 

Le prince d'Orange est neveu de Monsieur l'Électeur *, mais la con- 
sidération qu'on a pour lui augmente et diminue de temps à autre. 

Les voisins dont Monsieur de Gravel entendra parler le plus souvent 
sont M™ les ducs de Brunswik 4 ; il y a toujours maille à partir avec eux, 
et on peut dire que si Monsieur l'Électeur de Brandebourg a de l'éloi- 
gnement pour tous les princes du monde, il en a encore plus pour 
ceux-ci que pour les autres. L'alliance que le Roi vient de conclure 

Une des nombreuses filles de Philippe-Guillaume, Éléonore de Neubourg, avait 
épousé l'Empereur Léopold en 1676. 

1. On retrouve un jugement analogue chez tous les ministres français à la 
cour de Brandebourg. Un traité conclu à La Haye, le 23 août 1685, avait renou- 
velé et resserré ces liens d'amitié. 

2. La c Compagnie africaine, » fondée par Frédéric-Guillaume en 1682, et 
qui, depuis 1683, avait son port d attache à Emden, en Ost-Frise, végétait misé- 
rablement, et s'était vu enlever par les Hollandais en 1687 une partie de ses 
établissements de (iuinée. Cf. Schiick, Brandenburg-Preiusens Kolonial- 
Politik tinter dem Grossen Kurfiirsten und seinen yachfolgern. Leipzig, 1889, 
2 vol. in-8\ 

3. Louise-Henriette d'Orange, première femme de l'Électeur (f 1667), était en 
effet la tante du prince Guillaume III d Orange. 

4. Les deux lignes de la maison de Brunswick avaient alors pour représen- 
tants : la ligne de Wolfenbuttel, les deux frères co-régnants Antoine-Ulric et 
Rodolphe-Auguste, la ligne de Lunebourg, les deux frères Georges-Guillaume à 
Celle et Ernest-Auguste à Hanovre. Ce dernier, quoique beau-père du prince 
électoral de Brandebourg, était sans cesse en confiit avec l Electeur. 
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avec M. le duc de Hannover* augmente son aversion ; mais peut-être 
qu'elle le tiendra en bride. Je me suis servi utilement plusieurs fois en 
menaçant de cette alliance, et, présentement qu'on la voit faite, il y a 
apparence qu'on aura plus de ménagement dans les occasions où on se 
faisoit valoir, parce qu'on étoit le seul dans l'amitié du Roi. 

Les intérêts de la Pologne sont toujours présents à cette cour, et la 
négociation y est toujours vive; Monsieur l'Électeur est ennemi du 
roi 2 et de sa famille, il croit que son intérêt l'attache à la République. 
Monsieur le marquis de Gravel trouvera une négociation secrète d'un 
mariage entre le prince ainé de Pologne et Madame la margrave de 
Brandebourg 3 . Monsieur l'Électeur s'y oppose de toutes ses forces par 
la raison que j'ai dite ci-dessus. Son prétexte public est la différence 
de religion. Monsieur l'Électeur ne voit pas encore clairement que cette 
affaire est conduite par mes soins, et jusques à ces derniers jours il m'a 
fait confidence des mesures qu'il prenoit pour la traverser. Si elle ne 
se découvre pas davantage, Monsieur le marquis de Gravel pourra la 
conduire encore quelque temps avec secret. La situation présente 
consiste en ce que le roi et la reine de Pologne 4 m'ont prié de 
demander les sentiments de cette princesse, et, d'une chose à l'autre, 
elle est venue jusques à agréer par un écrit la recherche qu'on fait 
d'elle; dans un autre, elle promet de ne s'engager avec personne aussi 
longtemps qu'elle sera en cette cour. Il y a plusieurs autres billets qui 
marquent que cette princesse a bien voulu se lier absolument. On est 
donc convenu que le roi de Pologne envoyeroit ici un ministre sous 
prétexte d'affaires publiques, que ce ministre présenteroit en même 
temps une lettre où le roi de Pologne demanderait les bons offices de 
Monsieur l'Électeur pour ce mariage. Si ce prince y consent, on envoyera 
de Pologne une grande ambassade pour faire la demande; si M r l'Élec- 
teur n'y consent pas, on prendra des mesures convenables avec 
Madame la margrave, et, de manière ou d'autre, cette princesse décla- 
rera que son intention est de préférer le prince de Pologne à tous les autres 

1. Traité conclu en janvier ou février 1688 pour soutenir éventuellement le 
Danemark; Louis XIV en avait annonce la signature dans une lettre à Rébenac 
du 26 février 1688. Cf. A. E., Corr. de Brandebourg, t. XXX. 

2. Jean Sobieski, roi de 1674 à 1696. 

3. C'est une histoire toute romanesque. Louise - Charlotte Radziwill , riche 
héritière polonaise, avait épousé en premières noces le margrave Louis de Bran- 
debourg, frère cadet du kurprinz Frédéric; depuis la mort du prince Louis, en 
1687, la c margrave, » comme on l'appelait, était recherchée à la fois par 
Jacques Sobieski, tils ainé du roi de Pologne, et par le lils de l'électeur pala- 
tin, Charles de Neubourg. Malgré les efforts des envoyés français, elle devait 
épouser bientôt secrètement le second de ces prétendants. 

4. La reine de Pologne était celte Marie de la Grange d'Arquien ou Mary- 
sienka (1641-1716), dont M. Waliszewski a récemment conté les piquantes 
aventures. Cf. Marysienka, reine de Pologne, femme de Sobieski. Paris, 1898, 
in-8\ 



Digitized by Google 



[\ MÉMOIRE fXÉDIT SUR LA COUR DE BERLIN EN 4688. 



partis. Monsieur de Gravel trouvera un mémoire qu'il pourra remettre 
entre les mains de ce ministre de Pologne, en cas qu'il ne soit pas arrivé 
avant lui. Il contiendra mes pensées sur la conduite qu'il devra tenir 
pour réussir dans son dessein. Je dois ajouter qu'on ne doit s'ou- 
vrir sur cette affaire à personne qu'à M lle Sieniska, fille d'honneur de 
Madame la margrave, et on ne peut rien faire de mieux que de se con- 
duire par ses avis. Le sieur Poussin, qui est informé de toute cette 
affaire, en dira le détail plus amplement à Monsieur le marquis de Gra- 
vel. Le Roi désire la conclusion de ce mariage et m'a fait l'honneur de 
m'en donner des ordres forts et réitérés. Tout ce qui regarde la Pologne 
se conduit avec Monsieur le marquis de Béthune 1 , qui de son côté gou- 
verne cette affaire. 

On a quelque relation avec l'électeur de Mayence* à cause du Direc- 
toire 3 ; mais on n'en a point avec celui de Bavière et de Trêves 4 . Pour 
ce qui est de la Moscovie, de l'Italie et de l'Espagne, on n'en veut 
savoir que ce qu'on en apprend dans les gazettes. Il est vrai qu'à cause 
des biens de Madame la margrave on entretient quelque commerce avec 
les Moscovites, et, pour l'Espagne, on a sur elle des prétentions de 
trente ou quarante tonnes d'or 5 , du payement d'une partie desquels on 
se laisse leurrer de temps à autre. 

Voilà ce qui regarde la personne de Mons r l'Électeur de Brandebourg 
et ce que j'ai pu remarquer de sa politique présente. On doit considé- 
rer Madame l'Électrice 6 . C'est une princesse qui autrefois a eu beaucoup 
de crédit dans les affaires, elle n'en a présentement que celui qui regarde 
ses avantages particuliers et ceux de messieurs ses enfants. Pour le reste, 
elle ne s'en mêle plus. Ses longues et fâcheuses maladies lui donnant 
dn dégoût pour le monde, qui ne la voit plus que rarement, il suffit à 
son égard de lui rendre des respects et marquer des soins pour l'état de 
sa santé. Le Roi avoit autrefois la bonté de lui donner de temps en 

1. François-Gaston, marquis de Béthune (1640-1692), beau-frère de la reine 
de Pologne, dont il avait épousé la sœur ainée, avait rempli plusieurs missions 
en Pologne depuis 1676 et s'y trouvait précisément en 1688. Cf. L. Farges, 
Instructions de Pologne, t. I, p. 139-140 et 179. 

2. Anselme-François d'Ingelheim, électeur de 1679 A 1695. 

3. La direction (directorium) du collège électoral appartenait à l'électeur de 
Mayence. archi-chancelier d'Allemagne. Voir notamment a ce sujet un accord 
de 1653 entre les électeurs dans Mœrner, op. cil,, p. 178. 

4. L'électeur de Bavière était depuis 1679 Maximilien II Emmanuel; celui de 
Trêves était depuis 1676 Jean Hugues d'Orsbeck. 

5. Depuis 1679, Frédéric-Guillaume réclamait en vain à l'Espagne les sub- 
sides promis par le traité du 1" juillet 1674 et qui n'avaient jamais été payés. 

6. Sur 1 électrice Sophie-Dorothée de Holstein-Glùcksbourg, seconde femme 
de Frédéric-Guillaume, épousée en 1668, voir H. Prutz, op. cit.. p. 171 et suiv. 
Elle avait donné à l'électeur sept enfants, trois tilles et quatre fils pour les- 
quels on a pu lui reprocher d avoir eu une affection trop exclusive et des 
ambitions exagérées. 

Rev. llisTO*. LXXVLTJ. 1" fasc 6 
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temps des marques de son estime, et elles n'étoient point inutiles au 
reste des affaires; elles ne produiraient présentement aucun effet. 

Monsieur le prince électoral 1 mérite une grande réflexion, car, 
quoique sa santé soit fort faible, celle de Monsieur son père l'est encore 
davantage, et il y a un grand nombre d'années de différence, en sorte 
qu'on doit le regarder comme devant être bientôt électeur. 

J'ai toujours cru qu'il étoit important de connoitre l'humeur de ce 
prince, et j'y ai mis mon application toute entière; peut-être m'y 
suis-je encore trompé; mais il m'a paru qu'il étoit extrêmement caché et 
dissimulé. On peut dire, dans un mémoire aussi secret que celui-ci doit 
l'être, qu'il a peu d'esprit et de pénétration; mais, cependant, il a 
quelque chose de l'un et de l'autre, et il ne doit point être regardé 
comme un homme dont le gouvernement doive être un jour tout à fait 
méprisable. Il a marqué du courage dans les occasions de la guerre; 
niais il la craint mortellement à cause des conséquences. Il est ména- 
ger jusques à l'avarice, et le désir d'amasser des trésors sera son plus 
grand faible*. Cette qualité, qui sera un vice en plusieurs rencontres, 
produira aussi de grands effets pour le bien de ses affaires, son dessein 
étant de faire une réforme générale du moment qu'il sera le maitre. Il 
est constant qu'il n'y a pas un ordre dans tout ce qui compose l'État de 
Brandebourg qui ne soit corrompu et dans un dérèglement inconce- 
vable. Il y a un plan réglé depuis longtemps, et ce changement s'exé- 
cutera immédiatement après la mort de Monsieur son père. Le dessein 
principal de ce prince est de retrancher le nombre des juges et officiers 
qui sont dans les provinces. Il affermera ses domaines* (ce qui a reçu 
jusques à présent des difficultés insurmontables); il changera la forme 
de la recette et de l'emploi de ses finances, et veut retrancher dans sa 
maison un nombre cousidérable de domestiques. Il croit que les pen- 
sions, les présents et généralement toutes les libéralités sont des choses 
entièrement superflues. Il fera aussi des changements dans les troupes 
et diminuera, s'il peut, les appointements des officiers. Son dessein est 
en même temps de donner quelque relâche à ses peuples, qui gémissent 
à présent sous les trop grandes impositions. Il veut encore augmenter 
le nombre de ses troupes et réparer par l'assiduité de ses domestiques et 
par l'ordre de sa maison ce qu'elle perdra d'éclat dans le retranchement 
qu'il aura fait. 

t. Second fils de l'électeur et de sa première femme, Frédéric, né en 1657, 
avait dû à la mort prématurée de son aîné, Charles-Emile (f 1674), de devenir 
kurprinz. Malgré beaucoup de prévisions que la suite ne justifia pas, le juge- 
ment de Rébenac aur ce prince renferme une part de vérité et dénote une ana- 
lyse psychologique assez profonde. 

2. Rébenac s'est absolument trompé sur ce point. Je renvoie pour apprécier 
la prétendue avarice du futur Frédéric 1" à mon livre sur l'Acquisition de la 
couronne royale par les Hohenzollern, Paris, 1888, in-8\ 

3. Il est curieux de trouver dès 1688 l'annonce d'un projet que Frédéric l"» 
tenta en effet de réaliser de 1700 à 1710 avec le conseiller de finances, Chris - 
liau-Frédéric Luben von Wulûeu. 
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Quant à ce qui regarde les affaires étrangères, on lui a de tout temps 
inspiré cette politique, qui est de marquer une inclination opposée à 
celle de Monsieur son père. Il a cru que les commencements de sa 
régence en seroient plus paisibles, puisqu'il trouveroit des amis partout. 
A l'égard du penchant de ses inclinations pour les puissances, il a pour 
elles autant d'indifférence que Monsieur son père en a peu, et je suis 
persuadé qu'il n'aura aucune prévention lorsqu'il viendra à la régence; 
cependant, il est certain qu'il est convaincu que l'amitié du Roi est ce 
qu'il peut y avoir de plus solide pour sa maison*. Il m'a assuré un 
nombre infini de fois qu'il auroit les mêmes sentiments que Mon- 
sieur son père sur ce sujet et qu'il suivrait sa route. Depuis qu'il sait 
mon départ, il m'en a donné une nouvelle assurance, et le s r Dankel- 
man, son intime confident, et qui apparemment sera son premier 
ministre, lequel, par des raisons politiques, n'étoit jamais venu chez 
moi, y est venu depuis ce temps-là pour me répéter ce que son maître 
m'avoit dit en plusieurs rencontres différentes, et a ajouté qu'en son 
particulier il n'auroit jamais d'autres pensées. Je me crois obligé d'aver- 
tir Monsieur le marquis de Gravel que j'ai trouvé Monsieur le prince 
électoral extrêmement susceptible d'un raisonnement que je lui ai fait 
plusieurs fois et que j'ai remarqué faire impression sur son esprit. C'est 
que, dans l'état où étoient les affaires, il étoit important au Roi d'élever 
dans l'Empire une maison assez puissante pour tenir tête à celle d'Au- 
triche. Qu'il falloit la choisir entre celles que la différence de la reli- 
gion, la situation des États et plusieurs choses de cette nature mettoient 
nécessairement dans des intérêts opposés à ceux de l'Empereur ; qu'il 
n'y en avoit aucune en qui toutes ces qualités se trouvassent si parfai- 
tement que dans celle de Brandebourg; qu'elle étoit déjà puissante par 
elle-même et qu'ainsi on auroit moins de peine à la porter à ce comble 
de grandeur où on la désire; qu'il y avoit même des moyens si natu- 
rels pour y parvenir qu'il ne pouvoit guère y avoir de conjoncture en 
Europe qui n'y fût favorable. Que présentement, par exemple (que), la 
Suède se trouvant dans un parti également contraire à la France et à 
la maison de Brandebourg, s'il y avoit guerre*, il n'y auroit rien de 
plus facile que de lui ôter la Poméranie, ce qui seroit toujours pour un 
électeur de Brandebourg d'un avantage infini; que cette conquête avoit 
des suites aussi utiles que la chose même, puisqu'il se trouvoit maître 
de tout ce qu'il y avoit entre une grande partie de l'Elbe et de la mer 
Baltique sans avoir d'ennemis à craindre dans ses derrières; qu'il y 
avoit encore plusieurs autres vues, mais qu'il falloit considérer qu'elles 

1. Rébenac ne parait pas se douter des préférences, déjà marquées cependant, 
du prince électoral, pour l'alliance impériale et hollandaise. 

2. Depuis les spoliations de la politique des « réunions, » le roi de Suède, 
Charles XI, cherchait à former une grande coalition contre la France, et, après 
un premier traité d'association avec les Provinces-Unies en 1681, il avait été 
un des principaux instigateurs de la ligue d'Augsbourg (9 juillet 1686). Le 
brandebourg, au contraire, restait encore officiellement l'allié de Louis XIV. 
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devenoient extrêmement frivoles lorsqu'on espéroit d'y parvenir par 
d'antres moyens que par l'amitié dn Roi; qu'il n'y avoit donc qu'à la 
conserver précieusement, attendre les conjonctures, et l'empêcher d'en- 
trer lui-même dans des mesures qui y seroient opposées. 

Il y a encore une autre raison qui lui a plu souvent, c'est que, dans 
les alliances qu'il feroit avec Sa Majesté, il devoit y établir sa propre 
sûreté et celle de l'Empire; que le Roi avoit coutume de joindre à cela 
des subsides; que tous ses intérêts se trouvoient satisfaits par là; qu'il 
en arriverait donc, ou qu'on accomplirait le traité du côté de la France, 
et que, pour lors, il serait content, ou qu'on ne l'accomplirait pas, et 
qu'en ce cas-là il serait dégagé de sa part et aurait du moins par devers 
lui l'avantage d'en avoir profité durant quelque temps et d'avoir entre- 
tenu aux dépens de la France un nombre de troupes qu'il pouvoit 
employer contre elle s'il le jugeoit à propos. Je marque ces deux choses 
comme celles que le prince électoral a trouvées les plus conformes à 
son esprit. 

Ceux qui ont le plus de part à la confidence de ce prince et qui onl 
même un grand ascendant sur son esprit sont, premièrement, le 
s r Dankelman', dont j'ai parlé ci-dessus. Il a tout le secret et toute la 
confiance. Il est llollandois, et son inclination le porte au bien de son 
pays. Il ne me parait pas un esprit assez fort pour gouverner par lui- 
même toutes les affaires de son maitre, et il a assez de bon sens pour 
se rendre justice, mais son dessein est de se conserver au premier degré 
de la faveur et de gouverner absolument les finances. Les autres affaires 
seront conduites par des gens qu'il mettra de sa main. Je le crois, jus- 
qu'à l'heure présente, assez bien dans l'esprit du prince pour réussir en 
tout cela. 

Le lieutenant-général Schôning* a une grande confiance et paroit 
fort aimé du prince électoral. 

Le sieur Garnitz 3 , gendre de ce dernier et maréchal de ce prince, est 
considéré depuis quatre années comme le favori de son maitre, qui lui 
marque son amitié en toutes choses ; mais il ne s'est destine ni à la 
guerre ni aux affaires politiques. Il suffit de lui faire des civilités et des 
présents de temps à autre. 

1. Éberhard de Danckelmann, né en 1643 à Lingen, dans le comté westpha- 
lien de ce nom, qui appartenait à la maison d'Orange, avait été précepteur du 
kurprinz et devait être plus tard son premier ministre de 1688 à 1697. 

2. Sur Hans-Adam de Schœning, pensionnaire de la France, voir H. Prutz, 
op. cit.. p. 140-141. 

3. Il m'a été impossible d'identifier ce personnage. Ce pourrait être Frédéric- 
Rodolphe-Louis de Canitz (1654-1699), conseiller de cour depuis 1680 et poète; 
mais il semble plutôt, d'après les notes d'information qui précédent le mémoire 
de Kébenac, que ce soit un personnage tout à fait secondaire. Voici la note qui 
le concerne : « Chez le churprince, il n'y a que son favory, qui est Carnis, 
homme de peu de mérite, mais favory » (A. K., Corr. de Brandebourg, 
XXXIII, fol. 51 v). 
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Madame la princesse électorale de Brandebourg 4 plaît par sa beauté 
et par son esprit à Monsieur son époux, mais elle aime la joie et les plai- 
sirs, ce qui est directement opposé à l'humeur sombre et retirée du 
prince. Elle n'est point encore tournée aux affaires. Elle a néanmoins 
le dessein de s'y appliquer. Il y a de l'apparence quelle y réussira et 
qu'elle aura du crédit, si elle peut avoir un peu plus de complaisance 
qu'elle n'a eue jusques à présent. 

Le prince Philippe 2 est le premier fils du second lit de Monsieur l'Élec- 
teur de Brandebourg; c'est lui qui a toute la tendresse de Madame sa 
mère, et elle a porté Monsieur l'Électeur à faire beaucoup de choses 
avantageuses pour lui dans son testament. La mauvaise santé du prince 
électoral le faisoit considérer comme pouvant devenir électeur; mais la 
princesse électorale se trouvant grosse 3 , on ne peut le regarder au plus 
que comme pouvant être régent un jour. Ce prince a d'assez bonnes 
qualités, mais il a une surdité qui lui fait grand tort. 

Monsieur le marquis de Gravel verra trois autres jeunes princes bien 
faits 4 , mais dont les inclinations sont un peu éloignées de la France, 
selon l'éducation qu'on donne ordinairement à la jeunesse de ce 
pays-ci. Celle-là, néanmoins, ne leur est point inspirée par leur gou- 
verneur, nommé d'Anché 5 , calviniste françois, mais très honnête 
homme et très sage. 

Il y a deux princesses 6 , l'une veuve, depuis peu de jours, du prince 
de Mekelbourg 7 , l'autre qui se nomme la princesse Élisabetb. Elle est 
destinée au prince royal de Danemark, et c'est un dessein qui devrait 
obliger Monsieur l'Électeur de Brandebourg à observer une conduite 
plus agréable à cette couronne que celle qu'il tient présentement. Plu- 
sieurs personnes sont persuadées de ce mariage, parce qu'il s'y trouve 
une convenience réciproque; cependant, la négociation qu'on en fait 
est extrêmement secrète. C'est le s' Fuchs qui en est le seul conduc- 

1. Sophie- Charlotte de Hanovre (1668-1705) était la seconde femme du kur- 
prinz qu'elle avait épousé en 1684. 

2. Philippe-Guillaume était né le 16 novembre 1669. Par deux testaments de 
1680 et de 1686, l'Électeur attribuait à ce prince la principauté de Halberstadt 
et le comté de Reinstein, qu'il devait posséder sous la souveraineté de son 
frère consanguin. Pour l'histoire des testaments du Grand Électeur, voir 
J.-G. Droysen, GtschicMe der preussischen PolUik, IV, 4, p. .129 et suiv., 
2« éd., in-8*, Leipzig, 1870. 

3. Elle attendait la naissance de Frédéric-Guillaume, le futur Roi Sergent, qui 
vint au monde le 14 août 1688. 

4. Les margraves Albert-Frédéric, Charles-Philippe et Christian-Louis, fils 
cadets de l'électrice Dorothée. 

5. Claude du Bellay, seigneur d'Anché, chambellan du Grand Électeur, avait 
quitté la France quelques années avant la révocation de l'édit de Nantes; il 
devait mourir en 1694. 

6. Une des trois filles de rélectrice Dorothée était morte, en effet. 

7. C'est le 30 mars 1688 que le prince héritier de Hecklembourg avait suc- 
combé à la petite vérole. 



Digitized by Google 



86 



MÉLANGES ET DOCUMENTS. 



teur, et c'est ce qui augmente le ressentiment du roi de Danemark 
contre lui par le procédé qu'il a dans les conférences d'Altena. 

Il y a une fille du prince électoral * qui sera la plus grande héritière 
de l'Europe, si Monsieur son père meurt sans enfants mâles. Elle 
hérite du prince d'Orange et de tous les biens allodiaux de la maison 
de Brandebourg. 

Les ministres qui ont le plus de part au gouvernement des affaires, 
soit par leur rang ou par leur faveur, sont premièrement Monsieur le 
prince d'Anhalt*. C'est un homme entièrement attaché à la cour de 
l'Empereur; il l'est de manière qu'on ne doit jamais prendre aucune 
sorte de confiance en lui. Ce prince n'a aucune part à la faveur et n'est 
souffert que par son rang de beau-frère, de premier ministre et de 
gouverneur en chef des quatre Marches 3 . Il a de l'esprit, mais fort 
attaché à la bagatelle. 8on extérieur est tout à fait honnête et agréable. 
Cependant, il est faux et artificieux au delà de ce qu'on peut imaginer. 
Il a l'air du monde, est libéral, de bonne conversation et affecte on 
caractère désintéressé et sincère. J'avertis Monsieur le marquis de 
Gravel de toutes ces particularités, parce qu'effectivement il a des 
manières tout à fait engageantes; mais on n'a point encore d'exemples 
qu'on ait pris confiance en lui sans en avoir eu du chagrin, particuliè- 
rement en ce qui regarde le service de l'Empereur, auquel il est entiè- 
rement dévoué. Je ne doute pas que le premier avis que Monsieur l'Élec- 
teur donnera à Monsieur de Gravel ne soit d'être sur ses gardes avec 
ce prince. 

Après lui est Monsieur le maréchal de Schomberg 4 . C'est un homme 
dont le caractère et le mérite sont assez connus ; mais, comme il a beau- 
coup de crédit dans cette cour, je dois rapporter les choses que j'ai 
remarquées de lui. On ne doit premièrement pas regarder son âge 
comme le rendant sujet aux infirmités de la vieillesse. On n'en connoît 
en lui ni pour le corps ni pour l'esprit, et il a la raison aussi saine et 
les sentiments aussi vifs qu'on peut les avoir. Lorsqu'il est entré dans 
le service de Monsieur l'Electeur, il a marqué une forte passion pour 

1. Louisc-Dorothée-Sophie, née en 1680, fille d'Élisabcth-Henriette de Hesse- 
Cassel, première femme du kurprinz. 

2. Jean-Georges II d'Anhalt-Dessau (1627-1693), beau-frère du Grand Électeur 
par sa femme, sœur cadette de Louise-Henriette d'Orange, était entré en 1658 
au service du Brandebourg et jouait un rôle assez considérable depuis 1660. 

3. Il y avait en réalité cinq marches de Brandebourg : Altmark, Mittelmark, 
Vormark, Uckermark et Neumark. 

4. Frédéric- Armand, comte de Schomberg (1619-1690), maréchal de France, 
avait émigré en Brandebourg après la Révocation de ledit de Nantes, avec 
beaucoup d'autres gentilshommes protestants. Malgré tout, il restait encore 
attaché à Louis XIV, et lui avait demandé l'autorisation d'accepter le titre de 
généralissime des troupes électorales; le Roi lui avait fait répondre par Rébenac 
(le 15 mai 1687) qu'il y consentait tant que l'Électeur demeurerait dans son 
alliance. Cf. A. E. Corr. de Brandebourg, XXVIII. 
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les intérêts du Roi et s'est môme mis au-dessus de la crainte qu'on vouloit 
lai inspirer que l'attachement qu'il marquoit pour la France ne fût un 
obstacle à la confiance de Monsieur l'Électeur et à l'augmentation de 
ses bienfaits. Il a donné des preuves de son sentiment dans toutes les 
rencontres et même sur les matières les plus délicates, qui sont celles 
des calvinistes françois. On ne peut en user à leur égard d'une manière 
plus agréable au Roi, puisqu'il a toujours laissé à ceux qui vouloient se 
retirer une liberté entière de le faire et qu'il a plusieurs fois empêché 
qu'on ne courût après eux, et cela même lui a rendu des mauvais offices. 
Présentement, Monsieur le maréchal de Schomberg paroit bien affligé 
de la perte des bonnes grâces du Roi. On lui a retranché ses pensions 
et ses appointements, et il y est fort sensible. Jusques à présent, néan- 
moins, ses actions et ses conseils ont toujours été les mêmes ; mais il 
est à craindre qu'il ne s'écarte, et il seroit embarrassant qu'il se joignit 
au grand nombre, qui est toujours composé de ceux qui sont contraires 
aux intérêts de la France. 8i cela arrive, on pourra réveiller une jalou- 
sie naturelle que les ministres de cette cour ont contre lui, et il ne leur 
sera pas malaisé, lorsqu'on les aidera, de diminuer la confiance que 
Monsieur l'Électeur prend en lui. Ce prince est porté par sa propre 
nature à avoir de l'éloignement pour les personnes qui sont à son ser- 
vice et qui se distinguent par leurs mérites et surtout par la droite rai- 
son, ce qui cause souvent de grands préjudices à ses intérêts. 

Le s* de Meinders 1 est le ministre de cette cour sur lequel on doit 
faire le plus de réflexion; Monsieur le marquis de Gravel le trouvera le 
plus habile et le plus solide, non seulement du pays où il est, mais 
peut-être même de; tout le reste de l'Empire. La maxime qu'il suit et 
dont il ne s'est jamais écarté est de s'attacher à ce qu'il croit être le 
bien de son maître; mais il veut que ce chemin le conduise à une for- 
tune opulente, et cela lui fait aimer les gratifications et autres faveurs 
qui augmentent son bien 2 . Il est certain que ce qu'on lui donne par 
l'ordre du Roi est parfaitement bien employé, mais on ne doit en 
attendre aucune démarche qu'il croie contraire à son devoir. Il est dans 
une persuasion entière que le seul et véritable intérêt de son maître 
l'attache entièrement au Roi ; mais il veut qu'il le fasse avec dignité et 
croit qu'il doit en même temps ménager la confiance des autres princes 
de l'Empire, en sorte qu'il en soit regardé comme le premier et le seul 
capable de s'opposer aux entreprises de l'Empereur par ses propres forces 

I. Français de Meinders (1630-1695) était entré dans la vie politique comme 
secrétaire de Waldeck en 1655; resté ensuite au service de l'Électeur, il avait 
rempli diverses missions diplomatiques et était devenu conseiller secret en 
1672. Depuis la mort de Schwerin et d léna, c'était un des principaux ministres 
de Frédéric-Guillaume. Il était partisan résolu de l'alliance française. 

S. M. PruLz, op. cit., et M. Bulard, dans son étude sur les Traités de Saint- 
Germain (Paris, 1898, in-8 # ), ont insisté sur le système de corruption employé 
par Rébenac à la cour de Berlin et montré que Meinders reçut pour sa part de 
belles gratiûcations. 
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et par son habileté, et à celles de la France par en attirer une confiance 
entière et paraître en état aussi de faire pencher la balance, s'il aban- 
donnent son parti pour se jeter dans celui de l'Empereur. Voilà son plus 
grand but. 

Monsieur le marquis de Gravel peut s'ouvrir à lui et lui parler avec 
une confiance entière, c'est-à-dire pour des choses où ce ministre ne 
pourrait pas tirer des avantages considérables pour son maître; car 
pour lors il n'y a aucune confiance à y prendre. Mon dessein dans cette 
description serait de faire connoitre le s r Meinders comme un ministre 
fort habile qui n'est point corrompu du tout, mais qui, dans le fond de 
son cœur, est très bien intentionné pour la continuation de l'alliance 
entre le Roi et son maître. Monsieur de Gravel aura bientôt reconnu les 
traverses qui lui viennent de la part du s r Fuchs et de tous ceux qui 
voient avec peine l'attachement de cette cour aux intérêts de la France. 
Kilos sont plus grandes dans la conjoncture présente qu'elles ne l'ont 
jamais été, et il s'est passé entre eux depuis trois jours des choses qui 
pouvoient attirer la disgrâce de l'un ou de l'autre. 

Le s p de Gromkau < , grand maréchal de la cour et commissaire géné- 
ral, a part, par ses charges et par sa faveur, à l'administration des plus 
grandes affaires. Il est bon homme et d'une droite raison lorsqu'il agit 
par lui-même; mais il est ordinairement gouverné par sa femme, qui 
sous un dehors plein de douceur renferme un désir continuel de satis- 
faire son ambition, son intérêt et sa vengeance. Cette femme doit être 
regardée comme un des premiers mobiles de cette cour pour toute 
sorte d'affaires. Elle a beaucoup de crédit sur l'esprit du s' Meinders et 
gouverne absolument son mari. Il est nécessaire de la ménager; mais 
en même temps il est difficile de n'y être point trompé lorsqu'on croit 
pouvoir y prendre le plus de confiance. 

Le s r Fuchs 3 est un homme d'un caractère à ne le trouver indiffé- 
rent sur aucune sorte d'affaires qu'on puisse avoir en cette cour. Il a 
de la passion sur tout et emploie tout ce qui peut dépendre de lui pour 

1. Joachim-Ernest de Grumbkow (1637-1690), père du ministre favori du Roi 
Sergent, était un des meilleurs serviteurs du Grand Électeur; son administration 
comme commissaire général des guerres (Generalkrù'gxkommissar), de 1679 à 
1690, donna d'excellents résultats. Cf. I&aacsohn, Geschichtt des premsischen 
Beamtenthums, Berlin, 1878, in-8*, II, p. 264 et suiv. Il avait épousé la fille 
du conseiller secret, de Grote, qui combattait ses sympathies pour la France. 
Voici ce qui est dit d'elle dans les notes d'informations déjà citées : 
« Madame de Gromkau est la bonne amye de Meinders, qu'elle gouverne entiè- 
rement..., o et en marge : « Il la faut beaucoup mesnager. » 

2. Le poméranien Paul de Fuchs (1640-1704) sétait signalé par divers 
ouvrages de droit et avait été professeur à l'Université de Duisbourg avant 
d'entrer dans la carrière administrative ; secrétaire de l'Électeur en 1670, con- 
seiller de cour en 1679, il était depuis 1682 membre du Conseil d'État secret, 
et exerçait une grande influence sur la politique extérieure. C'était un partisan 
résolu de l'alliance hollandaise et impériale. 
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réussir dans son dessein. Il a très utilement servi le Roi, les quatre pre- 
mières années que j'ai été ici, et je n'ai point encore vu un dévoue- 
ment pareil à celui qu'il avoit. Depuis cela, l'ambition s'est emparée 
de son esprit. Le parti de l'Empereur, qui étoit entièrement abattu, 
lai fît comprendre qu'un homme de son mérite devoit n'être point tou- 
jours au-dessous du s r de Meinders et que, s'il pouvoit ruiner son cré- 
dit, il se trouveroit infailliblement à la té te de toutes les affaires. Il a 
donc cru que le chemin le plus court pour y parvenir étoit de ruiner les 
intérêts de la France, afin de ruiner en même temps celui qu'on accusoit 
de les soutenir. On peut dire qu'il a suivi ce dessein avec fureur et qu'il y 
sacrifie la gloire et les intérêts de son maître dans toutes les rencontres. 
Je dois avertir Monsieur le marquis de Gravel que, s'il pouvoit gagner 
une véritable confiance dans l'esprit du s r Fuchs, il rendroit au Roi un 
service très considérable, parce qu'il lèverait en même temps tous les 
obstacles qu'il y apporte et s'en servirait avec beaucoup d'utilité; mais 
je ne sais quelle voie je pourrais lui conseiller de prendre pour y réus- 
sir. S'il se détache absolument du s' de Meinders, ce sera un moyen de 
lui plaire. Ce serait néanmoins un parti dangereux à suivre, et il fau- 
drait auparavant en voir un succès bien assuré. 

Il y a un écueil près du s r Fuchs contre lequel il est difficile de ne 
point échouer, c'est sa manière de dire les choses lorsqu'elles sont 
fausses; il les accompagne de serments si grands et choisit des termes si 
pleins de vraisemblance et qui marquent tant de sincérité qu'il est 
presque impossible de n'y être pas surpris. Je supplie Monsieur le mar- 
quis de Gravel de faire une réflexion particulière à ceci, parce que 
une expérience de plusieurs années m'en a convaincu aussi bien que 
plusieurs autres personnes qui y ont été abusées. 

Le 8' Fuchs aime ses plaisirs avec excès et les aime tous, mais il ne 
les partage guère avec les honnêtes gens; ainsi, il est difficile d'y 
entrer; il est grand dissipateur, et c'est ce qui le rend susceptible de 
tout ce qui peut fournir à sa dépense; mais il est à remarquer que 
ceux qui sont opposés aux intérêts du Roi connoissent son humeur 
comme nous, et il est certain qu'ils l'emportent de beaucoup par leurs 
libéralités. En sorte que l'argent du Roi, qui serait bien employé s'il y 
avoit de l'apparence qu'on pût le détacher du parti où il est, serait 
entièrement perdu aussi s'il en recevoit dans la disposition où on le 
voit présentement. 

On doit compter encore sur ce que ce même ministre, qui nous est 
à présent si contraire, nous serait entièrement favorable s'il gouvernoit 
seul les affaires, parce qu'il n'y a pas d'apparence qu'il voulût continuer 
sans nécessité à jeter son maître dans des partis si opposés à son véri- 
table intérêt; mais, jusques à l'heure présente, il me parait que la 
solidité et la raison du s p de Meinders doivent être préférées à tout 
autre parti, quoique souvent il s'y soit rencontré des inconvénients fort 
grands. 
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Le s' de Recz 1 est aussi conseiller d'État en faveur; pour ce qui 
regarde sa fonction, il a un grand détail des affaires intérieures et 
entre aussi quelques fois dans celles du dehors. C'est un homme avec 
qui les civilités ordinaires suffisent, sans qu'il soit nécessaire de cultiver 
plus particulièrement son amitié. 

Le s r de Kniphausen 3 , surintendant des finances, est un homme 
extrêmement dissimulé, couvert et artificieux, grand ennemi de la 
France et toujours attentif à ce qui peut lui nuire; mais il affecte un 
extérieur indifférent sur les affaires étrangères, et cela le met en état 
de rendre quelques fois de très mauvais offices. 

Il y a plusieurs autres conseillers privés, comme les s M de Blumen- 
thal, Schwerin, Knisbeck 3 , Spanheim et Schmettau. Ces deux derniers 
sont présentement l'un en France et l'autre à Ratisbonne. Le s r do 
Spanheim 4 est d'un mérite connu; on ne peut avoir une passion plus 
sincère que celle qu'il a de maintenir une parfaite intelligence entre le 
Roi et son maître. Le s r de Schmettau 5 est gendre de Fuchs; il est 
homme d'esprit et raisonnable. Les trois autres ne sont presque con- 
seillers que de nom, et, quoiqu'ils entrent au Conseil privé, Mon- 
sieur l'Électeur a si peu do considération et d'estime pour eux qu'ils ne 
sont écoutés sur rien. 

Le s r de Schôning 6 qui, après M. le maréchal de Schomberg, est 

t. Jean-Frédéric de Rhetz était conseiller secret depuis novembre 1682 et ne 
joua jamais qu'un rôle effacé. 

2. Le baron Dodo de Kniphausen, originaire de l'Ost-Frise, dirigea les 
finances brandebourgeoises de 1683 à 1698 et s'est distingué par l'organisation 
délînitive de la chambre des finances de la cour (Hofkammer). 

3. Christophe Gaspard, baron de Blumenthal, gendre du vieux Schwerin, 
avait rempli autrefois plusieurs missions en France. Otto de Schwerin, le 
jeune (1645-1705), beau-frère de Blumenthal. s'était également signalé comme 
diplomate. Quant au conseiller von dem Knesebeck, il appartenait à une 
famille de la vieille marche de Brandebourg qui, depuis le xvt* siècle, avait 
déjà fourni aux électeurs plusieurs administrateurs distingués. Dans les notes 
qui ont servi à Rébenac, il est dit que Knesebeck était maître d'hôtel de 
léleclrice. 

4. Sur Ézéchiel de Spanheim (1629-1710), ambassadeur à Paris de 1680 à 
1689 et de 1698 à 1701, voir l'excellente étude de M. B. Bourgeois dans sa 
récente publication, Ézéchiel Spanheim, Relation de la cour de France 
en i690, Paris et Lyon, 1900, 1 vol. in-8\ 

5. Wolfgang de Schmettau a surtout joué un rôle comme diplomate et devait 
être en 1697 un des plénipotentiaires du Brandebourg à Ryswick. 

6. Dans- Adam de Schuming (1641-1696) était lieutenant général et très jaloux 
de Schomberg et du vieux Derffltnger. Le comte Christophe de Donna, dans 
ses Nétnoircs sur le règne et la cour de Frédéric (Berlin, 1833, in-8«), a 
insisté sur le mauvais caractère de Schiening, qui finit d'ailleurs par quitter le 
service du Brandebourg en 1690. à la suite d'une altercation avec le général 
Barfuss. Voici la note que Rébenac avait d'abord rédigée sur son compte : 
« Scho-ning est un homme glorieux comme Lucifer, prenant tout en mauvaise 



Digitized by Google 



I JI MÉMOIBE IXBDIT SDR LA COPR DE BERLIN EN (688. 91 



celui qui attire le plus de considération, peut être regardé comme un 
homme dont on doit autant rechercher l'amitié qu'on doit éviter d'être 
mal avec lui. Il est assez difficile à gouverner par les services conti- 
nuels qu'il exige de ceux avec qui il est en liaison. Il est vrai qu'il 
sert de son côté parfaitement bien et peut ôtre employé à toutes choses 
sans exception. Il n'y a personne ici de qui j'aie tiré tant de services 
que de lui, tout le temps que ses liaisons avec moi ont pu être secrètes. 
Ses ennemis, qui sont en grand nombre et des plus puissants, s'en 
sont aperçus et ont tout employé pour le rendre suspect par cet endroit. 
Il est jusques à présent si fort le maître de l'esprit du prince électoral 
qu'il n'a aucune peine à le porter où bon lui semble. Son projet est de 
se prévaloir de son crédit, en sorte que, dès le commencement de la 
régence du prince, il puisse satisfaire son humeur naturellement vindi- 
cative, disgracier ceux qui ne sont point de ses amis et s'arroger une 
autorité absolue sur les troupes. Pour ce qui regarde les affaires étran- 
gères, il ne pourra y entrer qu'en gros, c'est-à-dire qu'il pourra dispo- 
ser l'esprit de son maître plus favorablement pour l'un que pour l'autre; 
mais ce sera toujours pour celui dont il recevra le plus de gratification. 
Il serait très utile de le maintenir dans les sentiments où il est, en lui 
accordant quelque grâce dans quelque temps d'ici. 

Le s p de Schôning est présentement en inimitié avec le s r de Grom- 
kau; il a même été en froideur depuis quelque temps avec le s r de 
Meinders aussi bien qu'avec M. le maréchal de Schomberg. En un mot, 
c'est un homme très difficile à vivre, ambitieux, violent, hardi, dési- 
reux d'argent et de biens, injuste et vindicatif, tout cela au dernier 
point. Il a en même temps de bonnes qualités, et je dois dire que c'est 
l'homme de toute cette cour qu'il est le plus nécessaire de ménager; 
mais il faut le faire adroitement, parce qu'il est mortellement haï de 
M r l'Électeur et que tous les ministres le regardent comme un homme 
qui ne les accommode point. 

Monsieur le marquis de Gravel doit remarquer que je ne suis pas, 
dans ce Mémoire, le rang que les dignités donnent en cette cour. Je 
m'attache seulement à ceux qui sont en place et qui me paraissent 
avoir du rapport directement ou indirectement aux affaires du Roi. 

Les ministres étrangers que Monsieur le marquis de Gravel trouvera 
à la cour de Brandebourg sont le baron de Freytag 1 , de la part de l'Em- 
pereur. C'est un homme fort sage et fort raisonnable. Il conduit sûre- 
ment les affaires et ne les gâte par aucun endroit. Personne aussi n'a 

pari, soupçonneux et regardant tout ce qu'il trouve devant lui comme un 
obstacle à sa fortune, intéressé au dernier point et capable de tout pour de 
l'argent » (A. E., Corr. de Brandebourg, XXXIII, toc. cit.). 

1. François-Henri, baron de Fridag (f janvier 1694), était un des meilleurs 
diplomates de l'Autriche. Ambassadeur à Berlin depuis décembre 1684, il 
devait conserver ce poste important jusqu'au milieu de l'année 1693. Voir sur 
lui les ouvrages de M. Pribram, Œxterreich und Branlenburg (1685-1686 et 
1688-1700), Innsbruck et Leipzig, 1884 et 1885, 2 vol. in-8\ 
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de si grands avantages que lui; il est beau-frère du s r de Kniphausen 
et est informé jusques à la moindre circonstance de tout ce qui se 
passe dans le Conseil, n'y ayant aucun ministre de ceux qui ne sont 
point dans la première faveur qui ne l'avertisse de tout ce qui se passe 
autant qu'ils en ont de connoissance eux-mêmes; mais ils ne savent 
pas tous les secrets, et particulièrement ceux qui regardent la France. 
Monsieur le marquis de Gravel trouvera que la pluralité du Conseil est 
entièrement pour l'Empereur, parce que ceux qui, depuis huit ans, n'ont 
pas été agréables à la France, ont été exclus de la faveur et des grâces 
qui l'accompagnent; leur intérêt les porte donc à désirer le renverse- 
ment de nos affaires dans l'espoir qu'ils ont d'en profiter. 

Monsieur de Lenten', qui est de ta part du roi de Danemark, est un 
ministre dont les intentions sont extrêmement droites et pleines d'hon- 
neur. Sa conduite marque un désir sincère de maintenir une intelli- 
gence parfaite entre le Roi et le roi son maître. Il se trouve ici dans une 
conjoncture peu favorable au Danemark, mais il la rectifie autant qu'il 
est possible par son adresse et par son application. Je suis persuadé que 
Monsieur de Gravel doit prendre en lui une confiance entière sur toutes 
choses, et il en tirera des avis et des lumières qui lui seront extrême- 
ment avantageuses pour sa négociation. 

Monsieur de Makelier* est de la part de la Suède. C'est un bon 
homme qui ne se pique pas de beaucoup de finesse. Il est aisé de con- 
noitre par ses discours et sa conduite, depuis trois mois qu'il est ici, 
qu'il y a une liaison étroite entre son maître et cette cour et qu'il a 
ordre de ne s'opposer pas seulement aux intérêts du Danemark, mais 
aussi à ceux de la France. 

Monsieur de Bothmar 3 est envoyé de la maison de Brunswik. Il y a 
six mois que Monsieur l'Électeur ne veut point le voir, lui attribuant 
d'être l'auteur de certaines choses dont il croit avoir eu sujet de se 
plaindre. Ce ministre ne s'embarrasse pas de sa disgrâce, s'attache au 
prince et à la princesse électorale, et, pour les affaires publiques, il y 
entre sans prévention contre nous. 

Un homme que Monsieur le marquis de Gravel trouvera mêlé dans 
toutes sortes d'intrigues et toujours plein d'artifices et de friponneries 
contre les intérêts de la France et tout ce qui peut y avoir rapport, c'est 
le s p Ham 4 , agent des États Généraux. Il s'est insinué dans la confiance 

1. Jean-Hugues de Lente, sans doute un parent du diplomate et ministre 
d État, Christian de Lente. 

2. Je n'ai rien pu découvrir sur cet agent, qui devait être tout à fait de second 
ordre. 

3. Jean-Gaspard de Bothmer (1656-1732), envoyé à Berlin depuis 1685, devait 
plus tard jouer un grand rAle à Londres et contribuer à l'élévation de Georges- 
Louis de Hanovre au trône d Angleterre. 

4. Le docteur Jean Ham, secrétaire de 1 ambassadeur Amerongen. était resté 
à Berlin, après le départ de son chef en 1685, avec le titre de commissaire des 
Klats. Depuis 1687, les Hollandais avaient auprès de l'Électeur un nouvel 
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de Monsieur l'Électeur, est toujours sur les lieux et profite de tout. 
C'est un homme qui ne doit point être ménagé et qu'on doit au con- 
traire traiter avec mépris, parce que c'est le moyen de le contenir dans 
quelques bornes. 

Monsieur le marquis de Gravel trouvera un fort grand nombre de 
calvinistes François ici. Le retranchement d'une partie des grâces qu'on 
leur accordoit au commencement, l'inconstance qui leur est assez natu- 
relle, ou plutôt l'impression que la vérité fait à la longue sur les 
esprits, en a déjà porté une assez grande quantité à retourner en 
France. Ceux qui sont éloignés de Berlin prennent d'eux-mêmes le 
chemin le plus court, les autres s'adressent à moi et demandent 
quelques secours pour leur voyage et des facilités pour leur sortie. Je 
leur ai accordé l'un et l'autre selon les ordres que j'en ai reçus. Il y a 
quelques précautions à prendre pour rendre leur sortie assurée. 

La conduite que j'ai tenue à leur égard a été de les traiter civilement. 
J'ai aussi trouvé en eux tout le respect qu'ils dévoient à mon caractère 
et toute sorte d'amitié pour ma personne. J'ai cru devoir en user de 
cette sorte, afin de maintenir ces gens-là dans l'habitude de reconnoitre 
toujours le Roi pour leur souverain et les empêcher de se jeter dans les 
extrémités. Ils venoient en foule dans ma maison, malgré les avertisse- 
ments de leurs ministres; la plupart de ceux qui sont retournés ont été 
de ce nombre. J'étois encore par ce moyen averti de ce qui se passoit 
parmi les calvinistes et je cherchois à en profiter. 

Il est difficile que, dans ce grand nombre, il ne s'y trouve des gens à 
qui le ressentiment de la perte de leurs biens et les maux qu'ils 
souffrent ici ne fassent quelques fois dire des choses mal à propos. Je 
ne me suis pas mis en peine de les rechercher lorsque j'ai cru pouvoir 
m'en dispenser ; je craignois de me compromettre et de les écarter de 
chez moi. Ceux aussi qui poussoient les choses jusques an manque de 
respect, je leur ai donné lieu de s'en repentir, et les miuistres de cette 
cour les en ont châtiés. Voilà ce que j'ai observé à cet égard, et je le dis 
ici parce que je m'en suis bien trouvé. 

Je ne sais si Monsieur d'Espense 1 gardera à l'avenir plus de modéra- 
tion qu'il n'a fait depuis deux ans et demi. 11 seroit à souhaiter qu'il le 
fit, sa conduite ayant été très mauvaise et très peu respectueuse pour le 
Roi, en sorte que je suis persuadé, et tous les ministres de cette cour le 

ambassadeur, Jacques Hop; mais celui-ci était parti pour Hambourg au mois 
de mars 1688 et ne devait revenir qu'après la mort de Frédéric-Guillaume ; 
Ham était chargé des affaires par intérim. Cf. Urkunden und Actensfticke 
:ur Geschichte des Kurfiirsten Friedrich Wilhelm I, t. III, Berlin, 1864, in-8% 

p. 780-782. 

1. Louis de Beauvau, comte d'Espense, après avoir servi longtemps 
Louis XIV, avait émigré en 1670 parce que sa qualité de protestant nuisait à 
son avancement. Bien accueilli en Brandebourg, il y était devenu successive- 
ment colonel des gardes du corps et lieutenant général. Il devait y mourir dans 
cette même année 1688. 
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ko ni nyit-< m f/i, <\n(- c'eut lai seul qui. par coq application continuelle à 
remplir l>»prît d<« Mormieur l'Electeur de tonte sorte de fables et d'his- 
Ui\i*% prtrprm k l'irriter, a enfin porté ce prince à en user comme on 
l'a vu durant un fort long temps. 

Comme M' d'K»pen«e est présentement hors de crédit et qu'il con- 
duit que son procédé à la longue a été désagréable à M' l'Électeur, il 
arrivera piuit-Atre qu'il rejettera la faute sur ma personne, et, si cela 
eut, j'ose coriM'illar Monsieur de Gravel de le recevoir en amitié, parce 
qu'il i<«t certain que la fureur dont il est toujours animé sur les affaires 
tin lu religion et ion aiutiduité à la cour produisent toujours quelques 
mauvai» nlTntn, et il iieroit bon qu'il voulût n'en plus user de même. 

i>» gmi» Hur qui Monsieur le marquis de Gravel peut compter pour 
mouvoir dflltvil do leur part sont le s r Cormesser, valet de chambre en 
grande fuvmir prôs de son maître. C'est un honnête homme et dont 
l'amitte ont trou comddt'rable. J'ai toujours eu sujet de me louer de lui. 
,1m lui ni l'ait des présents de temps en temps 4 . Le Roi a bien voulu, 
«l'titi nulro cote, qu'on lui donnât quelque chose sur les fonds que 
Mu Muji'Mt" deminoil aux gratifications de cette cour. 

I ,o colonel I Vrbitnt*, qu'on regarde comme le favori de Monsieur l'Élec- 
ipur pour le» petit» divertissements, est un homme dont j'ai tiré beau- 
emi|t de norvioe». 

I* »< Wangenheim, colonel des Trabants 3 , étoit un ami dont j'étois 
enlioromont assure. On peut en beaucoup de choses faire fonds sur lui. 
Il mu pile do le recommander. 

Le gênerai major du llamol est francois catholique et très galant 
homme. Il n'y a aucun doute qu'il ne rende à Monsieur de Gravel tous 
Ion immaùv!» qui de pondront de lui. Il m'a prié de l'en assurer de sa part. 

Ton» ce» gotunei, a IVxcepUon du s' Cormesser, n'entrent point dans 
le détail de* artaire»; mai* on ne laisse point de tirer un bon usage de 
leur amihe Je les ai tous eutretouus par des petits présents, mais 
*M*a IWqueoi*. 

II v a Ihn*\uvup vie choses que j'omets à meure dans ce mémoire. Le 
Meut IVo**i*« qui reste icu informera Monsieur le marquis de Gravel 
de (oui ee qui svr* \e;m « sa ov-.v.unssance. 

\ W A %v **vi W «vw.y* s^-r»! viry^ n».r R-N-cjn: n !W*s sommes 

4%itt^<nV+i l*; a IMv.a Ar ît^t A l&l du* Ptwu, +f. cw_ p. 376-378. 
\\mw,*iM ««« i\yn^>w > rv«* rv«> Jt,.\\" ^rr*- 

\ ,xt. *v> IV^W* >■.— rw - i r>{*?-->vw.-x î^x: H* ix d* la 

v, *\* i ;yv*^ mi :*a; W" à» %u««kfta, 4mm 4 m— f de 
l^vs* I* **a Ht *vxw»4 *ettt MajtMMN ht : krç-»ï frirais. 

^ » » «v)«*»vv » ai- «/«xiL^Arv Immc m «im i c.v. Oa fait 
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Monsieur le Directeur, 

Dans l'analyse des Uecueils périodiques que contient le volume de 
la Revue historique de novembre-décembre 1901, je trouve quelques 
observations concernant un article inséré par moi dans la Revue de 
synthèse historique. Vous me permettrez de répondre par quelques 
lignes à ces observations. Voici d'abord la notice en question : 

Xénopûl. Encore la race et le milieu : dans cette réplique à H. Lacombe, 
M. Xénopol a laissé voir la faiblesse de sa théorie sur la race en prenant 
comme critérium la langue. En effet, la langue des Français est romaine, et 
pourtant les Français n'ont en eux qu'une bien faible proportion de sang 
romain. Les Roumains ont une langue romaine et ne sont assurément pas de 
race romaine. Les nations sont le produit des circonstances et des milieux ; on 
cherche en vain à y discerner un élément ethnique permanent et irréductible. 
L'idée de race, dès qu'on sort des divisions très générales en blancs, jaunes et 
noirs, est une conception sans portée et souvent perturbatrice en politique 
comme en science. En quoi, par exemple, M. Xénopol, qui est de race sémi- 
tique, differe-t-il au point de vue intellectuel et moral d'un Roumain à race 
latine ou slave?). 

L'auteur de l'analyse rapportée ne s'est pas donné la peine d'étudier 
plus profondément le rapport qui existe entre la langue d'un peuple et 
la race dont il est issu. Les peuples auront beau parler des idiomes 
empruntés à d'autres peuples, donc à d'autres races, ils les modifieront 
toujours d'après la nature de leurs facultés primordiales, conditionnées 
par la race à laquelle ils appartiennent. Les Français sont des Gaulois 
qui parlent une langue d'origine latine et les Roumains des Daces qui 
présentent le môme phénomène. Il paraîtrait donc qu'entre la race et 
la langue il n'y eût aucune connexité. Mais la façon dont les Français 
d'une part et les Roumains de l'autre ont modifié la langue latine qui 
leur fut imposée par la conquête romaine démontre l'influence de leur 
race originaire sur l'emprunt commun. Car, autrement, à quelle cir- 
constance saurait-on attribuer les changements différents dans la pho- 
nétique, la grammaire, la dérivation et la sémantique, que la même 
langue, imposée par le même peuple et de la même façon, a éprouvés 
dans les Gaules et chez les Roumains? Il est évident que c'est la réac- 
tion du fond originaire différent chez ces deux peuples, contre l'influence 
identique, qui donna naissance au résultat différent. 

Les peuples, à l'origine, sont différents physiologiquement et psycho- 
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logiquement, et le reflet le plus puissant et le plus caractéristique de 
leur constitution, c'est précisément leur langue. Mais, avec le temps, les 
peuples se superposent, se mêlent, s'amalgament et donnent naissance 
à des composés hybrides, dont les langues ne paraissent plus être en 
rapport avec le substratum ethnique. Et pourtant ce n'est qu'une appa- 
rence. Au fond, la langue parlée par un peuple représente toujours sa 
constitution intime. Mais les apports des divers éléments qui sont 
entrés dans la composition de l'amalgame ne sont ni de même nature 
ni toujours en proportion avec l'importance matérielle de l'élément 
ethnique entré en combinaison. 11 peut arriver qu'un peuple présente 
dans sa langue l'image assez fidèle des proportions dans lesquelles se 
sont combinés les divers éléments ethniques qui ont pris part à sa for- 
mation. Gomme exemple, citons les Anglais, au moins en ce qui con- 
cerne le mélange d'Anglo-Saxons et de Normands, dont ils sont sor- 
tis. Un autre peuple, au contraire, empruntera à l'un des composants la 
partie matérielle de la langue, les mots et les sons, pendant que l'es- 
prit qui l'anime, et sans lequel une langue humaine n'existe pas, sera 
pris à un autre élément. Tels sont précisément le français et le rou- 
main, dont la forme extérieure de la langue est latine, pendant que 
l'esprit qui la vivifie est gaulois ou dace. 

Mais la race, c'est-à-dire le composé ethnique qui constitue les diffé- 
rents peuples actuels, quoiqu'elle trouve son miroir le plus fidèle 
dans l'idiome parlé par le peuple, n'arrête pas seulement là ses mani- 
festations. Elle pénètre de son esprit particulier toute sa manière d'être, 
toutes ses institutions, ses habitudes, ses mœurs, sa littérature, son art, 
sa philosophie, et nous nous étonnons comment on peut soutenir que 
l'idée de race serait une conception perturbatrice en politique comme en 
science 4 . 

A.-D. Xénopol. 

1. Je ne sais où l'auteur de la notice que nous visons dans notre réponse a 
pris l'information que j'appartiens à la race sémitique. Ni mon père, ni ma 
mère, ni mon grand-père, ni ma grand'mère n'ont été des sémites. Mon grand- 
père, probablement originaire d'Albanie ou de Macédoine, s'était établi en 
Grèce et y avait obtenu le sobriquet de Stv&< trouve, Xénopol, fils de l'étran- 
ger, ce qui prouve en même temps qu'il n'était pas Grec, malgré le nom grec 
qui est resté attaché A notre famille. Mon père, Démilre Xénopol, orthodoxe 
comme mes grands-parents, vinl en Roumanie vers 1830, s'y maria en épousant 
une Roumaine en 1845 et en eut six enfants, dont je suis l'aîné, tous baptisés 
dans la religion chrétienne orthodoxe. La légende que notre famille est 
juive a été inventée pour combattre mon frère, Nicolas Xénopol, lorsqu'il posa 
sa candidature comme député, les juifs n'étant pas trop bien vus en Roumanie, 
et, depuis, celle légende a fait le tour du monde. 
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Histoibb gb\iéralb. — Les Essais de critique sur C histoire mili- 
taire des Gaulois et des Français 1 , de M. Théodore Dorbt , reposent 
tout enliers sur un postulat : à savoir la permanence de l'esprit gau- 
lois à travers toute l'histoire de France, y compris notre histoire 
contemporaine. De discuter la solidité de ce postulat, de décider si 
c'est à la race ou au climat ou bien à l'histoire elle-même que la 
nation française doit ses qualités et ses défauts, ce n'est pas ici le 
lieu. Toujours est-il que la thèse de M. Duret relève moins, — en 
depil du titre de ses Essais, — de l'histoire critique que de la philo- 
sophie de l'histoire, et qu'il est singulier, à force de vouloir opposer 
l'esprit gaulois à l'esprit romain, d'aller chercher la caractéristique 
de l'esprit gaulois chez... ce Corse de Buonaparte! De même Riche- 
lieu sera « romain » et aussi Louis- Philippe (qui aurait été, tout le 
premier, étonné de se voir comparé, page 309, au grand cardinal), 
parce qu'ils ont rêvé un juste équilibre des forces de l'Europe, un 
légitimeet durable établissement de la grandeur française. Charles VIII, 
Louis XIV, bref, tous nos conquérants, seront des « Gaulois. » 

Thèse à part, M. Duret, — qui fait d'ailleurs plutôt l'histoire de 
notre politique étrangère que notre histoire militaire, — met très 
bien en lumière ce fait que nos guerres furent plus souvent guerres 
de magnificence que guerres d'utilité 2 . « L'amour de la guerre aven- 
tureuse, portée au bout du monde, » tel est, dans notre histoire, cet 
élément permanent que M. Duret appelle gaulois. Il ensuit les mani- 
festations dans un récit attachant et non sans mérites. On regrette 

1. Paris, 1901, éditions de la Revue blanche, in- 18 de 327 p. 

2. Il n'est peut-être pas d'une bonne méthode, pour établir (entre 1830 et 
1869) le nombre des Français sincèrement « attachés au gouvernement libre... 
el désireux de vivre en paix avec leurs voisins, » d'additionner les 300,000 bour- 
geois libéraux qui soutenaient le régime de Juillet et les 640,000 républicains 
qui volèrent contre le plébiscite. D'une part, il y a, entre ces deux chiffres, des 
doubles emplois; d'autre part, bien des Français combattirent la monarchie 
orléaniste ou votèrent le plébiscite pour des raisons tout à fait étrangères a la 
passion des conquêtes. 

Rbv. Histoh. LXXVIII. 1" fasc. 7 
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cependant de trouver en cet esprit tant d'idées toutes faites : que 
nous ne connaîtrions la civilisation gauloise que par les écrits des 
Grecs et des Romains, que la France aurait rencontré « une dynastie 
tout à fait nationale » avec Hugues Capet, etc. Le sujet est souvent 
noyé sous les détails : les croisades y sont racontées longuement, 
même les croisades allemandes ou hongroises, parce qu'elles sont 
« Gesta Dei per Francos. » Inversement, les guerres de religion sont 
exécutées en deux lignes (p. 431) ; l'auteur n'y voit qu'une « pros- 
tration de la puissance militaire » de la France; il ne dit rien de 
l'importance de ces guerres au point de vue de l'évolution de la tac- 
tique, de la personnalité militaire d'Henri IV ou des autres chefs 
catholiques et huguenots. Enfin, chose à peine croyable, de cette 
histoire militaire des Français la Révolution est absente! Il n'y a 
rien entre Louis XIV et Napoléon, et la Révolution n'obtient qu'un 
rappel dans le chapitre sur les Napoléon 1 . Ajouterai-je que M. Duret 
abuse un peu de ce qu'on est convenu d'appeler les leçons de l'his- 
toire et les enseignements du passé? Si les guerres d'Italie furent 
une folie, l'échec de l'expédition d'Égypte, succédant à l'avortement 
des croisades, suffit-il à démontrer cette « vérité..., que rien n'est 
plus décevant pour des hommes partant de France que la tentative 
de fonder des établissements à l'orient de la Méditerranée? » Ce 
n'est pas en soi-même que l'expédition d'Égypte était folle, et, ce que 
M. Duret écrit du Levant, il aurait pu l'écrire, il y a seulement 
vingt ans, de l'Extrême-Orient. Les événements se seraient chargés 
de démentir cette « leçon de l'histoire. » 

Histoire db la Renaissance et du xvi" siècle. — UÊglise et les 
origines de la Renaissance, de M. Jean Guiraud 2 , parait dans une 
bibliothèque de haute vulgarisation 3 . On serait donc mal venu à lui 
reprocher de manquer d'originalité, d'être surtout un remaniement 
des travaux de MM. Fabre, Muntz, de Nolhac, etc. Un défaut plus 
grave est son manque d'unité. Il n'y a ni introduction ni conclusion. 
Le chapitre sur Boniface VIII se perd dans le détail archéologique, 
et trop souvent le reste n'est qu'une suite de monographies d'ar- 

1. Les derniers chapitres sont, d'ailleurs, mal raccordés au plan général. Le 
sixième est un article proprement critique sur le tome IX de l'Histoire géné- 
rale (ce tome mérite-t-il ce titre ambitieux : Une nouvelle histoire de Napo- 
léon?), le septième est consacré à M. Thureau-Dangin, le huitième au com- 
mandant RousseL 

2. Paris, Lecoffre, 1902, in-12, 339 p., une bibliographie et un index. 

3. Bibliothèque de l'enseignement ecclésiastique. Notons que, d'après le 
prospectus, cette collection prétend faire œufre non de « vulgarisation, > mais 
« de haut enseignement. > 
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tisles et d'écrivains. La seule unité réelle du volume est dans le 
titre et dans la thèse qui en découle : montrer dans la Renaissance, 
et cela dès le début du xv e siècle, l'influence de l'Église romaine, et 
comment les papes du xv e siècle « crurent qu'ils pourraient concilier 
avec les enseignements traditionnels de l'Église les aspirations nou- 
velles des intelligences. » Cette thèse condamne l'auteur à écarter 
de son plan tout ce qui, dans l'histoire de la Renaissance, n'a pas eu 
pour centre Avignon ou Rome. C'est là une conception bien arbi- 
traire, car, même en faisant très large la part de la papauté dans le 
mouvement intellectuel, il n'en reste pas moins que l'histoire de la 
Renaissance déborde singulièrement celle de l'Église. M. Guiraud 
trouve d'ailleurs que les papes poussèrent trop loin la condescen- 
dance pour l'esprit nouveau. « Mal leur en prit : loin de réussir à 
refréner le naturalisme païen..., ils faillirent compromettre dans ces 
fréquentations l'Église romaine elle-même 4 . » Et, de fait, il est assez 
géné pour nous expliquer comment des papes qu'il loue, un Martin V, 
un Eugène IV, un Nicolas V, ont pu pousser « l'amour du grec * 
jusqu'à couvrir de leur protection des hommes comme Pogge, 
Filelfe ou l'immonde Panormite. Au fond, M. Guiraud n'est pas 
sympathique aux humanistes; il voit plus facilement leurs verrues 
que leurs beautés. Du moins exprime-t-il ses préférences, sauf de 
rares exceptions*, d'un ton assez impartial. 

La lettre et la carte que Toscanelli adressa le 25 juin 4474 au 
chanoine portugais Fernam Martins et dont il envoya plus tard une 
copie à Colomb sont-elles authentiques ou apocryphes ? Suivant la 
réponse que l'on donne à cette question, le voyage de Colomb sera 
ou bien une tentative pour vérifier une hypothèse (peu importe 
quelle se soit trouvée fausse) scientifiquement élaborée, ou bien une 
simple aventure inspirée par des données purement empiriques, par 
exemple par les raeontars de ce « pilote inconnu, » qui disait avoir 
entrevu la route des Indes par l'ouest. Tous les critiques, depuis 
Humboldt jusqu'au prince des américanistes, M. Henry Harrisse, 
tenaient pour l'authenticité. Mais M. Henry Vignaud 3 dirige contre 

1. € Il fallut le cataclysme de la Réforme pour enlever l'Eglise aux séduc- 
tions malsaines de la Renaissance. » Ailleurs, ce qui est un peu contradictoire, 
il reproche à la Réforme (p. 249) d'avoir arrêté les progrès des éludes d'exégèse 
biblique, parce qu'elle en révéla le danger. 

2. P. 57, cette affirmation étrange : « Les missionnaires que les papes du 
xiv« siècle envoyèrent en Asie et en Afrique ont fait presque autant [pour 
découvrir le globe] que Vasco de Gama et Colomb. » Les auteurs protestante 
Voi,.t, Vollet, Ph. Monnier ne sont pas ménagés. 

3. La lettre et ta carte de Toscanelli sur la route des Indes par l'ouest... 
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ces documents un assaut en règle et nous fait prévoir de nouvelles 
attaques 1 . Nous lui concéderons que l'histoire de ces pièces est au 
moins étrange. La lettre de * Paul, médecin de Florence* » (en qui 
Ton s'accorde à reconnaître Paolo Toscanelli), ne nous a été long- 
temps connue que par une version espagnole insérée dans VBistoria 
de las Indias (écrite vers 4 552) de las Casas et par une version ita- 
lienne donnée en 4574 seulement dans les Historié que Ton attribue 
à Fernand Colomb 3 . C'est seulement en 4874 que, sur le feuillet de 
garde d'une Historia rerum gestarum d'iEneas Sylvius, ayant appar- 
tenu à Colomb et conservé à la Colombinc, M. Harrisse découvrit 
une transcription de l'original latin, transcription que l'on suppose 
être de la main du grand navigateur 4 , a moins qu'elle ne soit de son 
frère Barthélémy 5 . Celle lettre est précédée d'un billet d'envoi, non 
daté, de Toscanelli à Colomb. 

Il esl assurément curieux que ni Colomb lui-même ni aucun écri- 
vain du temps avant las Casas n'ait jamais parlé de cette lettre, ni 
les Italiens 6 , ni les Espagnols, ni les Portugais. Les autres argu- 

Êlude critique sur l'authenticité et la valeur de ces documents et sur les 
sources des idées cosmographiques de Colomb... Paris, Leroux (Recueil de 
voyages, t. XVIII), 1901, in-8% xxix-319 p. — M. Vignaud, disons-le tout de 
suite, exagère peut-être l'importance de la question Toscanelli. Comme le 
remarque M. H. Harrisse {Christophe Colomb, note 130), Colomb a puisé les 
mêmes idées dans la lecture familière de Pierre d'Ailly. Kl les étaient, d'ailleurs, 
dans l'air, comme en témoigne la lettre adressée en 1493 par Munzmeister à 
Jofto II de Portugal. 

1. Son livre est un extrait d'un ouvrage en préparation sur les précurseurs 
de Barthélémy Diaz et de Christophe Colomb. D'autre part, .M . Gonzalez de la 
Rosa doit prouver que l'auteur du faux Toscanelli, c'est... Christophe Colomb. 

2. L'original dit Paulus phisicus, Fernand Colomb Maestro Paolo fisico di 
maestro Domenico Florentino, et las Casas Paulo fisico et même Marco Pauio. 
— M. Vignaud n'a pas eu la curiosité de rechercher quel est le premier texte 
qui ail nommé en toutes lettres Paolo Toscanelli. 

3. Cette version probablement copiée sur la précédente. Si l'œuvre de las 
Casas n'a été imprimée qu'en 1875, elle a élé connue de son virant. Quant à la 
prétendue seconde lettre à Colomb que donnent ces deux ouvrages, ce n'est 
qu'un résumé de la première, prise ultérieurement pour un original. 

4. M. Vignaud publie : !• un fac-similé de la lettre ; 2* une fraction de ce 
fac-similé avec des pièces de comparaison. Mais la comparaison des écritures 
ne saurait rien donner, car l'écriture des deux frères est presque identique, et 
tout ce que l'on peut dire c'est que la lettre est de la main de l'un ou de 
l'autre Colomb. 

5. Le litre Copia misa christofaro colonbo per paulum fixicum cum una 
carta navigacionis a été vraisemblablement surajouté par une autre main. 

6. Cependant, Hercule d'Esté, en 1494, fil faire des recherches dans les 
papiers de Toscanelli pour voir s'il ne s'y trouvait pas de documents sur les 
Iles découvertes par Colomb. 
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ments de M. Yignaud me paraissent, en dépit de leur masse, moins 
imposants que celui-ci. Que la cosmographie de Toscanelli soit em- 
pruntée surtout à l'antiquité 1 et ses renseignements à Marco Polo 3 , y 
at-il là quelque chose de surprenant chez un « savant » du xv e siècle? 
Ajoutons que sa lettre contient un détail qu'un faussaire pouvait diffi- 
cilement inventer, car il était quasi ignoré, la venue à Florence, au 
temps d'Eugène IV, d'une ambassade des pays d'Extrême-Orient. Si 
Pernam Martins, le destinataire supposé de la lettre, est inconnu, 
mais si un Estevara Martins fut réellement aumônier d'Alfonse V de 
Portugal, ne peut-on passer à Toscanelli (ou à Colomb) une erreur 
sur un prénom 3 ? 

Au reste, quel serait le motif de la supercherie que M. Vignaud 
attribue non pas à l'illustre découvreur, mais à son frère Barthé- 
lémy, connu en effet pour son peu de scrupule? On aurait voulu, 
dans la famille, grandir la gloire de Colomb; au lieu de le faire 
marcher sur les traces obscures d'un « pilote inconnu, » on aurait 
imaginé de le mettre en relations scientifiques avec un cosmographe 
célèbre. Et ce serait pour détruire l'effet produit par les rééditions 
récentes de l'historiette du pilote que don Luis Colon, troisième ami- 
ral des Indes, aurait, vers 4552, livré celte pièce à las Casas. A cet 
ingénieux roman, il n'y a qu'un malheur : c'est que las Casas donne, 
en même temps que la lettre de Toscanelli, l'histoire du pilote 4 . 
A quoi sert dès lors la supercherie? Pour prouver que le faux n'est 
pas de Christophe, M. Vignaud écrit fort sensément qu' « il lui était 
inutile et dangereux. Inutile, parce que l'histoire du pilote sans nom 
devait tomber d'elle-même...; dangereux, parce que la lettre à Mar- 
tins diminuait le râle de Colomb encore plus que la légende du 
pilote... » Mais ces raisons valent aussi contre l'hypothèse du faux 
commis par Barthélémy. Ajoutons que la célébrité universelle de 

t. Particulièrement à Mario de Tyr, que Ptolémée citait en le réfutant. 

2. < La géographie de l'auteur de la lettre de 1474 retardait donc de plus d'un 
siècle (p. 76). > Mais aussi celle de Colomb (voy. p. 25, 28). 

3. J'écarte les soi-disant preuves philologiques de l'appendice B; M. Sumien 
y donne en regard le texte original et un texte corrigé. Mais il ne s'agit pas de 
conférer la lettre en question à la latinité de Cicéron. Il aurait fallu, ce qu'on 
n'a même pas tenté, la conférer A la latinité de Toscanelli. 

4. D'ailleurs (p. 150), pour las Casas la question était sans importance : 
Colomb est pour lui un homme providentiel. « et toutes les indications qu'il 
pouTait emprunter à l'expérience des pilotes ou A la science des «avants » n'ont, 
ao fond, rien à voir avec sa découverte. Colomb lui-même, A la lin de sa vie 
'Barrisse, Chr. Colomb, p. 52), disait n'avoir employé < ni le raisonnement, ni 
les mappemondes, ni le calcul : les prophéties d'Isaïe ont été mes seuls 
guides. » 
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Toscanelli, au xv* et au xvi* siècle, reste à démontrer. Ni las Casas 
ni l'auteur des Historié ne connaissent son nom patronymique; 
Barthélémy aurait donc, pour grandir la gloire de son frère, rattaché 
l'histoire de sa découverte au nom d'un inconnu ! 

Évidemment, la lettre et la carte 4 de Toscanelli donneront encore 
aux américanistes bien de la tablature; de graves obscurités sub- 
sistent 2 . Mais, pour le critique désintéressé, la preuve du faux reste 
à faire 3 . 

C'est faire à Jean Bouchet un bien gros honneur que de lui con- 
sacrer, comme M. Auguste Hamov, un volume de plus de 400 pages 4 . 
Poète, ce n'est qu'un « grand rhétoriqueur. » Historien, l'auteur des 
Annales (F Aquitaine est (son biographe l'avoue) dépourvu de toute 
critique; il ne fait que compiler des anecdotes et son nom aurait péri 
s'il ne nous avait, par fortune, conté la charmante historiette du 
baiser que Madame Marguerite d'Écosse posa sur les lèvres endormies 
d'Alain Chartier. Ce qu'il y a encore de plus intéressant dans son 
œuvre, ce sont quelques détails, malheureusement noyés dans un 
flot de rimes batelées ou équivoquées, sur les mœurs de son temps, 
ce sont ses tirades contre les hérétiques, parmi lesquels il comptait 
pourtant des amis, ce sont ses gallicanes fureurs contre Jules II. En 
dépit de son attitude dans le conflit de J5U, faire de l'auteur de 
la Déploralion de l'Église militante 3 un « grand patriote » est une 

t. Cette carte (l'original envoyé à Martins et la copie envoyée à Colomb) 
n'existe plus, et M. Vignaud donne d'assez bonnes raisons pour qa'on n'y voie 
pas la carte routière de Colomb. Las Casas dil l'avoir vue, mais M. Vignaud 
croit qu'il fait confusion avec une carte dressée par Colomb. 

2. La plus grave est l'opposition constatée entre les idées cosmographiques 
connues de Toscanelli et celles qu'exprime la lettre. Voy. à ce sujet la discus- 
sion très serrée du chap. i" de la II* partie. 

3. M. Vignaud semble l'avouer par instants. P. 240, il fait des réserves sur 
sa propre hypothèse, admet l'autre comme possible. Il se demande si ses argu- 
ments suffisent (p. 241) c pour faire écarter, comme apocryphe, une correspon- 
dance acceptée depuis longtemps sans contestation et dont, dans l'hypothèse 
même qu'on avance, il est difficile d'expliquer l'origine et l'objet. » — Je n'au- 
rai pas la cruauté de relever les trop nombreuses fautes d'impression fran- 
çaises, latines, espagnoles et italiennes. Sensément partout écrit pour censé- 
ment. — c Quam facitis per Guineam > ne peut vouloir dire qu'une chose : 
« Que vous faites par la Guinée, » et non : • Que vous ouvrez par la Guinée. » 
— Fabricae, chez un Italien (p. 276), veut dire des édifices (fabriehe) et non 
des manufactures. 

4. Un grand rhétoriqueur poitevin: Jean Bouchet, 1476-1557(7). Paris, Oudin, 
1901, in-8«, xxi-430 p. 

5. On lui doit également VÉpistre envoyée des Champs Élisées au Roy Henry 
dengleterre, que Montaiglon avait publiée, sans nom d'auteur, dans ses Ane. 
poésies franç., t. II, p. 26. 
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manifeste exagération. If. Hamon a su, à propos de son poète, par- 
ler avec agrément des La Trémoille, ses protecteurs, du cercle litté- 
raire de Ligugé et de Fontaine- le- Comte (Bouchet fut l'ami de Rabe- 
lais), du mystère représenté à Poitiers en 4534 

Le principal défaut du livre de M. Edmond Charlevillk sur les 
États généraux de 1576, le fonctionnement d'une tenue d'États* est 
d'être écrit à un point de vue juridique plutôt qu'historique. L'au- 
teur se pose la question de savoir si les États du xvr 9 siècle, et en 
particulier ceux de 4 576, ont été des assemblées nationales; et, 
comme le concept actuel d'assemblée nationale enveloppe les condi- 
tions suivantes : une assemblée élue par toutes les subdivisions ter- 
ritoriales du pays, une assemblée élue par toutes les classes, une 
assemblée où le député d'une circonscription représente virtuelle- 
ment la nation entière, etc., il lui est trop facile de prouver que les 
États de 4 576 n'ont été qu'une réunion de mandataires et non une 
rraie assemblée nationale, dans le sens de la constitution de J 875. Nous 
nous en doutions bien, et c'est là une question sans intérêt. Heureu- 
sement que M. Dharleville la perd lui-même de vue dans l'exposé 
très substantiel et très précis qu'il nous fait du rôle des États (du 
moins de leur rôle constitutionnel) et de leur fonctionnement. Il 
isole, peut-être à l'excès, l'histoire interne des Étals de l'histoire 
des guerres de religion; je dis à l'excès : en effet, telle attitude des 
États, tel empiétement de l'assemblée sur l'autorité royale s'expliquent 
moins par l'évolution spontanée d'un principe de droit public que 
par les circonstances exceptionnelles que traversait alors la France. 

Sous ces réserves, nous féliciterons M. Charleville du soin avec 
lequel il étudie la préparation des élections et les assemblées électo- 
rales, les rapports de l'élu avec ses électeurs, les délibérations de 
l'assemblée, la formation des cahiers. Son chapitre le plus intéressant 
porte sur l'autorité des États. Il y analyse avec beaucoup de clarté 
les efforts vraiment considérables tentés par l'assemblée de Blois 
pour se saisir en partie du pouvoir législatif : les ordonnances votées 
par les États auraient pris le caractère de lois fondamentales, révo- 
cables seulement par une autre assemblée d'États. Inutile de dire que la 
royauté éluda cette question dangereuse. 11 en fut des États de 4576 

1. Il est plutôt hardi d'avancer (p. 134, n. 3), sur l'autorité de M. de Maulde, 
que « les familles nombreuse» étaient une exception » au xvi« siècle. If. de 
Maulde dit seulement qu'elles étaient une charge. — P. 175, M. Hamon, moins 
incrédule que dom Fonteneau, semble admettre la possibilité d'une discussion 
sur le miracle des avoines de sainte Radegonde. Il ne voil pas que le charme 
de ces histoires, pour ceux qui y croient comme pour ceux qui n'y croient pas, 
est d être absurdes. Miracle expliqué n'est plus miracle. 

2. Paris, A. Pedone, 1901, in-8% 214 p. 
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comme de tous les autres jusqu'en 4789. Leurs doléances adminis- 
tratives, économiques, etc., reçurent une satisfaction partielle dans 
la grande ordonnance de police du 2i novembre 4577 (M. Charle- 
ville n'en parle pas') et dans l'ordonnance de 4579. Mais toutes 
leurs tentatives pour faire œuvre novatrice sur le terrain du droit 
constitutionnel restèrent stériles. M. Charleville, qui a bien indiqué 
ces résultats au cours de son exposé, a négligé de les rappeler à la 
fin en une conclusion générale. 

Pierre d'Épinac', issu de la famille forézienne de ce nom, appa- 
renté à celle des d^Albon, fut chanoine-comte de Lyon, doyen du 
chapitre, puis archevêque (comme successeur de son oncle Antoine 
d'Albon) en 4574 3 , député et président de la chambre ecclésiastique 
aux États de Blois en 4576, l'un des présidents de l'assemblée de 
Melun en 4579, conseiller du roi en 4580. Il s'attacha à la fortune 
des Lorraine, joua son rôle aux Barricades, fut emprisonné après la tra- 
gédie de Blois et devint, après la mort de Henri III, l'homme d'Étal 
du parti ligueur et le garde des sceaux de la Ligue. Il méritait donc 
la volumineuse et sérieuse étude que lui consacre M. l'abbé 
P. Richard et dont les éléments ont été principalement puisés dans 
les dépôts lyonnais, au Vatican 4 , dans les papiers de Simancas et au 
cabinet des manuscrits. M. Richard n'a pas échappé à la manie cou- 
lumière des biographes. Il exagère l'importance de son héros. « Le 
chef de l'Église de France à l'assemblée de Melun, » c'est là un bien 
gros mot, surtout quand on sait que d'Épinac partagea la présidence, 
au moins en droit, avec l'archevêque de Bordeaux. L'auteur fait trop 
de « Monsieur de Lyon » le cenlre de l'histoire de la Ligue. Il met 
aussi trop de soin à le justifier des accusations lancées contre lui. S'il 
passe assez vite condamnation sur celle d'immoralité 5 , il lui donne 

1. Cette ordonnance (Fontanon, t. I, p. 823, résumée par Lespinasse, Métiers 
et corpor. de Paris, t. I, p. 80) est une vaste tentative pour organiser l'indus- 
trie et le commerce comme services d'État. Elle donne satisfaction aux ten- 
dances mercantilistes manifestées à Blois. 

2. La Papauté et la Ligue française. Pierre d'Épinac, archevêque de Lyon, 
1573-1599. Paris, Picard, et Lyon, Cote, s. d. [1901], in-8* de xxvn-672 p. 
Thèse de doctorat ès lettres de la Faculté de Lyon. Un portrait, un autographe, 
un index. 

3. La résignation est de 1573, l'archevêque mourut l'année suivante. 

4. Que M. Richard surveille ses leçons italiennes et espagnoles. 

5. M. Richard n'ose même pas se prononcer très catégoriquement sur l'accu- 
sation d'inceste, qu'on relève dans plusieurs documents, publics et secrets, fran- 
çais, latins, italiens, c Nous avons exposé, dit-il, p. 246, les raisons permet- 
tant de croire à la moralité d'Épinac, mais nous reconnaissons volontiers que 
ces raisons ne donnent qu'une forte probabilité et que les imputations con- 
servent quelque vraisemblance. » Ce qui est grave, c'est qu'il ne se défendit 
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trop facilement la palme du désintéressement'. S'il avoue que « la 
politique tint plus de place dans sa vie que la religion, » il s'efforce 
à en faire un bon Français 3 . En réalité, d'Épinac fut surtout un 
ambitieux. Candidat perpétuel au chapeau, il essaya de l'avoir par 
Henri 111, par le duc de Savoie, par Mayenne, pendant très peu de 
temps par l'Espagne. Dans les conférences de Suresnes, dans la fin 
de la ligue lyonnaise, il joua un rôle trouble, louche et singulière- 
ment hésitant. Son biographe s'est placé franchement sur le terrain 
de la Ligue 3 , sans apporter cependant dans son récit une partialité 
excessive 4 . Il expose clairement les différences qui existaient entre 
les royalistes gallicans, qui désiraient la conversion du roi, mais qui 
faisaient passer avant tout le « droit divin, » et les catholiques unis, 
même les plus modérés, qui mettaient l'orthodoxie et le « droit 
ecclésiastique » au-dessus de l'hérédité. Dans ce groupe, il y a des 
nuances, dont les deux plus importantes sont celles que M. Richard 
appelle « la Ligue française» et « la Ligue espagnole. » Somme toute, 
son livre est une très solide contribution à l'histoire de la Ligue. 
Quelques parties, par exemple, l'étude sur le fonctionnement du 
gouvernement de l'Union à Lyon en 4590-94, sont d'un vif intérêt 5 . 

pas, en somme, lorsque d'Épernon lui jeta cette question en plein conseil : « Si 
il papa poteva dispensare che un fratello dormisse con la sorella. > Il ne rom- 
pit même déûnitivement avec son insulteur que lorsqu'il eut décidément lié 
partie avec la Ligue. Toute sa vie, même dans ses nombreuses apologies, il 
gardera sur ce sujet un silence étrange. 

1. P. 582 : Henri IV paya sa soumission d'un prieuré et de 50,000 écus, 
■ secours qui suffisaient à peine à le garantir contre une gêne insupportable. » 

2. P. 317 : c Épinac... englobe dans la même baine tous les étrangers, les 
Gascons [c'est moi qui souligne] aussi bien que les Italiens, » traduction bizarre 
d'un texte italien où il est question de « quelli de la Guienna. > De même, 
p. 610, * il se mit à la tête du parti national, qui dérendait le sol français 
contre toutes les invasions, même celle des Méridionaux. > C'est là, pour un 
Forézien, un patriotisme bien chatouilleux. Il était moins sévère pour les 
Espagnols (p. 364, 369), dont il reçut même quelque argent, encore qu'il ne fût 
pas proprement ce qu'on appelait alors c espagnol, t 

3. Ceci étonne (p. 338) : c // est admis aujourd'hui que Guise ne songea 
jamais à se révolter contre son souverain, t 

4. Cependant, p. 48, les protestants lyonnais se voient enlever le lieu de 
culte de Saint-Genis-Laval, à eux octroyé par l'édit de Saint-Germain, et 
M. Richard de trouver que c les hérétiques n'étaient guère endurants quand 
il s'agissait de leurs garanties I » Notez qu'en réalité ce lieu de culte leur 
fut enlevé sous promesse d'une compensation qui ne vint jamais. — P. 214, 
l'auteur atténue les sentiments gallicans du clergé de France, en rejetant sur 
le roi et le Parlement toute la responsabilité des déclarations gallicanes de l'as- 
semblée de Saint-Germain, en 1584. Il suppose, sans preuves, que d'Épinac 
s'entendait avec les cardinaux et le nonce. 

5. P. 188 : c les grands ménages, » lisez f menaces. » — De nombreuses 
pièces justificaUves sont annexées à l'ouvrage. 



Digitized by Google 



4or> 



BULLETIN HISTORIQUE. 



xvii 8 et xviii e siècles. — The early trading companies of New 
France*, de M. H. P. Biggar, esl une consciencieuse contribution à 
Thistoire des premières tentatives de colonisation du Canada français, 
depuis le voyage de Cartier en 4534 jusqu'à la rétrocession de Qué- 
bec par les Anglais en 4632-33. Cette étude se présente armée d'un 
appareil critique considérable : une liste chronologique des docu- 
ments officiels, une étude critique des sources narratives, dans 
laquelle on goûtera particulièrement les notices sur André Thevet et 
le P. Biard. M. Biggar donne d'intéressants et utiles détails sur la 
question des pêcheries à la fin du xvi a siècle et au commencement du 
xvn e , sur le commerce des fourrures, sur les premiers rapports avec 
les Indiens. S'il est naturellement moins neuf sur Thistoire, déjà 
maintes fois étudiée, des compagnies elles-mêmes, du moins l'a-t-il 
enrichie par des recherches dans les archives de Rouen, de Bordeaux, 
de Saint-Malo, sans parler des divers dépôts parisiens. 11 retrace les 
malheureuses tentatives faites depuis François 1 er pour installer au 
Canada des compagnies de commerce. L'échec eut pour première 
cause la faiblesse de l'immigration française, dont le chiffre resta très 
bas, relativement à ceux des colonies voisines, Nouvelle-Angleterre 
et Nouvelle- Hollande. La situation faite aux colons était, d'ailleurs, 
tout à fait décourageante : interdiction du commerce des fourrures, 
vente des produits du sol à moitié de leur valeur, prix excessifs 
demandés par les compagnies pour les articles métropolitains. Les 
colons sont traités par les agents de la compagnie comme des sujets. 
Le vice-roi est d'ordinaire un trop grand seigneur, qui ne voit dans 
le Canada qu'une ferme dont il touche les revenus, et trop souvent 
la Nouvelle-France subit le contre-coup des folies que ce vice-roi, un 
Condé par exemple, peut commettre dans la France d'Europe. 
D'autre part, les gouvernements de Henri IV et de Richelieu s'en- 
têtent dans une erreur fatale s ils veulent mêler prématurément le 
commerce et Pimmigration. La charge du peuplement, imposée aux 
compagnies dès leur naissance, était trop lourde pour elles. En fait, 
elles se tirent d'afTaire en n'appliquant pas cette clause de leurs 
chartes ; ne pouvant faire ce qu'on leur demande, elles ne font rien, 
et on les punit de cette inaction en leur retirant leur privilège. De 
4609 à 4644, on essaya du régime de la liberté commerciale, mais 
combiné avec une centralisation administrative déplorable 2 . 

1. Sous-titre : A contribution to the history of commerce and discovery in 
Iforth America. Toronto, University library (fait partie de» U. of T. Studies 
in history), 1901, in-8', xii-308 p., une carte de la Nouvelle-France et un index. 

2. Quelques lapsus qu'un correcteur français eût aisément effacés ; par 
exemple, p. 103, la paix de « Loudron. • — La bibliographie des imprimés, sur- 
tout des imprimés récents, est incomplète. 
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La France au milieu du XVII' siècle*, voilà un titre bien ambi- 
tieux pour le volume d'extraits de la correspondance de Gui Patin 
que publient MM. Armand Brkttb et Edme Champion. Du moins ne 
reprochera-t-on pas au second de ces éditeurs, qui s'est chargé de 
l'introduction, d'avoir peint en beau et surfait son personnage. Il le 
juge à sa valeur, qui est médiocre. Nous ne saurions d'ailleurs 
désapprouver ridée d'aller chercher dans le fatras des lettres de ce 
médecin atrabilaire celles qui présentaient un intérêt plus particuliè- 
rement historique 3 . On y trouvera d'amusantes colères contre le 
Mazarin, les jésuites, les partisans, les chirurgiens, les chimistes et 
la « secte anlimoniale. » Mais pourquoi, quoique ce volume soit un 
travail de vulgarisation, avoir été si sobre de notes 3 ? 

Câlinât, l'homme et la vie, 1637-1712, par M. Emmanuel de 
Broglie 4 , n'est pas une élude approfondie sur l'homme de guerre; 
la valeur militaire des conceptions de Câlinât, l'histoire de ses cam- 
pagnes est à peine effleurée. C'est un portrait, le portrait du « petit 
robin » devenu maréchal de France, caractère rare au xvn* siècle 
par « sa hauteur d'âme, son désintéressement, sa modestie, sa géné- 
rosité, son dévouement, sa fidélité et sa fière indépendance dans la 
disgrâce et le malheur. » M. de Broglie a donné de cette figure un 
dessin attachant 5 dont les traits sont en partie empruntés à la cor- 
respondance inédite du maréchal 6 , particulièrement aux lettres 
adressées à ses frères. Détestable courtisan, Catinat osait résister 
aux ordres de la cour quand ils lui paraissaient déraisonnables, et 

1. La France au milieu du XVIÏ* iièele, 1648-1661, d'après la correspon- 
dance de Gui Patin. Extraits publiés avec notice bibliographique par Armand 
Brelte et précédés d'une introduction par Edme Champion. Paris, Colin, 1001, 
io-8», xxxi-384 p., on index. 

2. Les éditeurs se sont renfermés dans la période qui va du 22 mars 1648 au 
29 mars 1661. 

3. L'impression est fort défectueuse. Nous ne relevons ici que des lapsus qui 
faussent le sens ou estropient un nom. P. 13, t province » pour « Provence. > 
— P. 20, « le clos de Séville, • il s'agit (Patin aime à citer Rabelais) du clos 
de Seuillé. Ne voila-t-H pas frère Jean des Entoromeures bien espagnolisé? — 
P. 32, « les abus sic] qui l'avaient induite, • il faut évidemment supprimer le 
sic et lire tout bonnement c les advis. » — P. 34, • à Châtillon, » lisez « à 
Charenton. » — P. 233, c Caslelnau de Maunissière, » et (ce qui est plus grave) 
de même à l'index, pour Mauvissière, comme il est imprimé p. 254. 

4. Paria, Lecoffre, 1902, in-12, 303 p. 

5. Malheureusement, le livre est écrit d'un style lâché, parfois incorrect. Les 
formules en sont peu variées. P. 116, • ... dont Louis XIV savait user avec un 
art inconscient qui manquait rarement son effet. > — P. 153, c le roi..., avec 
cette bonne grâce qui ne manquait jamais son effet. > 

6. Bibl. nat., f. fr. 7886-7889. M. de Broglie avait également fait des recherches 
au Dépôt de la guerre. 
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prétendre qu'une armée d'Italie se dirige mieux de Suze que de Ver- 
sailles. Il osait écrire au roi : « V. M. me permettra de lui dire que 
les gens qui sont sur les lieux voient mieux que ceux qui n'y sont 
point... > Faut-il après cela s'étonner de sa disgrâce? Quanta savoir 
si l'ancien avocat n'a pas un peu mérité celte disgrâce par un usage 
excessif de cette même prudence temporisatrice à laquelle il devait 
ses succès, M. de Broglie évite de répondre à cette question, car il est 
plein d'une admiration aveugle pour son héros 1 . Il a raison de pro- 
tester contre la légende, née au xvii* siècle, qui fait du « Père la 
Pensée » un précurseur des « philosophes, » et il donne d'assez 
bons arguments contre l'authenticité de la fameuse lettre de M rae de 
Maintenon sur Gatinat. Ne cherchons pas dans ce petit livre autre 
chose que ce qu'il promet 3 . 

L'opuscule de M. Abel Issarte, Des causes de la révolte des cami- 
sards 3 , doit élucider cette question : l'émeute du 24 juillet \ 702, origine 
de la révolte, fut-elle, comme le disent Fléchier et surtout Brueys 
et Louvreleuil, « causée... par des visionnaires imbus des doctrines 
extravagantes de Jurieu, » agents plus ou moins directs des gouver- 
nements étrangers? Eut-elle, comme l'affirment les Mémoires de 
Cavalier et Y Histoire d'Antoine Court, pour cause unique le désir de 
la liberté de conscience et les inspirations des « prophètes? » A cette 
double série de témoignages intéressés, M. Abel Issarte oppose les 
archives de la Lozère et de l'Hérault (ces dernières contiennent le 
fonds de l'intendance). Il ressort de son étude que les cruautés dont 
les Vivarais et les Cévenols eurent à se plaindre sont antérieures à 
leur révolte et même à la Révocation; ce sont les dragonnades, ce 
sont les violences commises par l'abbé du Chaila qui ont, suivant 

1. P. 41, il cherche vainement à prouver que Catinat essayait « de modérer 
les ordres implacables » de Louvois contre les Vaudois. Or, Catinat écrit lui- 
même : « J'espère que nous ne quitterons point ce pays-ci que celte race de 
Barbet6 n'en soit entièrement extirpée. J'ai ordonné que l'on eût un peu de 
cruauté... > Il n'est, sur ce point, ni pire ni meilleur que son temps. 

2. P. 20, « Malgré... la tendance marquée au jansénisme de plusieurs 
membres de sa famille, Croisilles [le frère de Catinat] devint... un ami pour 
tous les membres du petit cénacle... » Il s'agit de la coterie des Beauvilliers ; 
mais le jansénisme n'y était pas une si mauvaise recommandation. — P. 239, les 
Vaudois sont appelés c Barbets, à cotise des longues barbes de leurs minisires. » 
Et, en note, on nous dit : c Les Vaudois étaient une petite secte..., que l'on 
croit remonter aux Albigeois, et dont il est très difficile de définir les doc- 
trines. » A quoi sert-il que Bossuct ail écrit V Histoire des variations ? 

3. Montbéliard, impr. montbéliard., 1901, in-8% 92 p. — M. Issarte donne 
plusieurs étymologies des mots camisards et camisade. 11 oublie la plus simple : 
camisade, surprise nocturne où les assaillants, pour se reconnaître, passent sur 
leurs armes des chemises blanches. Camisards vaut autant comme guérilleros. 
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l'expression de d'Aigalliers, « rais les gens au désespoir. » Ce sont 
ces rigueurs qui « ont provoqué chez les Cévenols des visions qu'ils 
ont prises pour des inspirations divines. » La guerre des camisards, 
en son début, est donc une révolte paysanne pour la liberté de 
conscience, succédant à des protestations pacifiques étouffées dans le 
sang. Cette révolte a déterminé l'apparition du prophétisme. Enfin, 
lorsque la guerre civile eut atteint son entier développement, les 
ennemis de la France en profitèrent. Ces conclusions paraissent 
devoir être celles de la véridique histoire 1 . 

« L'Ami des hommes, écrivait M. Rousse, est un de ces livres 
dont tout le monde parle, que presque personne ne connaît et que, 
dans chaque génération, un citoyen courageux devrait lire... pour 
en dispenser tous les autres. » 11 s'est rencontré, dans l'espace d'une 
seule année, deux de ces courageux citoyens 2 , et l'un d'eux a même 
poussé l'héroïsme jusqu'à lire à notre place non pas seulement 
Y Ami des hommes, mais les trente et quelques volumes qui repré- 
sentent l'œuvre du fécond marquis de Mirabeau, plus ses manuscrits 
inédits. M. Henri Ripert retrace toutes les phases de cet esprit sin- 
gulier : d'abord grand seigneur de province, préoccupé surtout, dans 
son Mémoire sur les étals généraux, de lutter contre la centralisation 
administrative. Le propriétaire, le rural, le « populateur » s'ex- 
priment dans le retentissant Ami des hommes ou Traité de ta popu- 
lation 3 . Cet ouvrage bizarre, qui eut vingt éditions, qui excita un 
enthousiasme aussi universel que surprenant, forme tout le sujet 
du livre de M. Lucien Brocard. Les deux auteurs sont, au reste, à 

1. M. I&sarle ne touche pas, dans ses prolégomènes, à la question, controver- 
sée entre MM. Benoit et Fonbrune-Berbinau, du synode de 1694 (voy. Revue 
hist., t. LXXU1, p. 319-320). Une nouvelle polémique a eu lieu entre les deux 
protagonistes dans un numéro récent du Bulletin du protestantisme ; notons 
que M. Fonbrune y fait à son adversaire quelques concessions, mais la ques- 
tion n'est pas encore tirée au clair. M. Benoit me reproche d'avoir dit que 
f nous ne connaissions cette pièce que par une copie de Scherer; » il m'oppose 
que Scherer travaillait sur l'original. D'accord ; mais, cet original, nous ne 
l'avons pas, nous ne savons ce qu'il est devenu, nous ne le connaissons donc que 
par la copie que Scherer en a faite. La bonne foi de Scherer est hors de con- 
teste, mais il peut s'être trompé. Si l'on peut, sans avoir vu l'original, affirmer 
qu'nn document est faux, il est plus malaisé d'élablir qu'il est authentique. 

2. Henri Ripert, le Marquis de Mirabeau [l'Ami des hommes), ses théories 
politiques et économiques. Paris, Rousseau, 1901, in-.v, 460 p., un index. — 
Lucien Brocard, les Doctrines économiques et sociales du marquis de Mira- 
beau dans f c Ami des hommes. » Paris, Giard et Brière, 1902, in- 18, 387 p. 
M. Brocard a connu, avant de terminer son travail, celui de M. Ripert. — La 
biographie du marquis est, chez les deux auteurs, résumée d'après Loménic. 

3. Que M. Ripert date avec raison de 1757 et non de 1756. 
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peu près d'accord sur sa signification ; le marquis de Mirabeau, 
comme beaucoup de ses contemporains, croit que la population de la 
France est en voie de décroissance; il cherche les moyens de faire 
des hommes, et c'est en un sens tout matériel qu'il se dit « l'ami des 
hommes; i ces moyens, il les trouve dans une politique agraire, 
réaction contre le mercantilisme, et dans une organisation sociale où 
M. Brocard s'efforce trop constamment de voir le prototype des idées 
de le Play Entre VAmi des hommes et la Réforme sociale, il semble 
qu'il veuille écraser les malheureux physiocrates. Il établit des com- 
paraisons assez déconcertantes entre les idées de Y Ami des hommes 
et celles de ses « successeurs immédiats, » ramenant ainsi les idées 
du marquis à une norme qui n'existait pas encore 2 ; son Mirabeau 
est trop souvent occupé à corriger des erreurs futures. M. Brocard 
n'ignore pas, mais il oublie parfois que, de ces « successeurs immé- 
diats, » le marquis de Mirabeau fut lui-même, et non des moindres ; 
pour lui en effet, Mirabeau est fini dès qu'il devient physiocrate. 
C'est au contraire à cette nouvelle phase que M. Ripert consacre le 
meilleur de son livre 3 . 11 montre Mirabeau a converti, » — le mol 
n'est pas une métaphore 4 , — par Quesnay, et le grand seigneur, 
illuminé par la foi nouvelle, devenant un apôtre infatigable, intaris- 
sable de l'évangile physiocratique, brûlant ce qu'il avait adoré, ado- 
rant ce qu'il avait brûlé, remplaçant la théorie de la population par 
celle du produit net. Il ne parle plus de ce fameux « produit net » 
que sur un ton de doux mysticisme ou de fanatisme délirant ; il y 
convertit le margrave de Bade, il essaie d'y convertir l'impénitent 
Jean-Jacques. Il devient sinon le chef, du moins l'intarissable porte- 
parole de la bande, et la physiocratie amène ce féodal, pétri de pré- 
jugés nobiliaires, à faire avant de mourir l'apologie... du despotisme 
bienfaisant. Par là, comme par ses idées sur le rôle des assemblées 
provinciales, il n'est pas si éloigné de son fils qu'on pourrait le croire 
tout d'abord 5 . — Les deux ouvrages de MM. Ripert et Brocard se 

1. Non seulement dans le g 3 do chap. i de la III* partie : ■ Les affinités du 
système de Mirabeau avec les systèmes postérieurs, » mais à la fin de chaque 
chapitre. 

2. P. 277. 

3. D'ailleurs, il estime, lui aussi, que Mirabeau c a perdu beaucoup plus qu'il 
n'a gagné à sa liaison avec Quesnay et avec l'école. » 

4. c Je me rappelle, avec la satisfaction d'nn homme échappé au naufrage, 
entre mille autres choses, d'avoir autrefois été manichéen en quelque sorte. — 
Heureux d'avoir connu depuis un véritable guide, qui me mit sur la voie d'où 
j'aperçus bientôt la trace fixe et ineffaçable de la loi physique, la lumière écla- 
tante et sûre de l'ordre naturel, a 

5. Nos deux auteurs signalent avec raison l'influence des idées du bailli de 




Digitized by Google 



FRANCE. 



complètent l'un l'autre et nous donnent une image à peu près entière 
du personnage. Tous deux ont fait un effort, dont il convient de les 
louer, pour traiter leur sujet comme doivent être traitées les ques- 
tions d'histoire des doctrines, c'est-à-dire en replaçant ces doctrines 
dans leur temps et dans leur milieu 4 . 

Étudier ce qu'était le Contrôleur général des finances sous l'ancien 
régime*, c'est en réalité faire l'histoire administrative de l'ancien 
régime lui-même. En effet, comme le montre à merveille M. Henri 
oe Jootescel, le contrôleur général est loin d'être un ministre spé- 
cialisé 3 , enfermé dans son département. Grâce à la formation histo- 
rique de sa fonction, il possède un caractère indéterminé. Assuré- 
ment, c'est un ministre des finances. Mais son contrôle s'étend sur 
la partie financière des autres administrations; aussi, comme la prin- 
cipale plaie des administrations de l'ancien régime (pour ne parler 
que de celles-là) est ■ faute d'argent, » le contrôleur général est un 
ministre du commerce et de l'industrie, de l'agriculture, des travaux 
publics, partiellement un ministre de la marine et de la guerre 4 . 
Surtout, par sa correspondance avec les intendants, il est un ministre 
de l'intérieur et le directeur véritable de la machine politique. Il agit 
sur le clergé, sur la noblesse, sur les États provinciaux, il a la tutelle 
des communautés. « Le contrôleur général est, en quelque sorte, la 
synthèse de la centralisation administrative de l'ancien régime... » 
C'est en celte fonction aussi que réside le vice du régime : un fonc- 

Mirabeau sur celles de son frère le marquis (notamment en matière de coloni- 
sation). — Signalons ici la curieuse persistance, qu'il serait intéressant d'étu- 
dier, des idées pbysiocratiques dans la Révolution française. M. Aulard, dans 
son chapitre sur la c Constitution de Tan III et la République bourgeoise, > 
cite l'opinion de du Pont (de Nemours) sur < les propriétaires..., les citoyens 
par excellence..., souverains, par la grdce de Dieu, de la nature, de leur tra- 
vail, de leurs avances, des travaux et des avances de leurs ancêtres. » Mais il 
omet d'ajouter que ces lignes (l' c Ami des hommes, » après sa conversion, les eût 
signées) sont I expression adéquate de la doctrine physiocraUque, pieusement 
conservée par du Pont. De même l'opinion de Boissy d'Anglas : > Un pays gou- 
verné par les propriétaires est dans l'ordre social ; celui où les non-propriétaires 
gouvernent est dans l'état de nature. » Mais chez Boissy les considérations 
purement politiques et de circonstance viennent renforcer la doctrine. 

1. Tons deux ont cependant une fâcheuse tendance à citer Taine sur le même 
pied que les sources proprement dites. — M. Brocard, résumant l'histoire de 
la disparition de l'esclavage et de la ruine de l'ancien régime colonial (p. 227), 
omet le décret-loi de 1848. 

2. Paris, Larose, 1901, in-8', 430 p. Thèse de doctorat en droit. 

3. Il n'est pas, nécessairement, un secrétaire d'État. 

4. Naturellement, M. de Jouvencel laisse de côté les cas où, historiquement, 
le contrôleur général a été en même temps secrétaire d'Etat de la guerre ou de 
la marine. 
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tionnaire unique décide de tout, tranche lui-même toutes les ques- 
tions, et sur lui repose le poids entier des affaires. S'il n'est, comme 
Colbert, un travailleur infatigable, si son intelligence n'est' pas de 
tout premier ordre, c'est la monarchie tout entière qui souffre. 
M. de Jouvencel a fortement établi ces conclusions sur des études 
très détaillées. Il a seulement, en examinant la fonction, trop négligé 
de nous peindre les hommes qui ont peu à peu fait la charge'. C'est 
un peu l'inconvénient d'un sujet d'histoire des institutions embras- 
sant une période aussi longue, que les individus y disparaissent. Et 
pourtant, sans un Colbert, un Machault, un Turgot, le contrôle géné- 
ral aurait-il acquis cette puissance absorbante 8 ? 

De toutes les industries de l'ancien régime, une des plus intéres- 
santes à étudier au point de vue social est la soierie. Pour des rai- 
sons techniques et historiques, c'est une de celles où se manifestent 
pour la première fois, et de la façon la plus complète (par suite de 
l'opposition fondamentale entre maîtres — marchands — fabri- 
cants et maitres ouvriers), les tendances capitalistes de l'industrie 
moderne. M. Justin Godart a récemment tenté cette élude pour 
Lyon 3 . Mais la manufacture tourangelle n'est pas moins digne d'at- 
tirer notre attention que la lyonnaise, sur laquelle elle présente 
même cette supériorité d'avoir duré sans interruption depuis *. 
Le volume que vient de lui consacrer M. L. Bosseboecf* est malheu- 
reusement gâté par de graves erreurs de méthode. La documenta- 

1. Une quarantaine de pages lui suffisent pour retracer l'histoire de la fonc- 
tion du xvi* siècle à 1789. Il passe beaucoup trop rapidement sur les périodes 
où la charge de contrôleur fut supprimée ou sans titulaire. C'est quelquefois 
au moment où une institution ne fonctionne plus qu'on peut le mieux en aper- 
cevoir le vrai caractère. 

1 La bibliographie de M. de Jouvencel est trop exclusivement juridique. Je 
n'y vois, par exemple, ni les articles déjà nombreux de M. La visse sur Colbert, 
ni le Machault de M. Mari. m. — Il est regrettable qu'il n'ait pas exploré, aux 
Archives nationales, le fonds F". L'Inventaire de ce fonds, dont nous parlons 
plus loin, donne à l'index environ cent renvois au mot contrôleur général. 

3. L'Ouvrier en soie, monographie du tisseur lyonnais. Lyon-Paris, 1899. 
Voy. Revue d'histoire moderne, t. I, p. 409. 

4. Godart, p. 527, constate « qu'aucune étude spéciale n'a été faite pour ces 
manufactures (Avignon, Nîmes, Tours), qui auraient un intérêt peut-être plus 
grand, au point de vue historique, que celle de Lyon, étant plus anciennes ou 
présentant un développement conUnu depuis leur fondation. > 

5. Les Arts industriels en Touraine. Histoire de la fabrique de soieries de 
Tours, des origines au XIX* siècle. Tours, Bousrez, 1901, in-8«, 336 p. (extrait 
des Mém. de la Soc. archéol. de Tour.; t. XLI). En appendice : des listes des 
maîtres-ouvriers en soie au xvi* siècle, des gardes-jurés de 1543 à 1787, des 
données statistiques sur les réceptions de compagnons de 1669 à 1674, des 
documents sur les manufactures au xvm* siècle. 
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tion est incomplète. Je n'ignore pas que les archives départemen- 
tales d'Indre-et-Loire ne contiennent point de documents sur le sujet 
antérieurs à 4642 (E 466) 1 et que l'inventaire des archives commu- 
nales de Tours est encore à publier. Mais, aux trouvailles qu'il a 
faites dans ces deux fonds, et dont il donne trop souvent les réfé- 
rences avec une fâcheuse légèreté', M. Bossebœuf aurait pu, sans 
grand'peine, en ajouter d'autres aux Archives nationales 3 et dans 
les archives lyonnaises 4 . Il aurait ainsi enrichi les chapitres qu'il 
consacre au transfert de la manufacture de Lyon à Tours (transfert 
dont il parait ignorer la vraie cause) , aux conflits entre fabricants et 
ouvriers, entre Lyonnais el Tourangeaux 8 , etc. Ajoutons que 
M. Bossebœuf manque d'une connaissance suffisante de l'histoire 
générale, de l'histoire de la technique et de l'histoire lyonnaise. Il 
parle couramment des « États de Rouen, » qui ne furent qu'une 

1. Sauf une exception, signalée dans la note précédente. 

2. P. 212, n. 1, t Archives d'Indre-et-Loire. » — P. 289, • Archive* de l'hôtel 
de ville, > el passim. L'analyse des documents est souvent incomplète, faite 
au hasard du récit. 

3. F», 1450-1454 (voy. G. Martin, Grande industrie sous Louis XV, p. 123). 
Je signale à M. Bossebœuf l'importance de V Inventaire, analysé ci-dessous, du 
Conseil de commerce. Sous le mol Tours et sous les rubriques Fabrication et 
Fabricants d'étoffes de soies, Étoffes de laine et de soie, Manufactures de bro- 
deries, de velours et de damas, Mouliniers, Ouvriers en soie, Passementiers, 
Vols de soie, je trouve soixante-dix renvois. Je mentionne ici quelques docu- 
ments qui eussent permis à M. Bossebœuf de compléter quelques-uns de ses cha- 
pitres. P. 136 (16 août 1725) : Instance entre les jurés-mal très-ouvriers en soie, 
d'une part, et les sieurs Soocbay, Cordier, Abraham et autres marchands, 
d'autre part. Décision (manque dans Bossebœuf). Ibid. (21 août) : Arrêt qui 
règle les demandes ci-dessus. — P. 152 (29 mai 1727) : Requête respective des 
gardes-jurés de la communauté des marchands fabricants, maîtres-ouvriers, 
etc., d'une part, et des maîtres-gardes du corps des marchands de la même ville, 
d'autre part. Arrêt renvoyant la communauté au Parlement pour qu'il y soit 
procédé sur l'appel d une sentence rendue le 3 juillet 1726 par le lieutenant de 
police de Tours (manque également). — P. 154 : Instance entre la communauté 
et les Ussutiere-rubaniers. — Voy. aussi, p. 382 (13 mai 1751), p. 389 (l» r févr. 
1752) : Demande pour faire venir directement de Nantes les soies d'Italie ou 
d'Espagne, etc. 

4. Voy. Godart, p. 437 et suiv. (pièces relatives au transfert de la manufac- 
ture de Lyon à Tours; Bossebœuf n'en cite qu'une seule), p. 524-525 (sur la 
question des largeurs, les voyages des compagnons, les indiennes, le système 
de Gournay), p. 525-527 (sur les conflits entre maîtres fabricants et ouvriers 
de Tours, 1581 ; entre fabricants el mouliniers, 1587; sur les étals de Blois de 
1588 ; sur l'application du règlement de 1667; sur les luttes entre Tours et 
Lyon en 1623, 1628, 1633, etc.). 

5. Je donnerai l'histoire détaillée d'un de ces conflits dans un article annoncé 
par celle Revue. 

Rbv. Hibtor. LXXVUI. t«' pabc. 8 



Digitized by Google 



444 BULLETIN historique. 

assemblée des notables, et « des États généraux tenus à Tours en 
4654 (?) ». Dans ses aperçus, assez bizarrement rejetés à la fin du 
volume, sur l'organisation du travail, il ne distingue pas assez entre 
les époques. Les précisions nécessaires sont trop souvent rempla- 
cées par des souvenirs mythologiques, des développements litté- 
raires 4 et une apologie du régime corporatif. Il est fâcheux que des 
taches si nombreuses déparent un volume où il y a des renseigne- 
ments intéressants, des textes de première importance (par exemple, 
p. 206, la supplique présentée au roi en 4768 par les maîtres fabri- 
cants). Si Ton essaie de tirer de ces textes des conclusions que 
M. Bossebœuf n'a pas cherché à établir, on arrive à des résultats 
analogues à ceux que M. Godart avait donnés pour Lyon : concen- 
tration progressive des capitaux industriels (dès 4703, on doit 
essayer d'une réduction, d'ailleurs fictive, à quarante du nombre de 
métiers que peut faire travailler un seul maître), efTorts des maîtres 
ouvriers pour que les salaires soient fixés dans des conférences 
mixtes et non plus octroyés par les détenteurs du capital. Mais il ne 
semble pas que les maîtres ouvriers et compagnons tourangeaux 
aient essayé, à l'instar de ceux de Lyon, de faire triompher leurs 
revendications par la grève et par l'émeute. Du moins, M. Bossebœuf 
a-t-il négligé de nous renseigner sur ce point. Il a essayé de faire la 
critique des résultats économiques de la Révocation. 11 évalue à 4,200 
(dont 4/3 employé à la soierie) le nombre des protestants touran- 
geaux avant 4684 ; le nombre des ouvriers en soie qui ont fui pour 
cause de religion a donc dû être assez minime. Cela est vrai, mais 
le préjudice causé à une industrie ne peut pas s'exprimer par un 
simple chiffre : la valeur de ces ouvriers, le tort causé à l'industrie 
de Tours par le développement qu'ils donnèrent à l'industrie étran- 
gère doivent entrer en compte. L'intendant attache à leur exode 
(p. 84) une grosse importance, et cependant (M. Bossebœuf en fait 
lui-même la remarque, p. 87) les intendants avaient plutôt tendance 
à atténuer ces résultats. A partir de 4685, on constate « une dimi- 
nution notable » dans la moyenne annuelle des réceptions de com- 
pagnons; elle tombe de 405 (chiffre de 4684-4685) à 28 (4686-4690). 
Somme toute, c'est un livre qu'il faut lire; mais ce n'est pas encore 
une histoire de la soierie de Tours. 

L' Inventaire analytique des procès-verbaux du conseil de com- 
merce et du bureau du commerce, 4700-4794, avait été complètement 
dressé par M. Pierre Bonnassieux II était, je crois, totalement 

1. P. 1-3, et surtout p. 278, où il est question de tous les grands hommes, 
de Platon à Balzac, dAristote à Pasteur et de Praxitèle à Pufis de Cbavanne*. 
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imprimé avant la mort de cet érudit. C'est M. Eugène Leloxg qui 
s'est chargé de la lourde tâche d'accompagner cet inventaire d une 
introduction et d'une table 1 . 

Il faut avoir manié de près ce gros volume pour mesurer l'impor- 
lance du service que ses auteurs et l'administration des Archives 
nationales ont rendu a l'histoire économique. Ces procès- verbaux 
sont contenus dans quarante-neuf registres de la série F 4a , n 0i 54 à 
408. Il y a malheureusement une lacune pour les années 4767-4782, 
lacune comblée en partie (4769-4777) au moyen des plumitifs 1 . Les 
attributions des corps dont les procès-verbaux successifs nous sont 
par là rendus accessibles étaient multiples. On peut ainsi les diviser 
suivant leurs objets : institutions commerciales 3 , commerce inté- 
rieur 4 , commerce extérieur et maritime*, industrie 9 . Ce sont les 
diverses parties de ce vaste plan, — qui comprend toute la vie éco- 
nomique du xvm e siècle, — que M. Bonnassieux voulait remplir 
dans l'introduction qu'il méditait de donner à son travail. Ç'aurait 
été une œuvre de synthèse des plus intéressantes 7 . M. Lelong ne 
pouvait songer à la reprendre à pied d'oeuvre. Après un court 
résumé historique sur les assemblées de commerce antérieures à 
Colbert et sur les premiers conseils de commerce, il se borne à retra- 

1. Archives nationales. Conseil de commerce et Bureau du commerce, 1700- 
1791. Inventaire analytique des procès-verbaux , par Pierre Bonnassieux. 
Introduction et table par Eugèoe Lelong. Paris, Imprimerie nationale, 1900, 
in-;-, i \ \ -700 p. La table commence à la p. 487. Un appendice (liste alphabé- 
tique des membres du Conseil et du Bureau ; liste par ordre de villes des dépu- 
tés du commerce) occupe les pages xxxv-lxxii. Les documents disent Conseil 
de commerce et Bureau du commerce. 

2. M. Eug. Lelong signale d'autres documents provenant du secrétariat du 
bureau, de la direction ou des intendances du commerce (versés en 1811 ; il y 
a eu des versements jusqu'en 1890), dans les séries F ,s et G 7 (ces derniers en 
partie publiés par M. de Boislisle) : c Un inventaire analytique de ces docu- 
ments formerait le complément naturel de l'inventaire des procès- verbaux. • 

3. Chambres, juridictions, corporations, sociétés; banques, bourses; monnaies, 
poids et mesures. 

4. Halles, foires et marchés, grains, colportage ; routes et voies navigables, 
péages, droits; postes et messageries. 

5. Douanes; marine marchande, ports francs et entrepôts; pèches; consulats, 
commerce des colonies; balance du commerce. 

6. Condition et statistique; régime et inspection des manufactures; règle- 
ments et privilèges; émigration et immigration ouvrières; coalitions el grèves. 
— Ce fonds précieux a déjà été utilisé, d'ailleurs, par plusieurs érudils, notam- 
ment par MM. P. Boissonnade et Germain Martin. 

7. Des fragments de cette œuvre (énuraérés p. xxix, n. 1) ont été publiés 
dans diverses revues : sur les grèves, les assemblées représentatives du com- 
merce, les cahiers de 89 au point de vue commercial, les foires au xviii* siècle, 
les grandes compagnies de commerce. 
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cer la vie du Conseil de commerce créé par arrêt du Conseil du 
29 juin 4700, plusieurs fois modifie sous Louis XIV; du conseil de 
4745, l'un des grands conseils qui remplacèrent les secrétaires 
d'État (il survécut à la crise de 474 8), supprimé en 4722, rétabli la 
même année comme Bureau du commerce. Ce nouvel organe fut 
maintenu jusqu'à la Révolution, malgré la création, en 4730, du 
pompeux et inutile Conseil royal de commerce. On voit que ce corps 
a traversé, en moins d'un siècle, bien des vicissitudes. Sa composi- 
tion aussi a varié. M. Lelong y distingue trois éléments essentiels : 
les commissaires, les intendants du commerce, les députés du com- 
merce ou représentants des grandes villes (qui sont simplement 
appelés à donner leur avis) ; il signale le rôle des fermiers généraux, 
des inspecteurs généraux des manufactures, du secrétaire, des aca- 
démiciens ou artistes appelés pour les questions techniques. 

Le Conseil ou Bureau était un corps purement consultatif, dont les 
décisions avaient besoin d'être transformées en arrêts du conseil pour 
devenir valables. Mais son rôle n'en fut pas moins très considérable, 
en raison de l'étroilesse de la réglementation industrielle et commer- 
ciale, surtout avant 4750*. Il nous est impossible de donner ici une 
idée des questions innombrables soulevées dans ces 700 pages. En 
facilitant l'accès du fonds F 4a , cet inventaire a préparé du travail à 
une légion et au moins à une génération de chercheurs. Rapports 
entre la protection et le développement des industries 2 ; modifications 
dans la répartition géographique des industries 3 ,; voies de communi- 
cation et marine marchande 4 ; organisation du travail, réglementa- 
tion industrielle, conflits entre les communautés, grèves 5 ; inven- 

1. La première séance de M. Gournay est du 1" avril 1751. Dès lors, on voit 
se multiplier les décisions négatives opposées aux demandes d'homologation de 
statuts. — 1770 (3, 10, 31 mai). Examen de l'affaire générale des communau- 
tés : le bureau est d'avis de supprimer les restrictions à la liberté du travail. 
Il prend ensuite des mesures spéciales en ce sens. — Les années de Tnrgot 
correspondent malheureusement à la lacune signalée. 

2. 8 avril 1788 : une fabrique de faïences de Rouen demande à faire venir 
en franchise du charbon de terre étranger, pour pouvoir supporter la concur- 
rence de la faïencerie anglaise. 13 juin 1789 : observations sur le bas prix des 
charbons anglais. 

3. 31 mars 1729 : un maître verrier de la forêt de Lyons demande la permis- 
sion d'établir près de Rouen une nouvelle verrerie, où il ne fera usage que de 
charbon de terre. 

4. Passim sur la navigation de la Loire. 14 juin 1725 : rétablissement du 
phare de Cordouan. 

5. 8 juin 1703 : papetiers de Thiers. 8 août 1710 : bonnetiers de Tours. 
11 déc. 1711 : compagnons tisseurs de Sedan ; défense de faire travailler aucune 
«Ile sur les métiers. 1713 : marchands de soie et maîtres-ouvriers de Nîmes. 
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tions nouvelles et progrès du machinisme'; Juifs 1 : voilà quelques-uns 
seulement des sujets que l'on pourra désormais, en ce qui concerne 
le iviii* siècle, aborder sans peine. Inutile de louer le soin avec 
lequel le travail a été fait. Quelquefois, une brève indication sur la 
suite donnée à l'affaire dispense presque de recourir au document; 
toujours un renvoi aux séances précédentes, où il a été question de 
la même affaire, permet de refaire rapidement l'histoire de cette affaire. 
Enfin, un monumental index vous oriente dans ce dédale; on pourra, 
en le consultant, étudier à son gré l'histoire du commerce ou de l'in- 
dustrie dans une ville ou une province, l'histoire particulière d'une 
industrie, la biographie d'un commerçant, etc. Quelques-uns des 
articles de cet index contiennent tous les éléments d'une monographie 3 . 

Je remets à un prochain Bulletin l'examen des ouvrages suivants, 
tout récemment parus : Émile Gomba, Histoire des Vaudois, nou- 
velle édition complète (introduction et premier volume), et Francis 
de Cède, Henri IV et les députés de Genève. 

Henri Haoseb. 

30 octobre 1727 : émeute ouvrière à Amiens « au sujet des salaires. » 1" sep- 
tembre 1729 : drapiers de Rouen et de Louviers, augmentation de salaires (id., 
20, 22 avril, 4 mai, 9 juin). 20 mai 1734 : demande des serruriers de Bordeaux 
c tendant à ce qu'il soit remédié par un règlement a la cabale formée dans 
cette ville et dans toutes les autres du royaume entre les garçons serruriers, 
chaudronniers, menuisiers et autres artisans de cette espèce, • etc. Déjà, 
20 juillet 1724 : procès-verbal dressé le 22 juin par le consul de Crest au sujet 
d'une cabale organisée par les ouvriers de plusieurs papeteries du Dauphiné pour 
faire augmenter leurs salaires. 

1. 7 avril 1702 : € Moulin à moudre fonctionnant sans vent ni eau par un 
seul mouvement qui peut être conduit par un enlant de dix à doure ans. • 4 juil- 
let 1730 : machine propre à faire agir à bras d'homme, sans le secours de l'eau, 
les gros marteaux de forge. 6 mai 1788 : mouture des grains par le moyen 
d'une machine à feu. 2 avril 1789 : d'une pompe à feu. 

2. 2 juillet 1739 (Nevers); 31 mars 1740 (Ibid.); 1" décembre (Montpellier, 
foires du Languedoc); 16 février 1741 (Bordeaux; la prieure des carmélites 
demande pour une juive avignonnaise la permission de commercer); même date 
(Montauban); 23 mars (foires de Languedoc). Voy. aussi 14 juillet 1729 
(Auvergne); 22 février 1731 (Dijon, Bordeaux); 13 mai 1734 (Bordeaux); 8 mai 
1760 (Coratat); 29 novembre 1787 (juifs avignonnais à Aix); 24 janvier et 
8 avril 1788 (Pau). 

3. Citons, à titre d'exemple, les articles : Draperies, drapiers, draps, onze 
colonnes; Étoffes, neuf colonnes; Foires, près de quatre; Hollandais, près de 
cinq; Lyon, plus de quatre; Marseille, trois et demie; Paris, huit; Privilèges 
(plusieurs articles sous cette rubrique), six; Rouen, six et demie; Toiles, huit. 
— Comme curiosités, signalons les documents des 22 avril et 3 septembre 
1750, 1" avril et 5 août 1751, relatifs aux Taine, fabricants à Relhel, sans doute 
des parents du grand écrivain; du 2 août 1787, sur Beaumarchais et sa manu- 
facture à blanchir, lisser et satiner les papiers. - Les fautes typographiques sont 
rarissimes : p. 290, 1~ col. (t6 février 1741), c commencer • pour t commercer. • 
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Époque contemporaine. — Les Souvenirs ' , dont le comte m: Reiset, 
assisté de son ami M. Robinet de Cléry, commence la publication, 
promettent d'être des plus intéressants si Ton en juge par le premier 
volume paru. Ce ne sont pas, comme tant d'autres volumes mis 
au jour sous la même enseigne, des bavardages jetés sur le papier 
bien des années après les événements. M. de Reiset, pendant sa car- 
rière diplomatique, écrivait presque chaque soir une courte note sur 
les événements du jour et y joignait copie des pièces intéressantes 
qui lui passaient sous les yeux. C'est un choix de ces documents 
qu'il nous offre, s'étant moins préoccupé dans sa publication de 
coordonner ces fragments d'une manière littéraire que d'en éliminer 
les passages dénués d'intérêt et particulièrement tout ce qui relève 
du commérage mondain. On ne saurait trop louer M. de Reiset de ce 
soin. Le premier volume de ses souvenirs se rapporte aux débuts de 
sa carrière diplomatique, à son séjour à Rome sous Grégoire XVI 
comme attaché d'ambassade, à son séjour à Turin, sous Charles- 
Albert et Victor-Emmanuel, comme premier secrétaire d'ambassade 
et chargé d'affaires de France pendant la guerre de Lombard ie de 
4848 et 4 849, puis à la suite de celle guerre pendant les débuts si 
difficiles du règne de Victor-Emmanuel. Beaucoup des pièces qu'il 
publie sont inédiles; ses appréciations et les documents reproduits 
seront consultés le plus utilement du monde par ceux qui voudront 
se faire une idée de la campagne de Novare (il assista à la bataille) 
et surtout de l'état politique et moral des partis piémontais en 4848. 
Ses relations avec les plus hauls personnages du temps, pari icu lib- 
rement avec le roi Charles-Albert et Victor-Emmanuel, ont mis 
M. de Reiset à même de beaucoup voir et de beaucoup retenir. Ses 
rapports avec ce dernier, en particulier, lui fournissent mainte anec- 
dote pittoresque. Malgré les visites que le futur monarque, encore 
prince de Savoie, lui rendait le soir sous le nom de M. Martin, il se 
montre peu enthousiaste de ce bon garçon gros, brusque, vulgaire et 
débraillé qui se colletait dans les rues avec ses fulurs sujets, à qui 
une fois il prêta cent sous et qui oublia toujours de les lui rendre. 

Nous demeurons dans la diplomatie avec M. le baron des Michels, 
ancien ambassadeur de France, qui s'est proposé, dans ses Souve- 
nirs de carrière 2 dont a paru le premier volume, de « glaner, au 
gré de son seul caprice, dans les champs de ses souvenirs, quelques 

1. Comte de Reiset, Mes Souvenirs. Us débuts (te l'indépendance italienne. 
Paris, Pion et Nourrit, 1901, 1 roi. in-8* de vu-479 p. 

2. Baron des Michels, Souvenirs de carrière (1855-1886). Paris, Pion et 
Nourrit, 1 vol. iu-8» de u-337 p. 
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modestes fleurs pour les offrira des lecteurs indulgents. » Il y aurait 
mauvaise grâce à se montrer trop exigeant pour un bouquet aussi 
modestement offert. A vrai dire, quoique M. des Michels ne soit pas 
un écrivain de métier, et que, par un scrupule de discrétion très 
louable, il se soit abstenu d'aller jusqu'au fond de bien des compli- 
cations diplomatiques comme de donner tous les détails qu'il eût pu 
aux portraits qu'il lui arrive de tracer, son volume est d'une lecture 
agréable et instructive. Après ses débuts en Allemagne, nous y trou- 
vons le récit de son séjour en Brésil, où il réussit à procurer à la 
France la commande de trois cuirassés. Son passage à Borne lui per- 
met de nous décrire la situation du Vatican et de la politique fran- 
çaise en ^1874-4872; ses relations personnelles avec M. Thiers, le 
pape et le cardinal Antonelli donnent plus de valeur à ses renseigne* 
ments. Deux articles sont consacrés à l'Égypte : il y joua un rôle 
important pour rétablissement du condorainium anglo-français; 
deux chapitres également sont relatifs à son séjour en Espagne 
(4882-4886) et à l'action de la politique allemande à la cour d'Al- 
phonse XII. On trouve en particulier des détails curieux sur le 
fameux passage d'Alphonse XII à Paris et la personne de ce prince. 
Un appendice, qualifié d'index, reproduit plusieurs pièces diploma- 
tiques intéressantes. Le ton un peu acrimonieux dont M. des Michels 
rappelle quelques-uns de ses mécomptes et certaines allusions poli- 
tiques amères n'enlèvent rien à la valeur appréciable de son livre. 

L'ancien officier qui, sous les initiales de Y. K., a déjà publié 
deux volumes sur différents épisodes de la guerre de 4870, en con- 
sacre un troisième à l'étude de la Sortie de la Marne (30 novembre 
4 870), à laquelle il a pris part. Dédié à la mémoire du général 
Ducrot, c'est, avant tout, un chaleureux plaidoyer justificatif en sa 
faveur 1 . La fameuse proclamation où il promettait de ne rentrer à 
Paris que mort ou victorieux et la manière dont il dirigea les opéra- 
tions militaires de la sortie de la Marne ont été à maintes reprises 
violemment attaquées. La justification de M. Y. K. est excellente 
de ton et sur beaucoup de points très plausible. On ne saurait trop 
approuver la critique qu'il fait de l'exposé de M. Duquet et aussi 
d'une lettre où le général de Bellemare tenta, après la mort du géné- 
ral Ducrot, d'incriminer son chef. Bien qu'il soit souvent singulière- 
ment difficile de fixer au juste les responsabilités, le général Ducrot 
apparaît comme une des figures les plus résolues parmi nos officiers 
supérieurs en 4870 et l'un de ceux qui luttèrent avec le plus d'éner- 

t. Y. K., la Sortie de la Marne (30 novembre 1870). Paris, libr. militaire 
Chapelot, 1901, 1 vol. in- 1(3 de vi-210 p. 
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gie intelligente. D'autre part, s'il ne fut pas plus heureux, la faute 
n'en fut peut-être cependant pas toujours à la fatalité ou à ses 
collègues. 11 n'est que juste, dans tous les cas, de reconnaître avec 
M. Y. K. que nos désastres de 4870 doivent s'imputer pour une 
bonne part non à telle ou telle individualité, mais à l'affaissement 
général de la nation. Pour triste que soit celte constatation, elle doit 
être méditée. On en trouverait facilement l'illustration surabondante 
dans Thistoire si souvent faite et refaite du siège de Paris. 

On lira avec beaucoup d'intérêt et d'estime la biographie soigneuse 
et documentée que M. Edmond Biné a consacrée à Alfred Nettement*. 
Alfred Nettement n'a jamais été, pas plus en littérature qu'en poli- 
tique, un homme de premier plan, et actuellement son nom est bien 
oublié. 11 n'y a cependant rien d'ennuyeux, presque rien de superflu, 
dans l'étude que lui consacre son biographe. Ce fut, dans toute 
l'acception du terme, un homme de bien. Royaliste, catholique et 
libéral il fut dès sa tendre jeunesse, il resta jusqu'à sa mort roya- 
liste, catholique et libéral, et, pendant quarante années, écrivain 
infatigable, il consacra le meilleur de son temps et de ses forces 
à la défense des idées qui lui étaient chères. Il ne se borna d'ailleurs 
pas au journalisme politique, mais exerça sa plume féconde dans 
presque toutes les branches de la littérature. La critique littéraire et 
l'histoire le retinrent particulièrement. Il fut un critique classique, 
sagace, scrupuleux, pénétré de l'importance de son rôle moral. La 
manière dont il entendit l'histoire n'est point assurément celle de la 
science contemporaine ; son érudition est parfois sujette à caution ; 
son amour des développements oratoires l'égaré fréquemment et ses 
idées politiques nuisent à la liberté de son jugement. Malgré l'ap- 
probation de son historien, on admettra difficilement qu'il ait établi 
« par des preuves irréfutables » que la révocation de l'édit de 
Nantes ait été rendue « nécessaire par la situation de l'Europe et les 
agissements du protestantisme. » Quoi qu'il en soit, son œuvre el 
l'histoire de sa vie, enrichie de beaucoup de pièces inédites, demeu- 
rent des documents historiques intéressants à étudier où apparaissent 
sous leur forme la plus estimable des idées d'un autre âge que l'on 
peut saluer avec respect. 

On lira avec des sentiments d'égale estime et d'intérêt la biogra- 
phie que le P. Théoenat a consacrée à M. Nourrisson 3 . Dans des 
pages graves, émues et sincères, M. Thédenat a retracé la carrière 

1. Edmond Biré, Alfred Nettement. Sa vie et tes œuvres. Paris, Lecoffre, 
1901, t vol. in-8* de 567 p. 

2. Henry Thédenal, Une carrière universitaire. Jean-Félix Nourrisson (1825- 
1899). Paris, Fonlemoing, I vol. in-12 de vi-362 p. 
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honorable, homogène et bien remplie de son héros. Sa correspon- 
dance inédite et les lettres que lui adressa son ami M. de Barante, 
l'historien, en forment la base documentaire principale. Tout comme 
Nettement, M. Nourrisson a représenté une tendance d'esprit qui n'est 
plus guère celle de notre temps, et son nom n'est pas au tout pre- 
mier rang des philosophes catholiques et spiritualisles du xix* siècle 
eo France. Mais ses œuvres, principalement celles qu'il a consacrées 
à telles parties de l'histoire de la philosophie, sont encore utiles à 
consulter, et sa vie demeure un bel exemple de probité intellectuelle 
et morale, de labeur intègre et assidu. Ceux mêmes qui partagent 
fort peu des idées qui lui furent chères sauront gré au P. Thedenat 
d'avoir fixé dans un petit volume les traits de cet homme de bien. 

Nous avons indiqué ici même les sérieux mérites de l'important 
ouvrage de M. Debidocr * , intitulé : Histoire des rapports de l'Église 
et de l'État en France. Nous nous contenterons donc de signaler en 
passant le petit volume exact et clair où MM. Dubois et Sarthoc ont 
exprimé en quelque sorte la substance de ce travail pour l'instruc- 
tion de ceux que leurs goûts ou leurs occupations détournent de la 
lecture d'une œuvre historique plus considérable. 

Il semble, autant qu'il est possible de qualifier de définitif un 
livre d'histoire, que celte épithète puisse être attribuée au beau tra- 
vail que M. E. Martin-Saint-Lkon a publié sur le Compagnonnage*. 
Pendant plus de cinq siècles, le compagnonnage a été une des insti- 
tutions ouvrières les plus curieuses de notre pays. Contre la corpora- 
tion devenue peu à peu l'instrument d'une oligarchie marchande, 
égoïste et jalouse, il a défendu avec un zèle infatigable et souvent 
avec succès la cause des artisans. Jusqu'à la Révolution, les attri- 
butions qui échoient de nos jours aux syndicats, aux sociétés de 
secours mutuels ou d'enseignement, aux bureaux de placement, lui 
étaient dévolues en fait ; constitué en société secrète, il bravait les 
efforts de la police. Son rôle a continué après la Révolution. II a sur- 
vécu à la loi du 2 mars 4791, à celle du \Â juin de la même année. 
Au dernier siècle encore, au moins jusqu'à 4 848, il a été un champion 
actif de la cause et des revendications du travail. C'est depuis cette 
époque que s'est précipitée sa décadence. Il ne compte plus qu'une 
dizaine de milliers d'adhérents. Son rôle est terminé. L'instant était 
propice pour écrire son histoire. Outre les documents inédits, dont 

1. A. Debidour, Abrégé de l'histoire des rapports de V Église et de l'État en 
France (1789-1870), par C. Dubois et M. Sarthou. Paris, Àlcan, 1 vol. in-32 de 
192 p. 

2. E. Martin-Saint- Léon, le Compagnonnage, son histoire, ses coutumes, ses 
règlements, *es rites. Paris, Armand Colin, 1 vol. in-18 de xxvui-374 [». 
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plusieurs sont fort curieux, que M. Martin-Saint-Léon a découverts, 
il lui a été possible de recueillir un grand nombre de renseignements 
verbaux, de traditions orales auprès d'anciens compagnons, et, par 
conséquent, de retracer en même temps que l'évolution historique 
du compagnonnage un tableau pittoresque et amusant de ses cou- 
tumes et de ses rites. Sans doute, il est inévitable que d'autres textes 
soient ajoutés à ceux qu'il a utilisés; d'autre part, les convictions 
politiques et sociales que l'auteur a fort nettement laissé percer n'ont 
pas été peut-être sans l'incliner parfois à juger avec quelque complai- 
sance le rôle du compagnonnage; elles n'ont dans tous les cas pas 
influencé son sens historique. Il ne parait pas qu'il puisse être ajoute 
autre chose que des retouches presque insignifiantes au tableau 
qu'il a tracé avec une science documentaire qu'accompagne agréa- 
blement un art réel d'écrivain. S'il fallait lui chercher querelle de 
détail, peut-être pourrait-on regretter qu'il n'ait pas terminé son 
ouvrage par un « glossaire » du compagnonnage. En vertu du plan 
de son livre, d'ailleurs fort judicieux, ce n'est que vers la troisième 
partie qu'il donne l'explication d'un certain nombre de termes qui 
se rencontrent déjà dans les deux premières; il eût pu aisément 
épargner au lecteur le petit embarras qui résulte de celte disposition 
matérielle. 

Bien qu'il ait avant tout un caractère confessionnel et même un but 
d'édification, le petit volume que M. G. de Graxdmaîsoi a consacré 
à décrire le Jubilé de 1825* ne doit pas échapper à l'attention des 
historiens. Les deux jubilés du xix' siècle, ceux de 4825 et de 4900, 
sont des événements considérables et il est intéressant de les com- 
parer. Pour décrire le premier, M. G. de Grandmaison a utilisé non 
seulement des ouvrages de seconde main, mais des documents iné- 
dits intéressants dont les principaux viennent des archives du minis- 
tère des Affaires étrangères, il a pu ainsi nous tracer un tableau 
pittoresque et partiellement nouveau d'un événement qui jusqu'ici 
n'avait point été particulièrement étudié. Si l'enthousiasme confes- 
sionnel de l'écrivain doit forcément appeler quelques réserves de la 
part du critique, son petit volume n'en est pas moins d'une lecture 
agréable et instructive. 

Le Disraeli de M. Gourcelle 2 expose avec conscience et exactitude 
les traits essentiels et la carrière de l'illustre fondateur de l'impéria- 
lisme. On peut regretter que l'auteur ne se soit pas appliqué à faire 

1. Geoffroy de Grandmaison, le Jubilé de 1825. Paris, Blond, 1902, 1 roi. in-12 
de 62 p. 

2. M. Courcelle, Disraeli. Paris, Alcan, 1902, 1 toI. in-16 de 180 p. 
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reviire d'une manière plus saisissante un des génies les plus per- 
sonnels et les plus romantiques de notre siècle. Assurément, s'il est 
permis de différer d'opinion avec M. Courcelle sur la valeur morale 
et politique du lorysme au xrx* siècle, si on peut sans crainle taxer 
d'injustice ses jugements sur Gladstone et la question irlandaise, 
si à rencontre de son opinion on peut croire que l'impérialisme 
de Disraeli devait presque forcément aboutir à celui de M. Cham- 
berlain, il n'est pas possible de nier que le héros de son livre ail été 
un des hommes d'État les plus remarquables et les plus richement 
doués de notre siècle. Avec une ardeur infatigable et toutes les res- 
sources d'un génie à la fois souple et résistant, il a soutenu d'un 
bout à l'autre de sa carrière les mêmes principes et n'a recouru 
qu'exceptionnellement aux compromissions où s'abandonnent tant 
d'hommes politiques. A ce titre, il mérite et le respect et l'attention 
très intéressée de ceux mêmes qui considèrent qu'une très grande 
partie au moins des idées et des maximes qu'il soutint sont désor- 
mais entrées dans le passé, et que c'est sur des bases très différentes 
de celles qu'il rêvait que doivent s'appuyer les États nouveaux. 

C'est une bien lamentable histoire que celle de l'Espagne, telle 
qu'elle nous apparaît dans notre siècle à travers le volume où M. H. 
Léoxardo* a retracé la physionomie et la carrière du général Prim*. 
Dans le chaos d'efforts malheureux et de tentatives inutiles où 
s'éparpilla la bonne volonté de plusieurs générations, l'attention du 
lecteur se détache du héros pour essayer de reconnaître quels fac- 
teurs moraux et politiques amenèrent la dissociation si profonde de 
ce malheureux pays où ne manquèrent ni le patriotisme ni l'intelli- 
gence, et dont les dissensions se poursuivent presque aussi stériles, 
sinon aussi violentes. A tout prendre, parmi les généraux politiciens 
dont l'activité inquiète amena tant de révolutions successives, Prim 
est une des figures les plus dignes d'inlérêl. Il montra une certaine 
cohérence de vues, se fit l'apôtre d'une politique déterminée et sut 
parfois plier ses préférences personnelles à des compromissions 
nécessaires. Ses qualités de séduction et de valeur personnelle et sa 
fin tragique sollicitent également l'indulgence de l'histoire. Et pour- 
tant il est un exemple si typique des travers caractéristiques du 
génie latin qui ont désolé l'Espagne dans notre siècle, qu'il est 
difficile de souscrire au jugement indulgent de M. Léonardon, qui 
souhaite que l'Espagne oublie en lui l'ambitieux en reconnaissance 
du libéral. Il est de cette espèce d'hommes aussi dangereux 
qu'inévitables dans les pays où les passions politiques priment 

l. Léonardon, Prim. Pari», Alean, 1901, 1 vol. in- 16 de 211 p. 
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le respect de la loi et où les coups de force apparaissent comme des 
moyens lolérables d'action politique. 

Les articles de journaux que M. Gaston Routier a réunis sous le 
titre de : Un point d'histoire contemporaine, bien que le fil qui les 
relie soit assez mince, se rapportent tous à l'histoire de nos relations 
avec l'Allemagne dans ces dix dernières années 1 . M. Gaston Routier 
est germanophile convaincu et ses appréciations et ses croquis 
attestent des séjours assez fréquents en Allemagne. Les pages les 
plus intéressantes de son petit volume se rapportent à la fameuse 
visite que fit l'impératrice Frédéric à Paris en 4894. En les relisant, 
on ne peut se défendre de mélancolie à songer à quelles petitesses 
tiennent parfois les déterminations les plus graves de l'histoire. Une 
petite erreur de jugement et de tact de la part de Guillaume II et des 
conseillers de sa mère, les hurlements frénétiques de quelques pro- 
fessionnels du chauvinisme, il n'en fallait pas davantage pour surex- 
citer la fierté nationale des deux pays et l'on put prévoir le moment 
où, pour une question de peinture, la France et l'Allemagne en vien- 
draient aux mains. Il est instructif de se remettre en mémoire ces 
petits faits qui faillirent devenir historiques. 

L'histoire delà lutte de la Grèce pour son indépendance s'est enri- 
chie d'un document curieux par la publication que vient de faire 
le D* Kambouboglous des Mémoires du prince Nicolas Ypsilanti* ou 
plus exactement d'un manuscrit retrouvé parmi ses papiers à la 
Bibliothèque nationale de Grèce, dont M. Kambouroglous est conser- 
vateur. C'est une relation d'ailleurs demeurée inachevée d'une grande 
partie des intrigues et des négociations qui préparèrent le soulève- 
ment du prince Ypsilanti. Elle est écrite dans un français assez 
redondant et parfois incorrect et avec une allure des plus roman- 
tiques par un fidèle du prince Nicolas Ypsilanti. Elle sera très utile- 
ment consultée par les historiens. On y trouvera des détails pit- 
toresques sur l'hetairie, son organisation et sa propagande. 

M. A. de Bertha s'est voué à la tâche fort intéressante de faire 
connaître au public cultivé européen et particulièrement au public 
français les traits essentiels de l'évolution politique et sociale de son 
pays natal, la Hongrie, tels qu'ils apparaissent à un observateur ins- 
truit chez qui le patriotisme n'exclut nullement le sens historique. 

1. Gaston Routier, Un point d'histoire contemporaine. Paris, Daregon, 1901, 
1 toI. in-18 de vi-288 p. 

2. Mémoires du prince Nicolas Ypsilanti, publiés par le D r D.-Gr. Kam- 
bouroglous. Athènes, libr. française et internationale; Paris, libr. Nilson, 
1 vol. in-8* de 132 p. 
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Son nouveau volume, la Hongrie moderne*, pour n'être pas traité 
selon la méthode documentaire, qui prévaut dans notre école histo- 
rique contemporaine, n'en contient pas moins une foule de rensei- 
gnements qui seront utilement médités par les lecteurs français et 
particulièrement par les hommes politiques. Par suite de circons- 
tances diverses, grâce surtout à leur activité incessante, persévé- 
rante et féconde, et à la faveur de l'empereur actuel, les Hongrois 
sont arrivés à jouer dans l'Empire un rôle presque prépondérant. 
Renonçant aux revendications intransigeantes d'autrefois, les Hon- 
grois préfèrent infiniment la conservation du régime actuel où ils 
représentent un élément libéral, mais entièrement constitutionnel. 
Rattachement qu'ils ont pour la monarchie des Habsbourg est d'au- 
tant plus sincère qu'ils y tiennent une place pour ainsi dire privilé- 
giée. La conscience très nette qu'ils ont de leurs intérêts, du danger 
qu'il y aurait pour eux à être écrasés entre Slaves et Germains font 
d'eux les gardiens les plus dévoués de Pintégrité de la monarchie. 
C'est en grande partie sur leur fermeté et sur leur sens politique que 
l'Europe peut compter pour que ne s'ouvre pas, à la mort de l'em- 
pereur actuel, la question si grosse de périls du partage de la monar- 
chie austro-hongroise et pour contenir les appétits menaçants du 
pangermanisme et du panslavisme. 

Les terribles événements dont l'empire chinois vient d'être le 
théâtre ont attiré la curiosité générale sur le peuple jaune, et 
les volumes se multiplient qui nous renseignent sur ses mœurs 
et son caractère. Celui que vient de publier M. Maurice Couritt, 
ancien interprète de la légation de France à Pékin, aujourd'hui 
maître de conférences à l'Université de Lyon*, tient une place des 
plus distinguées dans cette littérature que nous avons déjà signalée 
en partie ici même. Dans la série d'articles qui le constitue, M. Mau- 
rice Courant apporte de nouveaux arguments tirés de sa propre 
expérience en même temps que des connaissances très étendues qu'il 
a de la civilisation chinoise pour démontrer que la terrible crise de 
l'an dernier est due en très grande partie à la méconnaissance par 
les Européens de tout ce qui constitue l'âme chinoise, à la violence 
avec laquelle ils ont révolté contre eux tous les instincts tradition- 
nels d'un peuple antique. On peut préférer hautement notre civilisa- 
salion à la civilisation chinoise; il est impossible de l'imposer du 

I. A. de Bertba. la Hongrie moderne de 1849 à 1901. Études historiques. 
Paris, Pion et Nourrit. 1901, 1 roi. in-8* de iv-358 p. 

1. Maurice Gourant, En Chine. Mœurs et institutions. Hommes et faits. 
Paris, Alcan, 1 vol. in-12 de n-275 p. 
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jour au lendemain, sans préparation, à une nation de quatre cent mil- 
lions d ames dont la dissolution amènerait d'effroyables complica- 
tions et dont le partage entre nations européennes est impraticable. 
L'état moral et social du peuple chinois est un facteur de première 
importance dans l'établissement que nous souhaitons de relations 
pacifiques avec la cour de Pékin. Que les Européens veuillent bien le 
comprendre, qu'ils abandonnent les procédés brutaux de ces dernières 
années pour reprendre la politique adroite et pénétrante des Pères 
Jésuites dans l'empire du milieu, il y a des chances pour que non 
seulement on ne voie pas se renouveler des crises analogues à celles 
de 4900 suivies de répressions à la fois violentes et insuffisantes, 
mais pour que peu à peu l'âme chinoise se familiarise au moins avec 
certains côtés de notre civilisation. Souhaitons que ces savants 
donneurs de bons conseils, dont on ne peut dire qu'ils viennent un 
peu tard puisqu'avant la récente expérience de la guerre de Chine 
on ne les eût pas écoutés, fassent passer dans la conduite des gou- 
vernements la sagesse qui est dans leurs livres. 

A. LlCHTBXBEftGEI. 

Poblications oiverses. — M. Th. Reinach vient de reprendre et 
de compléter la remarquable Histoire des Israélites depuis la ruine 
de leur indépendance nationale jusqu'à nos jours (Hachette), dont la 
première édition avait paru en 4884. Cette refonte était nécessaire à 
ses yeux. M. Reinach se montre, dans tout ce qui sort de sa plume, 
amoureux de perfection. Il trouvait dans son premier jet, de légères 
erreurs à corriger, des détails à ajouter, une meilleure disposition 
des matières à adopter pour certains développements, beaucoup de 
nouvelles indications bibliographiques à donner. De plus, il fallait 
reprendre à pied d'oeuvre le dernier chapitre sur le xix* s., qui n'était 
pas suffisamment approfondi, et y donner l'histoire du mouvement 
anti-sémitique et du mouvement sioniste. L'ensemble de l'ouvrage 
est d'un quart plus étendu dans la seconde édition que dans la pre- 
mière; le dernier chapitre est plus que doublé. La bibliographie est 
triplée. De même qu'on ne trouvera nulle part, sous une forme à la 
fois aussi abrégée, aussi scientifiquement exacte et aussi belle, le 
récit du long martyre des Juifs à travers les âges, nulle part on ne 
trouvera un exposé aussi complet et aussi impartial de la situation 
des Juifs et de la question juive à l'aurore du \\ s. Cet exposé réfute 
une fois de plus, par des faits péremploires, la légende de la richesse ex- 
ceptionnelle des Juifs, de leur prépondérance économique et politique, 
de leur esprit cosmopolite de secte et de caste. Leur solidarité repose 
exclusivement sur un sentiment de devoir de charité, et les Israé- 
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iites ont donné mainte preuve de leur attachement aux pays dont ils 
sont citoyens, là surtout où ils sont vraiment traités en citoyens. En 
France, leur conduite en 4870 a été celle de patriotes français que 
rien ne distinguait des membres des autres Églises. M. Reinach com- 
bat naturellement le mouvement sioniste, qui prétend reconstituer 
en Palestine un état juif. Ce projet, ou plutôt ce rêve, irréalisable en 
pratique, ne peut que contribuer à obscurcir la question juive et 
empirer les maux causés par l'anti-sémitisme. D'ailleurs, l'anti-sémi- 
tisme, tout odieux et stupide qu'il est, ne me semble pas un phéno- 
mène très inquiétant. 11 est la conséquence toute naturelle de l'éman- 
cipation des Juifs. Cette émancipation ne pouvait manquer de 
produire une crise de jalousie et de préjugés, surtout dans les pays 
catholiques ou grecs orthodoxes, livrés aux influences sectaires. Cette 
crise s'atténuera peu à peu et sera surtout funeste aux orthodoxies 
qui ont voulu ranimer des passions d'un autre âge. La Roumanie 
paiera cher probablement la manière inique dont elle traite les Juifs, 
à qui elle impose des charges civiques aussi lourdes et plus lourdes 
même qu'aux autres sujets, en leur refusant tous les privilèges et 
même les droits des hommes libres. Les persécutions dont les Juifs 
sont victimes en Roumanie ont stérilisé les sympathies qu'avait pu 
éveiller la situation des Roumains de Transylvanie Ceux-ci du 
moins n'ont jamais été traités en parias. En Russie, les persécutions 
contre les Juifs ont été pour eux un stimulant au progrès dans plus 
d'un centre. Je pourrais citer une ville où les Juifs, exclus en majo- 
rité des écoles, ont créé des gymnases bien supérieurs aux écoles 
orthodoxes ; où ils fournissent les 87/4 00 des lecteurs de la bibliothèque 
populaire et où l'on voit les plus misérables boutiquiers juifs préle- 
ver quelques copecks sur leurs gains pour les œuvres de charité et 
d'instruction. L'anti-sémitisme, funeste importation slave et alle- 
mande, qui aurait dû faire horreur à notre généreux pays de France, 
a été pour les Juifs un élément de progrès moral et intellectuel. Le 
temps est passé des vraies persécutions, du moins dans l'Occident de 
l'Europe. 11 n'est plus qu'une forme de la concurrence commerciale, 
un facteur des luttes politiques et religieuses, une forme du clérica- 
lisme. Il sera vaincu, comme le cléricalisme lui-même, et les cléri- 
caux, en le cultivant, en le portant au paroxysme dans l'affaire 
Dreyfus, ont commis une grave imprudence. 11 dépend des juifs aussi 
bien que des chrétiens de hâter le moment où ces querelles seront 
oubliées, en abaissant autant que possible les barrières qui les 
séparent des libres-penseurs et des protestants libéraux. M. Reinach 
donne à ce sujet des conseils qui méritent d'être écoulés. 
M. Pierre Gacthiez, l'historien de l'Arétin, vient de faire revivre 
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une des figures les plus étonnantes de condottiere qu'ait vues l'Italie, 
Jean de Médicis, dit Jean des Bandes- Noires (Ollendorflf), le fils de 
Jean le Populaire et de Catherine Sforza, le père de Côme premier 
duc de Florence, mort à vingt-huit ans, en 4 526, après avoir 
bataillé pour Léon X, pour Clément VII, pour Florence et Charles- 
Quint, pour et contre la France, un bandit parfait qui parait n'avoir 
jamais aimé autre chose que le carnage, le pillage, la débauche et 
Pierre Arélin, et dont Machiavel pourtant espérait faire le libérateur 
de l'Italie. Ce chef de bandes, qui combattait pour la solde et qui fût 
une des plus grossières et des plus belles machines à tuer, comme 
dit M. Gauthiez, n'avait qu'un trait noble dans le caractère, le 
mépris de la mort. El encore, ce mépris, chez ces natures de bêtes 
fauves, n'est-il que l'ivresse de la vie, et je ne sais s'il faut la dire 
noble. M. Gauthiez s'est plongé à Florence, à Milan, à Paris, à Rome 
dans les innombrables documents où la vie de Jean le Grand-Diable 
est écrite jour après jour. Il l'a racontée sans rien en laisser perdre, 
et son livre souffre d'une sorte d'hybridité qui en rend la lecture par- 
fois obscure et difficile. Le style de M. Gauthiez, chaud, coloré, 
imagé, est celui d'un lettré amoureux du pittoresque, et ce style est 
mis au service d'une érudition qui ne fait pas grâce d'un document, 
même quand il n'est pas absolument nécessaire au sujet. Mais le 
sujet est si beau, M. Gauthiez l'a étudié avec tant d'amour qu'on lui 
pardonne ces défauts, comme aussi d'avoir rejeté ses notes à la fin 
du volume sous une forme qui rebute le lecteur. On suit avec émo- 
tion, à travers les péripéties des campagnes de Jean, le martyre de 
sa femme Marie Salviati, constamment abandonnée (et pas seulement 
pour des femmes), méprisée, rebutée, et qui poursuit son misérable 
époux de son amour inlassable. M. Gauthiez nous a donné un 
tableau des mœurs du xvi e siècle qui dépasse en horreur et en bas- 
sesse tout ce que l'histoire nous avait révélé jusqu'ici. 

La plus fâcheuse conséquence des mésaventures de la Société d'édi- 
tion artistique aura été de nous priver de la publication intégrale, 
du moins sur le plan primitif, de l'admirable et définitif travail pré- 
paré par M. Pierre de Noluac sur l'Histoire du château de Versailles. 
Mais il nous promet du moins cette histoire sous une forme un peu 
plus réduite, et, en attendant, il a complété par un fascicule complé- 
mentaire les 460 pages déjà parues de la grande édition illustrée et 
annotée. Nous possédons ainsi un ouvrage de 254 p. sur la Création 
du château de Versailles (Bernard, Versailles), qui détruit définitive- 
ment les légendes consacrées par Le Roy et Dussieux et met à la place 
une histoire toute nouvelle, appuyée sur d'innombrables plans et 
documents inédits, du château de Louis XIII et de la première recons- 
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truclion du château faite de 46G4 à 4672 par François Le Vau, aidé 
de Le Brun pour la décoration et de Le Nôtre pour les jardins. — 
On avait jusqu'ici décrit le Versailles primitif d'après des plans ou 
des vues du temps de Le Vau, et on avait mêlé dans l'histoire des 
remaniements à l'œuvre de Le Vau celle de Jules Hardouin Mansart. 
Toute l'histoire de la première transformation est aujourd'hui 
reconstituée avec les preuves les plus intéressantes à l'appui. Pour 
que cette histoire de la création de Versailles fût complète, M. de 
tfolbac y a joint la création des jardins et des bosquets et celle de 
Clagny, Trianon et Marly, en dépassant même la date où il s'était 
arrêté pour la construction du château. — Cette œuvre, où toutes les 
qualités de l'écrivain, de rarliste et de l'érudit ont été si heureuse- 
ment associées, forme déjà un ensemble qui permet d'attendre avec 
moins d'im patience l'ouvrage définitif qui nous est promis. 

Un charmant livre de M. Auguste Jehan sur le Labyrinthe de Ver- 
sailles et le Bosquet de la Reine (Versailles, Bernard) vient très heu- 
reusement compléter les recherches de M. de Nolhae. M. Jéhan n'a 
pas seulement reconstitué entièrement avec des plans et la repro- 
duction des dessins des fontaines ornées d'animaux qui ornaient le 
Labyrinthe l'histoire de ce bosquet, son caractère artistique et ses 
transformations jusqu'au jour où sous Louis XVI il devint le Bos- 
quet de la reine, mais il a, avec un sens historique et littéraire très 
fio, marqué la place que le Labyrinthe a tenu dans les plaisirs de 
Versailles, dans ses fêtes, dans la vie sociale et artistique du temps. 

M. Maurice Tocrkeux a publié sous une forme somptueuse une 
seconde édition de son essai bibliographique sur Marie-Antoinette 
devant l'histoire (H. Leclerc). Classée par ordre méthodique (écrits 
de la reine, iconographie, résidences et distractions, bibliothèques, 
objets d'art et mobilier, correspondances, mémoires et pamphlets, 
histoires de Marie- An toi nette) et chronologique (pour les détails de 
la vie privée et publique), celte bibliographie, soigneusement colligée 
dans les bibliothèques françaises et étrangères, est accompagnée de 
notes explicatives qui permettent de s'en servir avec pleine sécurité. 
Nous signalerons en particulier celles qui accompagnent le cata- 
logue des recueils de lettres de la reine. Ce bijou bibliographique 
répond à ce qu'on pouvait attendre de l'auteur de la Bibliographie 
de l'Histoire de Paris pendant la Révolution. 

M. Frantz Fi >ck- Brehtajo a donné un complément à son Affaire 
du collier dans un second volume intitulé : la Mort de la reine 
(Hachette). On y trouvera dans une série de chapitres coordonnés 
dans un ordre un peu lâche les dernières aventures des tristes 
héros du procès de 4786 : Cagliostro, Toussaint de Beausire, mari de 
Rsv. Histor. LXXVIII. 1" pabc. 9 
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.s et son mari LamoUe-Collier, enfin 
x. Nous ne croyons pas que la vraie 
Marie-Antoinette ait été l'affaire du col- 
iques dans les immondes pamphlets de 
. .»us cundamnée parce qu'on redoutait son 
.a regardait comme ayant, en 4792, trahi 
it communiquant aux alliés nos projets mili- 
.. a u était malheureusement pas fausse, et il 
v piti en tenir compte en racontant le procès de 
•h t v*s vrai que les pamphlets avaient contribué à 
itiie dans l'esprit de la populace révolutionnaire 
njumiio, et que le procès de la reine a fait voir chez 
> .uo sorte de fureur à la fois sanguinaire et lubrique, 
.me irop fréquente d'ailleurs chez les juges de chercher 
u> leur vie privée ceux qu'ils poursuivent pour des 
v<)uavu récemment des militaires très haut placés se 
vi«d d uu accusé plus innocent que Marie- Antoinette, et 
^«d de ses témoins, comme Hébert et Fouquier-Tinville 
, x rWQft. Philippe IV agissait de même avec les Tem- 
'iiiiippe IV a trouvé pourtant en M. Funck un apologiste 
... Pourquoi avoir deux poids et deux mesures? La part 
<v o, l excellent et honnête Pache, a prise à cette fureur, jette 
••ou singulier sur la psychologie des révolutions. M. Funck 
.v- ; oubli Toussaint de Beausire, qui a joué, comme il conve- 
.i i ule pendant la Révolution, pour finir comme contrôleur 
iMliibuUous du Pas-de-Calais en 4848. Malheureusement il a 
i uiitfuliere idée de terminer le curieux chapitre consacré à ce 
» i-o on établissant une comparaison entre lui et Mirabeau plus 
^aoul, Carnot plus intelligent, Saint- Just plus hypocrite et 
». i»ion« plus poseur, et en les rangeant dans la même famille. Il 
wm qu'il semble avoir eu conscience lui-même de ce que cette 
, j.iocwtion avait de puéril. L'histoire de M. et M me de la Motte est 
v uoiceau le plus important du volume. C'est un triste document 
servira l'histoire de la bassesse et de la folie humaines, et, ce qui 
s. i |ilus incroyable encore que l'infamie de ces deux personnages, ce 
kuiI loi complicités, les compromissions et les indulgences qu'ils ont 
» cm outrées. La collaboration de Calonne aux pamphlets de Jeanne 
dp StUoia parait vraisemblable, quoique les preuves données par 
VA. h uiick soient d'inégale valeur; les visites de M me de Lamballe, les 
iuviot'iations de M me de Polignac, la protection de Beugnot, les ména- 
^oiitiuiU de la police de la Restauration restent presque inexplicables. 
\ oiii|ttitte et écrit avec un peu de hâte, ce volume est néanmoins 
de renseignements curieux et attristants. 
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M. E. Glasso* , en arrivant à la dernière partie de son grand ouvrage 
sur les Institutions politiques et administratives de la France, a été 
frappé de la difficulté de faire suffisamment comprendre dans les pro- 
portions imposées par son plan l'importance du rûle politique des 
Parlements pendant les trois derniers siècles de la monarchie. Ces 
parlements, en effet, et en particulier celui de Paris, ont contribué à 
dissimuler aux Français l'absence des libertés politiques; ils ont 
servi tantôt de soutien, tantôt de barrière au pouvoir royal; ils ont 
enfin puissamment aidé à la chute de l'ancien régime en combattant 
l'absolutisme monarchique, sans être capable de le réformer. 
M. Glasson a pensé qu'on pouvait aujourd'hui, surtout depuis la 
publication par M. Flammermont du recueil des remontrances du 
Parlement de Paris au xviii* siècle, écrire une histoire suffisamment 
«acte du Parlement sans avoir besoin de recourir aux documents 
inédits, aux collections Joly de Fleury et Lamoignon, aux registres 
du conseil secret, aux mémoires manuscrits du libraire Hardy ou 
aux archives mêmes du Parlement. Le livre qu'il vient de publier sur 
le Parlement de Paris, son râle politique depuis Charles VII jus- 
qu'à la Révolution (2 vol., Hachette) marque en effet un progrès 
considérable sur V Aperçu historique sur le Parlement de Paris, par 
M. Fayard, qu'il veut bien dans son avant-propos qualifier de remar- 
quable, mais que M. Flammermont jugeait avec moins d'indulgence 
(cf. Rev. hi ? X, p. 464). L'ouvrage de M. Glasson commence en 
réalité à Henri IV. Le premier chapitre, qui traite du xv* et du 
xvi e siècle, est une simple introduction destinée a faire comprendre 
comment le Parlement était fatalement appelé à jouer un rôle poli- 
tique le jour où les États généraux seraient définitivement mis de 
côté par la royauté. Mais, en attendant, tout en manifestant, en 
quelques occasions, un réel esprit d'indépendance, le Parlement fut 
pour la royauté un instrument et un appui. Les chapitres consacrés 
par M. Glasson aux rapports du Parlement avec Henri IV et 
Louis XIII sont sinon les plus intéressants, du moins les plus neufs 
de son ouvrage. On y voit clairement comment le Parlement, con- 
tenu dans ses velléités d'autonomie par Henri IV et Richelieu, s'ache- 
mine, par le prestige même que lui confèrent la consolidation de son 
organisation intérieure et la stabilité de plus en plus grande des ins- 
titutions monarchiques, au rôle quasi révolutionnaire qu'il jouera au 
milieu du xvn* siècle. Ce rôle lui fut imposé en grande partie par les 
circonstances, car les parlementaires usèrent avec une grande modé- 
ration du pouvoir momentané qu'ils furent contraints de prendre, 
et ils se résignèrent assez docilement à l'obéissance que Louis XIV 
leur imposa. M. Glasson a retrace patiemment et clairement les 
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incroyables vicissitudes par lesquelles passa le Parlement au 
xviu e siècle et les conflits incessants qui surgirent entre lui et les 
conseils de la royauté. Il s'est attaché à défendre le Parlement contre 
les reproches exagérés qui lui ont été adressés soit par les partisans 
de la monarchie absolue, qui l'ont accusé d'être animé d'un esprit 
perpétuel d'opposition, soit par les libéraux, qui l'ont accusé d'être 
animé d'un esprit de routine et de réaction. M. Glasson a raison de 
ne pas souscrire aux accusations passionnées dont le Parlement a 
été l'objet; mais nous ne trouvons pas que la conclusion qu'il donne 
à son ouvrage réponde tout à fait au contenu même de ses deux 
volumes et au rôle réel joué par le Parlement dans l'histoire de la 
décadence des institutions monarchiques. 11 se contente de dire, 
d'abord que le Parlement n'a jamais réussi à imposer d'une manière 
durable des limites à l'absolutisme royal, qu'il n'a exercé une action 
politique efficace que quand il a soutenu la royauté, puis qu'il a com- 
mis bien des fautes en matière politique et que d'ailleurs l'exercice 
du droit de remontrances, en adaptant des formes judiciaires aux 
affaires d'État, ne pouvait produire de bons résultats; mais que 
néanmoins le Parlement a rendu de grands services à l'État, a assuré 
le respect et le progrès du droit et des institutions judiciaires et était 
en Europe le représentant le plus imposant et le plus respecté de l'es- 
prit de justice. Nous croyons que ce jugement, tout équitable qu'il 
est, ne rend pas compte du rôle capital joué par le Parlement dans 
les deux derniers siècles de l'ancien régime. Taine a laissé dans son 
volume sur Y Ancien régime une incroyable lacune qui montre com- 
bien était insuffisante sa préparation historique quand il a abordé le 
plus complexe des problèmes : la Révolution. Il a décrit la société 
française comme si elle se composait d'une cour et de trois ordres, 
alors qu'il y en avait quatre. Taine a oublié l'ordre de la justice et la 
noblesse de robe, dont le Parlement de Paris était le sommet et qui 
jouait dans la constitution de l'État un rôle plus important encore 
que le clergé ou la noblesse même. M. Glasson a comblé dans une 
certaine mesure cette lacune, mais s'il a bien montré que le Parle- 
ment était associé à tous les actes de l'État, il n'a pas assez fait sen- 
tir ce que j'indiquais en commençant, que le rôle politique et admi- 
nistratif du Parlement a permis aux Français de se méprendre sur 
le caractère despotique de leur gouvernement et sur l'absence de 
toute constitution véritable, et que, d'autre part, les luttes du Parle- 
ment contre la royauté, son esprit à la fois de conservation étroite et 
d'opposition violente, ont contribué puissamment au discrédit et à la 
ruine de la monarchie. 
Nous ne savons si les Notes et Souvenirs (Hachette, 2 vol.) de 
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Victor DmcT seront dans la presse et le grand public l'objet de l'at- 
tention qu'ils méritent, car on n'y trouve ni ces anecdotes piquantes, 
ni ces indiscrétions, ni ces malices, ni ces portraits brillants, ni ces 
révélations historiques qui font d'ordinaire le succès des Mémoires 
autobiographiques. Mais ils offrent néanmoins le plus sérieux inté- 
rêt, un intérêt biographique, pédagogique et historique. La biogra- 
phie de V. Duruy offre le rare et consolant exemple d'un homme qui, 
parti de la plus humble condition, est arrivé à une situation excep* 
tionnellemcnt brillante sans autre artifice que le travail et la droi- 
ture, un homme qui a subi la plus dangereuse de toutes les épreuves, 
servir un régime contraire à ses convictions politiques les plus chères, 
sans rien sacrifier de sa conscience et de sa dignité. Rien ne fait plus 
d'honneur à Duruy que le récit fidèle, avec lettres à l'appui, de ses 
relations avec l'empereur et l'impératrice. J'ajouterai que ce récit 
fait honneur aussi aux deux souverains qui surent apprécier le 
caractère de ce ministre unique entre tous, qui gardait avec eux 
toute l'indépendance de sa pensée et qui ne les servait que parce 
qu'il avait une œuvre à faire et qu'il ne pouvait la faire que par eux. 
Duruy a rendu comme professeur et comme savant d'incontestables 
services-, mais c'est comme réformateur de l'enseignement qu'il a 
été vraiment grand. Il est remarquable de voir cet homme si modeste, 
qui se refuse à lui-même les dons supérieurs de l'écrivain, avoir 
pleine conscience de sa valeur comme pédagogue et comme ministre. 
11 réclamait un poste d'inspecteur général comme une fonction qui lui 
était due, parce qu'il avait des idées à appliquer, et il a accepté sans 
hésitation le ministère comme un poste auquel il s'était préparé par de 
longues méditations. Je n'ai pas à redire ici tout ce qu'il a fait. Toutcc 
qui a été accompli depuis quarante ans dans les trois ordres d'ensei- 
gnement a été conçu et commencé par lui, tout, même la fâcheuse con- 
ception d'un enseignement supérieur libre, indépendant de l'enseigne- 
ment national 1 . C'est que M. Duruy, bien qu'il eût des vues très justes 
sur la réforme de nos Universités, comme il l'a prouvé par la créa- 
tion de l'École des hautes-études, n'avait pas une idée suffisamment 
nette de ce que doit être la liberté de l'enseignement supérieur dans 
le sein des Universités nationales. On est stupéfait de le voir faire 
l'apologie de la suspension du cours de Renan (au Collège de France, 
le Collège de la libre recherche!), parce que Renan avait blessé les 
convictions des catholiques en traitant Jésus-Christ d'homme divin! 

1. C'est le projet de toi de Duruy sur la liberté de l'enseignement supérieur 
qoi avait provoqué la réunion de républicains tenue chez Ilérold en 1870, dont 
j'ai parlé récemment (Rev. hist., LXVII, 372). 
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Aujourd'hui on revendique par les professeurs des lycées et des 
écoles primaires le droit de se mêler à toutes les luttes politiques 
et religieuses sans observer aucune réserve et d'attaquer n'importe 
quelle institution, n'importe dans quel journal et n'importe dans 
quel style, tant nous avons de peine en France à voir les choses 
dans leur juste mesure! En réalité, Duruy a sacrifié Renan à 
contre-cœur, pour pouvoir continuer son œuvre, et aussi la lutte 
qu'il poursuivait courageusement, au Conseil supérieur de l'Ins- 
truction publique et ailleurs, contre les intolérables prétentions de 
l'épiscopat. Il y aurait beaucoup de choses intéressantes à relever et 
à discuter dans les deux chapitres sur l'empereur et l'impératrice. 
On n'y trouvera pas, je crois, le jugement définitif de l'histoire, mais 
quelques traits pourtant que l'histoire devra conserver pour atté- 
nuer son jugement. Ce que je voudrais signaler en finissant, c'est le 
chapitre : « Mon examen de conscience » écrit en 4847 et les notes 
écrites le 48 octobre 4870 au bastion 88, où Duruy, âgé de cinquante- 
neuf ans, montait bravement sa garde dans les bataillons de marche. 
Dévouement au pays, liberté absolue de la pensée en face des grands 
problèmes de la destinée, respect absolu de la liberté dans tous les 
domaines, décentralisation administrative, séparation de l'Église et 
de l'État, réformes sociales, service militaire égal pour tous, tels 
étaient les principes qui ont dominé la vie et dirigé la pensée de ce 
combattant de 4830, de ce républicain de 48 devenu ministre de 
l'Empire, sans cesser d'être républicain. Il y a une admirable unité 
morale et intellectuelle dans la vie et l'œuvre de Duruy. Les Notes 
biographiques qu'il a écrites' dans les derniers mois de sa vie et que 
la piété de sa veuve et de ses enfants vient de publier ne sont pas 
une apologie, elles sont un témoignage, où éclate ce qui fut toujours 
la grande vertu de Duruy : la sincérité. 

M. Albert Sorel nous donne un nouveau volume d'essais sous le 
titre : Études de littérature et d'histoire (Pion). A côté des essais 
historiques qui composent la plus grande partie du volume, il s'y 
trouve en effet des morceaux excellents sur Montaigne, Pascal, Mau- 
passant et le peintre Boudin. La sensibilité littéraire et artistique 
n'est pas une des faces les moins remarquables du talent si varié et 
si brillant de M. Sorel. Il ne faut pas chercher un lien entre les études 
historiques où figurent successivement l'empereur Basile II le Bul- 
garoethone, Louis XIV et l'affaire des Poisons, le marquis de Nointel, 
la comtesse Polocka, le maréchal de Castellane, Napoléon et sa famille, 
le baron d'Haussey, le marquis de Blosseville et Bismarck. Toutefois, 
l'époque napoléonienne, sur laquelle M. Sorel prépare depuis de 
longues années un livre qui sera le couronnement de sa grande 
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œuvre sur l'Europe et la Révolution, tient toujours la première place 
dans ses pensées et lui inspire ses meilleures pages; et, d'autre part, 
oq retrouve partout la préoccupation de la méthode historique et de la 
philosophie de l'histoire, qui se résument pour lui comme pour Bacon 
dans la recherche de la liaison des effets et des causes. Il a défini sa 
méthode dans un discours prononcé à l'École des sciences politiques, 
qu'il réimprime en guise de conclusion sous le titre Science et 
Patrie, discours d'une grande élévation de pensée et d'une grande 
beauté de forme, qui paraîtrait plus beau encore si le mot et l'idée 
de patrie n'avaient depuis quelques années perdu une partie de leur 
sens et de leur vertu par les singuliers emplois qui en ont été faits : 
< Notre méthode, dit— il, c'est d'appliquer à l'étude des phénomènes 
sociaux et politiques, œuvre de la nature humaine, les mêmes pro- 
cédés d'observation, de comparaison, de critique, qui sont la méthode 
des sciences delà nature physique; nous laisser guider par les faits, 
seul moyen de les suivre; les comprendre dans leur enchaînement 
et leur demander leurs lois, seul moyen de les gouverner; et, cepen- 
dant, n'oublier jamais que ces faits sont des actes d'hommes, des 
actes d'âmes, âmes passionnées, misérables, aimantes, doulou- 
reuses... » Dans ses deux essais sur « Taine et Sainte-Beuve » et dans 
« Sainte-Beuve et les Historiens, » M. Sorel a mis en opposition ces 
deux esprits supérieurs, dont l'un recherchait surtout dans l'histoire 
les lois et l'autre les âmes. Il diminue peut-être un peu trop Sainte- 
Beuve, en qui il voit surtout un admirable collectionneur, au profit 
de Taine, « ce puissant et magnifique architecte intellectuel, » mais 
dont les constructions sont moins la généralisation objective des faits 
que la projection de la pensée subjective sur les faits. Toutefois, il 
reconnaît que la défiance de Sainte-Beuve à l'égard des philosophes 
de l'histoire n'est pas sans motifs et que sa haute intelligence savait 
discerner sous le jeu des passions humaines l'action inéluctable de la 
nature des choses. 

L'Histoire des Français (Fasquelle) de Théophile Lavallïk, conti- 
nuée par Frédéric Loci jusqu'à l'établissement de la République 
parlementaire en 4875, vient de recevoir son achèvement de 4876 à 
4904 dans un septième volume dû à la plume de M. Maurice Drby- 
rors. C'est une œuvre admirable de conscience, de précision et d'im- 
partialité. C'est un répertoire très complet, très lucide, avec celte 
exactitude minutieuse dans la chronologie qui est la lumière de 
l'histoire, de tous les faits de notre histoire nationale pendant ces 
vingt-cinq années où la France a accompli de si grandes choses, 
mais où elle a subi trois crises douloureuses et honteuses : le bou- 
langisme, le Panama, l'affaire Dreyfus. M. Dreyfous a eu le courage 
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de faire taire tous ses sentiments personnels, ses sympathies comme 
ses indignations, pour se borner au rôle de rapporteur. Les faits n'en 
parlent que plus haut. U suffira à l'historien de relire par exemple 
la série des actes de M. de Freycinet pour constater combien a été 
funeste l'action de ce ministre, pourtant si intelligent et si habile, 
mais qui a cru que l'habileté pouvait suppléer aux principes et 
même aux idées politiques. Pour apprécier la valeur des volumes de 
M. Lock et Dreyfous, il suffit de les mettre en regard du deuxième 
volume de l'Histoire contemporaine de Maréchal. Cette comparaison 
fera ressortir dans l'œuvre de Maréchal de graves lacunes au point 
de vue des faits et une partialité fâcheuse dans leur choix et la 
manière do les présenter. 

M. Armand Datot vient d'ajouter un nouveau volume, singuliè- 
rement émouvant, aux beaux albums où il a déjà fait revivre par 
l'image toute notre histoire contemporaine, depuis la Révolution 
jusqu'à 4870. Pour Y invasion et la Commune (Hachette), M. Dayot 
avait une documentation très abondante; mais il fallait y faire un 
choix, car il n'y a pas d'imagerie plus mensongère que l'imagerie des 
faits de guerre. Les journaux illustrés allemands de 4870 ont repré- 
senté plus d'une bataille avec des planches légèrement retouchées 
représentant les batailles de 4866. M. Dayot s'est efforcé de donner 
des documents sinon toujours vrais, du moins vraisemblables. Il a 
de plus réussi à réunir des documents iconographiques très rares, 
une galerie unique de portraits des personnages de cette tragique 
époque. 

La maison Hachette, qui publiait l'an dernier un admirable volume 
illustré sur les Portraits de la Femme de M. Daïot, vient de lui don- 
ner un digne pendant avec les Portraits de C Enfant, par M. Moeeao 
Vacthier. Ce n'est pas seulement une galerie artistique incompa- 
rable, allant de l'ancienne Égypte à nos jours, c'est aussi un recueil 
précieux de documents historiques et psychologiques. L'enfant 
espagnol, l'enfant anglais, l'enfant français nous apparaissent très 
distincts et formant groupe dans la variété de leurs types. 

On lira et on regardera avec intérêt le volume anonyme publié par 
la maison Alcan sur les Introducteurs des ambassadeurs. On y. trou- 
vera les renseignements les plus précis sur cette partie secondaire 
de l'histoire de la diplomatie, des notices biographiques sur tous 
nos introducteurs des ambassadeurs et chefs du protocole jusqu'à 
M. Grozier, de beaux portraits et la reproduction d'une série d'intéres- 
sants tableaux et gravures représentant des entrées d'ambassadeurs. 

G. Mo*od. 
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ALLEMAGNE. 

HISTOIRE MODERNE ET CONTEMPORAINE. 

Publications de Vannée 1900. 

Le grand recueil des relations des nonces apostoliques en Allemagne 
de 4533 à 4559 est continué par l'Institut historique prussien à Rome. 
Le douzième volume, édité par M. George Kcpkb 1 , comprend les 
missions des nonces Pietro Bertano et Pietro Camaiani (de 4550 à 
4552). Comme les pièces relatives à l'Allemagne font malheureuse- 
ment défaut pour les premiers quinze mois du pontificat de Jules III, 
l'éditeur, autant que possible, comble cette lacune en exposant ces 
événements, dans son introduction, d'après les sources imprimées 
et d'après d'autres documents tirés des archives du Vatican. L'intro- 
duction contient, en outre, selon l'habitude de cette excellente collec- 
tion, l'exposé critique des sources, la biographie des deux nonces 
dont les dépêches sont imprimées dans le volume et le récit des faits 
auxquels elles se rapportent. Nous y trouvons une histoire détaillée 
de la guerre de Parme (de 4554 et 4552), des documents importants 
sur la seconde réunion du concile de Trente, de nouvelles preuves 
de l'aveuglement incroyable dont Charles-Quint et son ministre 
Granveile furent frappés quant aux projets hostiles de Maurice de 
Saxe, malgré les avis pressants et certains qui leur arrivaient de tous 
les côtés depuis décembre 4554. — Des notes très instructives et des 
extraits de documents de toute espèce, relatifs aux événements et aux 
personnages mentionnés par les nonces, sont ajoutés par M. Kupke, 
dont le travail continue dignement ceux de ses prédécesseurs. 

Un autre recueil, celui des Archives pour l'histoire d'Autriche, 
édité par les soins de l'Académie impériale de Vienne 3 , nous donne 
dans son 88 e volume deux publications sur l'histoire, de mieux en 
mieux éclairée, de la contre- Réforme. Vers l'an 4600, ce mouvement 
était dirigé en Autriche par l'évèque Klesl ; M. Victor Bibl édite les 
lettres adressées par ce personnage influent au maréchal de la cour 
Adam de Dietrichstein, de 4 583 à 4589, avec une bonne introduction 

1. NunUaturberichte au* Deulschland, i" série, 1533-1559. Berausg. v. 
Kgl. Preust. Bistor. Institut in Rom u. der Kgl. Preuss. Arehiwerwaltung, 
vol. 12 (Berlin, Balh). 

2. Archiv fur œsterreiehische Getchichte, toI. 88 (Vienne, Gerold). 
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et des notes explicatives. Notons que, dans, un autre annuaire, 
M. Bibl a publié les lettres écrites par Klesl au duc Guillaume V de 
Bavière 4 . — Le même volume des Archives contient, de la plume de 
M. J.-J. Losertb, spécialiste bien connu en cette matière, rbisloire 
du procès intenté, en 4599 et 4600, à deux protestants autrichiens, 
Kandelberger et Gabelkofer, accusés d'avoir voulu chasser ou même 
tuer l'archiduc Ferdinand II de Styrie et sa famille. M. Loserth 
prouve, par les documents mêmes, que ce fut un pur acte d'intolé- 
rance : le crime ne put être démontré, malgré la prison, les chaînes 
et la torture dont les malheureuses victimes eurent à souffrir. 

La lutte entre protestants et catholiques ne sévissait pas seulement 
dans l'Autriche proprement dite, mais bien encore dans les pays du 
royaume de Bohême. Le 40 e volume des Actes de la diète de Bohême, 
publiés par l'administration des archives de cette province', et qui 
comprend les années de 4600 à 4604, nous montre, par ses docu- 
ments en partie tchèques, en partie allemands, en partie bilingues, 
que ce combat, de plus en plus passionné, ne pouvait manquer 
d'aboutir a des hostilités déclarées. L'empereur Rodolphe II, roi de 
Bohême, assistait les catholiques autant que possible. Mais, pleine- 
ment occupé par la guerre contre les Turcs, il était incapable de 
remporter aucun succès durable contre ses sujets hérétiques. 

Les affaires religieuses laissaient pourtant aux hommes du xvr 3 s. du 
loisir pour les occupations lucratives. La maison de commerce la plus 
importante de l'Allemagne d'alors était celle des Fugger, élevés au 
rang des princes de l'empire. A l'occasion du soixante-dixième anni- 
versaire de naissance du prince Fugger aetuel, en 4899, M. A. Stau- 
ber a écrit l'histoire de cette maison 3 , histoire que, pour la première 
fois, il continue au delà de la liquidation des affaires commerciales 
des Fugger, vers 4650. Il n'en est pas moins vrai qu'après cette date 
aucun Fugger n'a plus joué un rôle important dans le monde. Le 
livre de M. Stauber est rédigé librement et agréablement, sans trop 
de dévotion ni de partialité. 

D'Allemagne, M. Conrad II ebler nous mène en Espagne avec son 
Histoire du commerce colonial de ce dernier pays pendant le xvi' et 
le xvii" siècle 4 . Ses recherches aux archives de Séville, — cité qui, 

1. MiUeUungen des Instituts filr assterr. Geschichtsforschung, vol. 21 (1900 :. 

2. Die boehmischen Landtagsverhandiungen u. Landtag sabschiede, vom 
Jahre 1526 bis au f die Neuzeit. Berausg. v. Kgl. Bœhmisehen Landesarchir, 
roi. X. Prag, Landesausschuss. 

3. Das Haus Fugger. Augsbourg, Lampart. 

4. Ceschichte des spaniseken Kolonialhandels im 16. u. 17. Jahrhundert 
(Zeitschrift filr Social- u. Wirtschaftsgeschichte, vol. VII). Weimar, Felber, 
1899. 
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comme on le sait, était le centre du commerce entre l'Espagne et 
l'Amérique, — ont mis l'auteur à même de nous fournir, non seule- 
ment des tableaux exacts sur l'exportation des métaux précieux 
d'Amérique en Espagne, mais encore des renseignements sur l'ex- 
portation d'Espagne en Amérique. Celle-ci consistait en vins, soies, 
Telours, broderies, esclaves. Les colonies créaient, d'ailleurs, 
d'autres produits que les seuls métaux précieux : tels que le sucre, 
le cacao, les peaux, les perles et pierres précieuses, les bois de tein- 
ture, la cochenille. Tout cela nous donne des idées nouvelles et plus 
précises sur les rapports commerciaux entre l'Espagne et ses colonies. 
M. Haebler prouve, en outre, que les Espagnols ne négligeaient pas 
autant les intérêts matériels de leurs colonies qu'on se plail à le 
répéter. 

Les dissensions religieuses amenèrent la guerre de Trente ans. 
M. Conrad Beterlb nous raconte, d'après les archives de Constance 
et de Carlsruhe, le sort de la ville, autrichienne alors, de Constance 
pendant cette époque néfaste 1 ; surtout le siège entrepris parles Sué- 
dois en 4633. Ils échouèrent, en partie par le courage des habitants 
et de la garnison, en partie par les menaces des Suisses et en partie 
par l'arrivée d'une armée espagnole. Le récit de M. Beyerle est 
authentique et intéressant. Nous regrettons seulement qu'il n'y ait 
pas ajouté un plan de la ville, qui aurait rendu son livre plus intel- 
ligible. 

Bien plus important est le travail de M. Erich Lbo sur la bataille 
de Noerdlingen 3 . On sait que la destruction de l'armée suédoise à 
Noerdlingen a causé la défection de la Saxe et du Brandebourg, par 
la paix de Prague, et l'intervention directe de la France, qui en a 
profité pour s'emparer de l'Alsace. La monographie de M. Léo est 
destinée à justifier le jugement porté sur cette bataille par le profes- 
seur Gust. Droysen, dont l'auteur est le disciple. Cependant, le tra- 
vail du jeune historien est nouveau et indépendant de celui de ses 
prédécesseurs. Après un examen complet et systématique des sources, 
tant protestants que catholiques, il raconte les antécédents et la 
marche du combat. Il prouve que Bcrnhard de Weiraar, sur qui le 
maréchal Horn a essayé de faire peser la responsabilité de la défaite, 
a eu raison de vouloir livrer bataille, afin de sauver, avec la ville de 
Noerdlingen assiégée par les Impériaux, le prestige militaire et poli- 
tique de la Suède en Allemagne ; que Bernhard avait proposé à diffé- 

t. Konstanz im DreUsigjashrigen Kriege {Neujahrsblxtter der Badischen 
HUterischen Kommission, nouvelle série, li?r. 3). Heidelberg, WInler. 

2. Die Schlacht bei Noerdlingen (Ballesche Abhandlungen *ur neueren 
Geschichie, vol. 39). Halle, Niemeyer. 
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rentes reprises, mais en vain, de combattre avant que les Impériaux 
fussent renforcés par l'armée espagnole du cardinal-infant, et que la 
bataille a été perdue définitivement par les hésitations de Horn de 
profiter des premiers succès remportés par les troupes weimariennes. 
C'est le renversement de la manière dont on a généralement envisagé 
les événements de Noerdlingen. 

Pendant que la guerre de Trente ans bouleversait l'Allemagne, la 
Grande-Bretagne fut ébranlée par sa première révolution. M. Herm. 
W.€tjen expose la manière dont celle-ci a été jugée en Allemagne 4 , 
d'après les matériaux soigneusement réunis dans un grand nombre 
de bibliothèques allemandes et étrangères. L'opinion publique d'Al- 
lemagne ne voyait dans la grande lutte du peuple anglais contre 
l'incapable despotisme des Stuart qu'une révolte de sujets criminels; 
la république lui semblait une monstruosité, le protectorat de Crom- 
well le méfait d'un hypocrite et d'un tyran. Les professeurs des uni- 
versités allemandes d'alors combattaient pour la royauté anglaise 
avec des dissertations aussi savantes que pédantesques. Bref, c'est 
une élude très instructive sur le caractère politique des Allemands 
vers le milieu du xvit' siècle. 

M. M. Doeberl nous parle des rapports entre la France et la 
Bav ière, surtout pendant l'électoral de Ferdinand-Maria (4654-4679) a . 
Son livre est fait avec beaucoup d'érudition et avec assez d'habileté 
dans l'exposition ; mais il consacre plus de 600 pages à des person- 
nages et à des faits d'importance secondaire qui auraient été suffi- 
samment décrits en une centaine. L'auteur cherche à justifier la poli- 
tique ultra-pacifique de l'électeur. On regrette l'absence d'une table 
alphabétique. 

Encore un volume tout entier sur le pontificat d'Alexandre VIII, 
qui n'a duré que dix-sept mois à peine (du 6 octobre 4689 au 4" fé- 
vrier 4694), et ceci après l'excellent livre de M. Charles Gérin (le 
Pape Alexandre Vlll et Louis XIV) ! Il est vrai que l'auteur de celte 
nouvelle étude 3 , M. de Biscboffshiusex, s'est surtout servi des 
archives de Vienne, que M. Gérin n'avait pu mettre à profit. Le court 
pontificat d'Alexandre VIII a une certaine importance, car c'est le 
moment où la papauté et Louis XIV, ennemis jusqu'alors, se récon- 
cilient et concluent une alliance qui devient de plus en plus intime : 
la cour de Borne parce qu'elle commence à voir dans le roi très chré- 

1. Die erste englische Révolution und die àffenUiche Meinung in Deutsch- 
land. Ileidelbcrg, Winter. 

2. Bayern und Frankreieh. Vornehmlich unter Kurfuerst Ferdinand Maria. 
Munich, Haushalter. 

3. Papst Âlexander Vlll. und der Wiener Uof. Stuttgart et Vienne, Roth. 
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lien le plus ferme soutien du catholicisme; Louis XIV, parce que, 
attaqué par l'Europe entière, il croit ne plus pouvoir se passer de 
l'assistance du Saint-Siège. M. de Biscboflshausen expose très bien 
cette situation. Il ne craint pas de démontrer toute la lenteur et la 
maladresse de l'empereur Léopold I e * et des ministres autrichiens. 
Ainsi, il justifie Alexandre VIII, tout en prouvant qu'il a été bien 
plus défavorable aux Habsbourg que M. Gérin n'avait voulu en 
convenir. L'auteur est évidemment un grand admirateur de la 
papauté. Il prétend que le népotisme s'est montré à Rome pour la 
dernière fois sous Alexandre VIII (p. 181) ; il oublie que Pie VI, par 
exemple, a commis la même faute. 

Le successeur de Ferdinand-Maria de Bavière, Max-Emmanuel, a 
inspiré plusieurs historiens. Le lieutenant général Charles von Land- 
ii an n nous le montre à côté de Guillaume III d'Angleterre pendant 
la guerre de 1692 à 1697 1 . L'écrivain militaire bien connu démontre 
de nouveau, d'après les archives de la Guerre et de la Maison royale 
de Munich, que Guillaume III était mauvais général, qu'il manquait 
de clairvoyance et d'énergie, et qu'en fait de stratégie il était l'esclave 
de la sotte routine de son temps. Son adversaire, le maréchal de 
Luxembourg, apparaît au contraire comme un vrai génie militaire, 
surtout dans la plus belle de ses batailles, celle de Neerwinden, du 
29 juillet 1093. L'électeur de Bavière, Max-Emmanuel, gouverneur 
général des Pays-Bas espagnols, s'est montré bon commandant de 
corps d'armée à Neerwinden. Il critiquait très fort son général en 
chef, le roi d'Angleterre, mais, lorsque plus tard il eut lui-même à 
diriger des armées, il ne recueillit pas non plus de lauriers. 

C'est le côté diplomatique qui prévaut dans le travail de M. Aug. 
Rosenlehneb sur la position prise par l'électeur Max-Emmanuel et 
son frère Clément de Cologne, tous les deux chassés d'Allemagne et 
mis au ban de l'empire, dans l'élection impériale de Charles VI, en 
1711 2 . Cette monographie n'est qu'une partie d'une étude sur la 
participation de Max-Emmanuel aux négociations de la paix d'Utrechl. 
Au fond, cette élection ne mérite pas l'intérêt que J.-G. Droysen lui 
avait attribué, car la nomination de l'archiduc Charles ne fut jamais 

1. Wilkdm III. von lu gland und Max Emanuel von Bayern im nieder- 
Ixndischen Kriege 169*2-1697 (Darstellungen ans der bayerischen Kriegs- u. 
Heereigeschichte, herausg. v. Kgl. Bayer. Kriegsarchiv, vol. VIII et IX). 
Munich, 1899 et 1900. 

I. Die SteUung der Kurfuersten Max Emanuel v. Bayern u. Joseph dé- 
mens v. Kœln sur Kaùerwakl Karls VI, 1711 (Bistorische Abhandlungen, 
heraxug. von D' Th. t. Heigel und D' H. Grauert, vol. XIII). Munich, Lune- 
burg. 
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douteuse. Les deux ex-électeurs de Bavière et de Cologne essayèrent 
de rentrer dans leurs droits, en cette occasion : 4° par l'entremise de 
leurs anciens collègues (la Saxe seule tenta en vain de leur être 
utile); 2° par les intrigues de Louis XIV en Allemagne (elles 
n'eurent aucun succès) ; 3° par l'intervention du pape Clément XI 
(elle ne réussit qu'à éveiller les susceptibilités des princes allemands, 
catholiques aussi bien que protestants). Voilà les faits, peu impor- 
tants d'ailleurs, que M. Rosenlehner expose d'une manière savante 
et définitive, complétant les sources imprimées par les documents 
puisés aux archives de Munich et de Dusseldorf. Si Max-Emmanuel 
était bien médiocre comme homme politique, son frère de Cologne 
était d'une incapacité complète, presque puérile; M. Rosenlehner ne 
cache nullement ces faits au lecteur. 

Tout le monde connaît l'importance que le win" siècle accordait 
aux intérêts commerciaux. M. Jos. Dollingrr expose les tentatives 
malheureuses de l'empereur Charles VI pour relever le commerce de 
l'Autriche avec l'Orient et avec les Indes orientales 1 . Son travail ne 
fournil de nouveaux renseignements que pour l'histoire de la Com- 
pagnie autrichienne de l'Orient, fondée par l'empereur en 4749 et 
ruinée définitivement, en 4734, par rincapacité et la malhonnêteté 
de ses directeurs. La partie de l'essai de M. Dullinger qui traite de 
la Compagnie d'Ostende ne contient rien de nouveau. 

La grande et belle biographie de Frédéric II de Prusse entreprise 
par M. Reinhold Koser est parvenue jusqu'à la première partie du 
deuxième volume 2 , qui comprend la guerre de Sept ans. On n'y 
trouvera rien de bien neuf sur cette époque si souvent discutée, mais 
un récit fidèle, présenté avec talent d'après les sources authentiques. 
La personne de Frédéric y figure toujours au premier plan. L'auteur 
ne flatte point son héros, il en dévoile franchement les défauts et 
n'en exagère point les qualités. M. Koser ne voit nullement en Fré- 
déric II ni un être fantastique, une « nature démoniaque, » ni un 
général peureux, craignant les luttes décisives, que certains his- 
toriens ou publicistes modernes ont voulu faire du grand roi. C'est 
le vrai Frédéric, plein de hardiesse, de talent, de ruse, dur et mépri- 
sant, mais clairvoyant et tranchant comme l'acier, qui revit dans les 
pages de M. Koser. 

Nous ne parlerons pas ici des Idées de Frédéric II sur la guerre, 

1. Die Handelskompagnien Oesterreichs nach dem Oriente und nach Osiin- 
dien in der ersten Hxlfte des 18. Jahrhunderls {Zeitschrift filr Social- und 
Wirtschaflsgeschichte, vol. Vil). Weiroar, Felber, 1899. 

2. Kœnig Friedrich der Grosse, vol. II, pari, i ; Stuttgart, Colla). 



Digitized by Google 



ALLEMAGNE. 



143 



publiées par l'état-major prussien, dont la Revue a déjà rendu compte 
Ivol. LXXill, p. 388 et suiv.). 

Un ministre de Frédéric, le comte de Hertzberg, a eu quelques 
années de puissance sous le successeur du grand roi, Frédéric-Guil- 
laume II. Une bonne biographie de ce personnage nous manque 
encore. M. A. Khauel, ancien diplomate, comble cette lacune en 
racontant la carrière de cet homme d'État sous le règne, non seule- 
ment du neveu, mais encore de Toncle 1 . Il prouve que Hertzberg, 
quoique son arrogance personnelle et le caractère aventureux de sa 
politique Paient empêché de gagner l'entière confiance de Frédéric et 
lui aient bientôt enlevé celle de Frédéric-Guillaume, a été dirigé par 
des idées fécondes et patriotiques, par une conscience très claire de 
la véritable vocation de la Prusse et par un vif intérêt, alors peu 
commun, pour la grande patrie allemande. De fait, il ne mérite qu'on 
lui ait prodigué ni tant d'éloges pour la paix de Ilubertsburg, ni tant 
de blâme pour la convention de Keichenbach. Son influence n'a été 
vraiment décisive que pendant les deux premières années du règne 
de Frédéric-Guillaume H. Le travail de M. Krauel, d'ailleurs fort 
méritoire, ne pèche que par une connaissance imparfaite de la litté- 
rature concernant ce règne. 

Le rival du grand Frédéric, l'empereur Joseph II, trouve, après 
M. Hubert, un nouvel historien de son règne dans les Pays-Bas autri- 
chiens : c'est M. Hans Schutter 2 . Le premier volume de son ouvrage 
va jusqu'à la révocation du comte Murray, en octobre 4787. C'est 
plutôt un recueil de notes et de documents qu'un récit. Le texte ne 
contient que 436 pages, les notes 450 pages d'une impression très 
fine et serrée. Dans celte étude fortement documentée, M. Schlitter 
arrive à des résultats moins favorables que M. Hubert quant au 
caractère de Joseph II. 11 le montre froid envers sa famille, mépri- 
sant tous ses conseillers, profondément absolutiste, d'une ténacité 
qui n'admettait aucune objection, foulant aux pieds les lois et les 
constitutions qu'il avait juré d'observer; avec tout cela, il est vrai, 
recherchant avec passion le bien de ses sujets. — Les historiens 
français seront particulièrement intéressés par le récit des contesta- 
tions qui s'élevèrent entre l'Autriche et la France quant aux biens 
des couvents qui avaient des propriétés des deux côtés de la frontière. 

Le principal ministre de Marie-Thérèse et de Joseph II, le prince 
de Raunitz, n'a pas encore trouvé de biographe. Il y a dix-sept ans, 

t. Graf Rertsberg als SI mister Friedrich Wilhelm» If. Berlin, Mittler. 
2. Die Regierung Joseph* Il in den œsterreichuehen Niederlanden, t. I. 
Vienne, Holzhauaen. 
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feu M. Alfred von Arnetb avait commencé d'écrire la vie de cet 
homme d'État, fragment que l'on vient de publier 1 . Il ne va que 
jusqu'en 4750, ne traitant que la partie la moins importante de l'ad- 
ministration de Kaunilz. Gomme tout ce qu'Arneth a écrit, c'est un 
exposé très consciencieux, tiré des actes les plus authentiques, mais 
sans vie, sans chaleur; ce sont plutôt des extraits de documents où 
Ton ne distingue guère entre ce qui importe et ce qui devrait être 
passé sous silence. Le travail d'Arneth fait clairement ressortir les 
grandes qualités politiques que Kaunitz a montrées dès sa jeunesse. 

Vers le milieu du ■ siècle de la philosophie, » le monde éclairé fut 
attristé par l'expulsion violente des protestants de l'archevêché de 
Salzbourg. Cet épisode, ainsi que la réception des malheureux par 
leurs coreligionnaires, est raconté par M. G.-Fr. Arnold 1 . Se servant 
des documents authentiques, l'auteur a donné plutôt quelques détails 
sur rémigration qu'un exposé suivi et complet, et y a ajouté des 
illustrations plus ou moins fantaisistes. Il est dommage que les 
excellents matériaux ne soient point tombés entre des mains plus 
expérimentées. 

M. Max Freudenthal explore la patrie de Moses Mendelssohn, la 
ville de Dessau, pour raconter l'histoire des familles Israélites les 
plus notables de cette localité 3 . Livres hébreux et allemands, archives, 
manuscrits des bibliothèques, épitaphes, pierres tumulaires, tout a 
servi au savant auteur pour dépeindre au vif l'existence des israé- 
lites du xvhi* siècle, avec toutes ses vicissitudes de succès et de per- 
sécutions, de richesses péniblement amassées et rapidement perdues 
par le pillage officiel ou populaire, avec sa vaste érudition spéciale et 
son ignorance de la culture générale, avec l'intimité de son intérieur 
et les luttes et les ignominies du dehors. C'est très intéressant pour 
l'ethnographie et pour l'histoire de la civilisation. La seule chose que 
nous reprocherions à l'auteur, c'est l'exagération toute orientale avec 
laquelle les épithèles de « célèbre, « de « distingué, » de « générale- 
ment connu » sont prodiguées à quelques talmudistes et à de mau- 
vais grammairiens oubliés depuis longtemps, et avec raison, en 
dehors d'un cercle très restreint de spécialistes. 

Nous voici ramenés sur la grande scène du monde par la publica- 
tion de M. Hermann Hcbffbr : Sources pour servir à l'histoire de 

1. Dan» VArchiv fiir œsterreichische Geschichte, herausç. von der /Commis- 
sion der Kaiserl. Akademie der Wissenschaften, roi. 88. Vienne, Gerold. 

l l Die Vertreibung der Salibvrger Protestant en und ihre Aufnahme bei 
den Glaubensgenossen. Leipzig, Diederichs. 

3. Aus der Heimat MendeUsohns. Berlin, Lederer. 
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l'époque de la Révolution française 4 . C'est une vaste publication, 
pour laquelle l'auteur a réuni les matériaux pendant trente ans d'un 
labeur acharné. Elle doit former en tout neuf parties, dont quelques- 
unes contiendront plusieurs volumes. Tout est prêt pour être imprimé ; 
espérons que l'excellent M. Hueffer aura le temps et la force 
d'accomplir cet immense effort. Le premier volume, comprenant la 
campagne de 4799, et dont certaines parties ont paru dans cette 
Revue (t. LXXII, p. 324 et suiv.), est pourvu d'une introduction et 
de notes explicatives et biographiques. Il donne six relations et jour- 
naux militaires et, comme partie la plus importante, 344 documents 
pour servir à l'histoire de cette campagne : ils sont du plus haut 
intérêt, montrant à nu les caractères et les idées des personnages 
dirigeants. La malheureuse idée, néfaste pour la deuxième coalition, 
de jeter SouvarofT d'Italie en Suisse et l'archiduc Charles de Suisse 
en Allemagne, fut réalisée par l'empereur François II, sur le conseil 
de Dietrichstein, malgré la résistance intelligente de l'archiduc, pes- 
simiste, d'ailleurs, comme toujours et nourrissant une crainte supers- 
titieuse de Napoléon Bonaparte. La fameuse marche de SouvarofT par 
le Sainl-Gothard ne pourra plus être racontée que d'après les docu- 
ments publiés par M. Hueffer, et tous les travaux antérieurs sur ces 
événements doivent être considérés comme incomplets et erronés. 

La première partie du deuxième volume a été publiée sous un 
titre spécial 3 , parce qu'elle contient des sources nouvelles et particu- 
lièrement intéressantes sur la campagne qui a décidé de la gloire et 
de la grandeur de Napoléon I" : celle de 4800. Dans l'introduction, 
M. Hueffer, avec la profonde connaissance de son sujet et avec toute 
la finesse critique qui le distinguent, examine les récits déjà connus 
de la bataille de Marengo. Ce ne fut pas la fameuse attaque de Desaix 
qui décida de la victoire; elle fut repoussée, au contraire, et le 
cadavre de Desaix, abandonné par les siens, fut pillé par les Autri- 
chiens. En vérité, une attaque, non ordonnée par le premier consul, 
de la cavalerie de Kellermann amena, par des circonstances particu- 
lières, la déroute de l'ennemi. Plus tard, Napoléon a voilé ce fait 
autant que possible pour ne pas laisser à un subordonné, encore 
vivant, le mérite d'avoir sauvé, sans lui, l'armée et lui-même. 

Nous ne mentionnerions pas ici l'excellente œuvre de vulgarisation 
sur Napoléon I ,r , ornée de magnifiques illustrations, qui a paru sous 

1, Quellen sur GeschictUe des Ze il ait en der fransôsischen Révolution. 
1~ série : Quelle* sur Geschichte der Kriege von 1799 und 1800, t. I et I. II, 
1" partie. Leipzig, Teubner. 

2. Die SchlacM von Marengo und der itaiienische Feldtug des Jahres 1800. 
Leipzig, Teuboer. 

Rkv. Hibtoi. LXXV1U. f ASC. 10 
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la direction de M. von Pflugk-IIartuxg si elle n'était composée sur 
un plan nouveau, très fécond. Chaque partie de l'ouvrage a été con- 
fiée à un ou plusieurs spécialistes; ainsi la politique, l'adminis- 
tration, la guerre continentale, la guerre maritime ont formé la 
matière d'essais très instructifs et originaux sur les différents 
côtés de l'étonnante carrière de Napoléon. L'éditeur nous parait 
avoir trop appuyé sur la guerre maritime. Sans vouloir mécon- 
naître l'importance de la lutte de l'empereur contre l'Angleterre, il 
faut pourtant se rappeler que, personnellement, il a combattu seule- 
ment sur terre, et que là seulement ont été frappés les coups décisifs. 
C'est de Marengo, d'Austerlitz, de Iéna, de Wagram, de Leipzig et 
de Waterloo qu'a dépendu sa destinée. Enfin, il est regrettable que 
la campagne de Russie et celles de 4843, 4844, 4845 soient complè- 
tement passées sous silence dans ce beau volume qui, ainsi, reste 
absolument incomplet. 

À la veille de la Révolution, il y avait encore, dans l'est de la 
Lorraine devenue française, dix seigneuries immédiates du saint- 
empire, situées sur les deux rives de la Sarre. D'autres seigneuries, 
assez nombreuses, avaient reconnu la suzeraineté du roi très chré- 
tien, mais conservé, en dehors de cela, leurs droits publics et privés. 
Le docteur F. Grimme nous raconte le sort qui fut fait à ces débris 
du passé pendant la Révolution et les guerres de Napoléon 3 . Les lois 
édictées par la Constituante, du 4 au 44août 4789, les dépouillèrent 
toutes de leurs anciennes prérogatives et les mirent sur le même pied 
que les propriétés privées. Ce fut là sans doute un acte violent, la 
situation de ces princes et seigneurs étant protégée par des traités 
internationaux. Mais les réclamations des parties lésées n'obtinrent 
de l'Assemblée nationale que des promesses générales d'indemnité, 
qui ne furent jamais réalisées. La diète du saint-empire n'eut pas le 
courage de prendre en mains leurs intérêts. La guerre interrompit 
toutes ces négociations. Par le traité de Lunéville, les seigneurs sécu- 
liers obtinrent, en partie, des dédommagements sur la rive droite 
du Rhin, aux dépens des principautés ecclésiastiques. Mais, en 4844 
et 4845, ils furent tous privés de leur indépendance, sauf le duc de 
Nassau et le grand-duc de Hesse-Darmstadt. Sur ce point comme sur 
tant d'autres, Napoléon n'avait fait, au fond, que préparer l'unifica- 
tion de l'Allemagne. 

1. Napoléon I. Révolution u. Kaiurreich. Berlin, Spaeth. 

2. Jahrbuch der GeteUschaft fiir lothringische Geschtcnle und Alterthums- 
kunde (aussi sous le titre : Annuaire de la Société d'histoire et d'archéoloçie 
lorraine), XII» année (Metz, Scriba), p. 242-323. 
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Une excellente monographie de M. P. Rcrtschb 1 nous renseigne sur 
l'histoire du canton de Zurich pendant les années révolutionnaires 
de 4798 à 4803, d'après de nombreuses sources imprimées et les 
documents des archives tant cantonales que fédérales. On y voit com- 
bien l'intervention personnelle du premier consul était nécessaire 
pour mettre une fin au chaos inextricable des factions qui divisaient 
alors le peuple suisse. Il est vrai que ce chaos avait surtout été causé 
par les mesures aussi brutales qu'avides du Directoire français. 

Un rival de Bonaparte, le général Kléber, a trouvé son biographe 
dans M. Hans Km hkk 3 , militaire appartenant à une autre branche 
de la même famille émigrée d'Alsace en Saxe. L'auteur, après des 
études très sérieuses et fort étendues, a composé une biographie 
complète, bien écrite, sympathique, impartiale, du héros stras- 
bourgeois. Orgueilleux, rude, d'un commerce difficile, mais fon- 
cièrement honnête, humain, aimant le droit et la liberté, Kléber 
devint nécessairement l'adversaire de Bonaparte. Mais il n'était pas 
de taille à lutter contre cet homme de génie, et il le sentait lui-même. 
Excellent général de division et de corps d'armée, il savait qu'il 
était incapable d'un commandement en chef, qu'il a toujours refusé 
et que Bonaparte ne lui a imposé en Égypte qu'en prévenant son 
refus par une fuite secrète. 

On nous donne trois travaux relatifs à l'archiduc Charles. Le pre- 
mier, de M. H. Ommen, s'occupe de sa stratégie 3 . C'est une très 
bonne étude plutôt militaire qu'historique, mais utile aux historiens; 
elle s'appuie moins sur les faits que sur les écrits du célèbre homme 
de guerre autrichien. En général, elle confirme l'opinion que nous 
avons exprimée plusieurs fois ici même, à savoir que Charles ne 
compte pas parmi les grands capitaines. Esprit clair, mais timide et 
influencé par les impressions reçues dans sa jeunesse, il resta fidèle 
a la routine du passé. Comme organisateur, il est bien au-dessous 
de Scharnhorst, car il se refuse à toute idée nouvelle et féconde. 
Comme général, il se fie toujours aux manœuvres savantes, aux 
positions prétendues dominantes par leur situation géographique. 
Il ne songe point à détruire l'adversaire, mais seulement à se 
conserver lui-même. Ayant toujours en vue plusieurs possibilités, 
plusieurs objets stratégiques, il reste incertain et hésitant, n'ose 

t. Der Kanlon Zurich sur Zeit der Helvetik. Zurich, Fusi et Bcer. 
t Leben und Thaten des franzœsisehen Gênerais J.-B. Kleber. Dresde, 
Heiarica. 

3. Die Ktiegfïlhrung des Erzherzogs Karl {Hislorisehe Studien, herausg. 
fon E. Ebering, lirr. 16). Berlin, Ebering. 
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jamais avancer résolument. Enfin, la peur qu'il avait de la supério- 
rité de Napoléon paralysait la perspicacité et la haute intelligence 
dont il était certainement doué. 

L'opinion peu favorable de M. Ommen sur les qualités militaires 
de l'archiduc Charles est confirmée par l'étude que M. Aug. Mekge 
consacre à la bataille d'Aspern', travail qui se distingue autant par 
l'étendue des recherches que parla force et la précision du jugement. 
Ayant à sa disposition une énorme supériorité numérique de 
troupes, — elle était triple le 2i mai, — Charles aurait dû écraser 
les Français à Aspern. Mais la faiblesse de son caractère et sa mala- 
dresse dans les manœuvres tactiques lui firent commettre une quan- 
tité de fautes, et, à la fin du compte, ce ne fut pas lui, ce fut la des- 
truction du pont du Danube qui força Napoléon à la retraite. 
M. Menge, d'ailleurs, va trop loin dans son mépris pour l'archiduc 
comme dans son enthousiasme pour le grand empereur, dont il ne 
loue pas seulement le génie militaire, mais encore le cœur bienveil- 
lant et doux ! 

Quant à la bataille de Wagram, Charles en attribuait la perte à 
son frère, l'archiduc Jean, venu trop tard avec son corps de 
13,900 hommes pour participer au combat. Quelques historiens, et 
en dernier lieu M. de Zwied™bk-Subdenhorst, le professeur bien 
connu de Graz, ont essayé de justifier l'archiduc Jean. M. Kurt 
Simon soumet la question à un nouvel examen», dont les résultats 
nous semblent définitifs, à moins qu'on ne découvre des documents 
inconnus. Le fait est que Jean n'a pas obéi au premier ordre du 
général en chef lui prescrivant, le 4 juillet, d'amener immédiatement 
ses troupes sur le champ de bataille. Un second ordre du 5 au matin 
ne fut exécuté que fort tardivement. Les excuses alléguées plus tard 
par Jean sont sans valeur. Il n'en est pas moins vrai que son arrivée 
n'aurait pu changer le sort de la bataille, perdue déjà par le fait 
que la grande offensive de Charles contre l'aile gauche des Français 
avait complètement échoué. Voilà les résultats principaux de l'en- 
quête judicieuse et complète de M. Simon. 

Après des recherches minutieuses dans les grandes archives 
publiques et particulières, le père Célestin Wolfsgruber a commencé 
la publication d'une biographie de l'empereur François 1" d'Au- 
triche 8 . Malheureusement, ses deux premiers volumes n'ont presque 

1. Die Schlacht von Aspern. Berlin, Stilke. 

1. Erzherzog Johann bei Wagram (Bistorische Studien, herausg. t»« 
E. Ebering, lirr. 13). Berlin, Ebering. 

3. Frant /. Kaiser von Œsterreich, roi. I et II. Vienne et Leipiig, Brio- 
muller, 1899. 
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aucune valeur pour l'historien, puisqu'ils ne contiennent que des 
notes strictement personnelles sur l'enfance et la jeunesse du futur 
empereur (4768-4792). Les immenses volumes du brave Bénédictin 
sont d'ailleurs rédigés dans un style des plus incorrects, même au 
point de vue grammatical, l'ancien « style autrichien » que Ton 
croyait disparu à tout jamais. Les citations françaises qui émaillent 
le texte sont vraiment grotesques; il faut une étude spéciale pour en 
comprendre le sens. 11 nous apprend cependant que, dès la plus 
tendre enfance, François parut à tous ceux qui le connaissaient inti- 
mement d'un caractère froid, mesquin, hautain, opiniâtre, sournois 
et d une intelligence très bornée, avec un penchant vers la paresse et 
l'hypocrisie, « Le jeune prince, » dit son oncle, l'empereur Joseph II, 
« a le cœur d'un vieillard. » 

Le grand recueil des publications tirées des Archives royales de 
Prusse continue par la correspondance de Frédéric-Guillaume 111 et de 
la reine Louise avec le tsar Alexandre I", éditée par M. P. Baillec*. 
Cette correspondance, tirée des archives de Berlin et de Saint-Péters- 
bourg et augmentée de celle qui fut échangée entre la reine Louise 
elles tsarines Marie et Élisabeth, est d'un puissant intérêt, tant pour 
la connaissance des caractères que pour celle de la marche de la 
haute politique. On connaît l'étroite amitié qui unissait Alexandre 
et Frédéric-Guillaume : romanesque, un peu hautaine, celle du pro- 
tecteur envers le protégé, chez le premier-, dévouée, humble et pour- 
tant facilement aigrie, chez le roi. Mais jamais Alexandre ne réussit 
a amener son ami craintif et méfiant à entrer dans la lutte contre 
Napoléon, dont le tsar comprend, depuis 4802, le véritable but : la 
monarchie universelle (p. 44). Jusqu'à la veille de la bataille de Iéna, 
Frédéric-Guillaume cherche à éviter une lutte à main armée, témoin 
sa lettre du 23 juin 4806 (p. 408 et suiv.), dans laquelle l'éditeur 
voit, à tort, un système de lutte secrète contre Napoléon. Ce n'est 
que le 8 août 4806 que le roi comprend les dangers dont sa conduite 
faible et incertaine et la politique envahissante du nouvel empereur 
des Français menacent la Prusse (p. 446). Dans un bel élan, Alexandre 
lui promet une assistance ûdèle. Mais après Iéna le tsar ne dicte pas 
moins la loi à son ami humilié que Napoléon va le faire bientôt, et le 
roi se soumet à la volonté du tsar aussi servilement que, peu de 
temps après, il obéira aux ordres de l'empereur des Français (p. 432 
et suiv.). Il ne gagna rien à cette conduite. Malgré les promesses 

1. Pubtieationen aus den Kgl. preussischen StaaUarchiven, vol. 75 : Rrief- 
wecksel KùrUg Friedrich Wilhelmn III. und der Konigm Luise mit Kaiser 
Alexander I. Leipzig, Hiriel. 
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les plus solennelles de maintenir à tout prix l'intégrité des états 
prussiens (p. 452), Alexandre sacrifia la monarchie alliée et s'enri- 
chit même de ses dépouilles. C'est encore Alexandre, et lui seul, qui 
empêche Frédéric-Guillaume, en 4809, d'écouter les vœux de son 
peuple en s'unissant à l'Autriche contre la tyrannie écrasante et hos- 
tile de Napoléon (p. 487, 495, etc.). Les lettres de la reine Louise au 
tsar prouvent que, dans l'âme de la reine, il existait un sentiment 
plus tendre que l'amitié pour le jeune monarque brillant et sédui- 
sant qui contrastait si avantageusement avec son propre époux, 
gauche et taciturne. Il est intéressant de constater qu'Alexandre fait 
échouer le mariage d'une de ses sœurs avec un prince prussien par 
l'intervention de sa mère, tout comme le mariage de Napoléon avec 
une autre de ses sœurs (p. 458). En 4806, la reine est l'âme du parti 
de la guerre, heureuse de la lutte déclarée, fière de son armée, sûre 
du succès. On ne saurait blâmer Napoléon de l'avoir considérée 
comme son ennemie. Elle se mêle des affaires militaires, accuse, 
auprès de son ami Alexandre, les généraux russes qui lui semblent 
agir avec trop de mollesse (p. 466). Depuis Tilsit, elle se sent frois- 
sée par la trahison du tsar envers la Prusse; ses lettres sont froides 
autant que désespérées. La profondeur de ses douleurs, le terrible 
poids dont l'accablent les malheurs et les humiliations de son pays 
paraissent encore avec plus de force, émeuvent davantage dans sa 
correspondance avec les impératrices; en vraie femme, elle sait haïr 
violemment et avec persévérance : toute son aversion se concentre 
sur Napoléon, qui l'avait spoliée comme souveraine et maltraitée 
comme femme. 

Le général Boguslawssi cherche à défendre l'armée prussienne de 
4806', dont il rejette les défauts sur l'état moral du peuple prussien; 
cependant, il est plus modéré là-dessus que ne l'avait été le général 
de Goltz dans son livre, Rosbach et Iéna (4883). M. de Boguslawski 
est trop éclairé pour méconnaître les graves défauts du système poli- 
tique et militaire des faibles successeurs du grand Frédéric. Cham- 
pion zélé de l'ancienne noblesse prussienne, il n'est pas assez 
aveugle pour méconnaître les erreurs et les faiblesses de la caste a 
laquelle il appartient. 

M. Alb. Pick a mis à profit la correspondance inédite du célèbre 
général Gneisenau, appartenant en partie à la famille du général et 
en partie aux archives publiques de Berlin, pour peindre l'état de 
l'opinion en Prusse pendant « l'époque de misère, » de 4806 à 4845 J . 

t. Armée und Volk im Jahre 1806. Berlin, Eisenschmidt. 
2. Au» der Zeit der Not, 1806-1815. Berlin, Mittler. 
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On y voit de nouveau que, si les Prussiens de la classe instruite 
étaient mus par le patriotisme, exaspérés par les malheurs de la 
pairie, les masses de la population étaient ou indifférentes ou décou- 
ragées par les victoires de Napoléon, et qu'elles n'ont été excitées à 
la résistance que parles cruelles exactions par lesquelles il cherchait 
à anéantir le peuple prussien. Tout cela n'avait rien à faire avec l'ar- 
mée française comme telle, dont l'honnêteté, la discipline et l'excel- 
lente organisation sont souvent appréciées par les correspondants de 
Gneisenau. 

M. Gabttscbo Tzeuoff apporte à la question souvent débattue sur 
l'auteur de l'incendie de Moscou, en 4 84 2 S une solution toute nou- 
velle : c'est Napoléon qui en fut le coupable. Thèse surprenante qui, 
malheureusement, ne s'étaie que d'hypothèses téméraires et d'argu- 
menlations violentes. Lorsque Koslopchine, avant de quitter Moscou, 
déclare à de nombreux personnages, de bouche et par lettres, qu'il 
va incendier cette capitale, une interprétation artificielle lui fait dire 
le contraire. Lorsque sa propre fille raconte expressément que son 
père a été l'auteur de la catastrophe, elle doit en avoir menti, parce 
que M. TzenofT est d'une opinion contraire. Napoléon fait mettre le 
feu à Moscou « parce qu'il était de mauvaise humeur, les habitants 
ne l'ayant pas reçu par un hommage solennel, et la paix qu'il dési- 
rait ne se réalisant pas » (p. 87). C'est une piètre idée que l'auteur a 
du grand empereur. Que celui-ci ait pu incendier Moscou, en le quit- 
tant, cela aurait été encore possible; mais détruire, en arrivant, 
cette capitale où ses soldats devaient trouver un asile contre le froid, 
le repos après leurs fatigues et des vivres contre leur faim, aurait été 
l'action d'un fou. Or, Napoléon, avec sa perception si fine de la réa- 
lité, n'était point un insensé. Cette considération élémentaire suffit 
déjà pour renverser tout l'édifice artificiellement élevé par M. TzenofT. 

Voici une autre question souvent traitée : la convention de Tau- 
roggen a-t-elle été conclue par York sur sa propre responsabilité 
ou d'après les instructions secrètes de Frédéric-Guillaume 111? La 
majorité des historiens a adopté la première version. Cependant, 
M. Fréd. Thimme publie 2 un rapport adressé par le général Louis de 
Wrangel au prince royal de Prusse, qui, avec les explications de 
l'éditeur, semble prouver que, en réalité, le roi aurait prescrit à 
York, par cet aide de camp, de se séparer des Français en cas de 

1. Wer hat Motkau im Jahre 1812 I» Brand gesteckt? {Htstor. Sludien, 
herausg. von E. Ebering, livr. 17). Berlin, Ebering. 

2. Dans les Forschungen zur brandenbwrgischen u. preussischen Geschichte, 
t. XIII (1900), p. 246 et uuiv. 
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leur défaite, de s'enfermer dans la forteresse de Graudenz et d'en 
interdire l'accès aux belligérants. Mais, si cette instruction diminue 
le poids de la responsabilité de York, elle n'explique pas encore sa 
convention avec les Russes ni son abandon complet et manifeste de 
l'alliance française. 

Dans un excellent petit livre 1 , M. Maxim. Blumbnthil décrit l'ori- 
gine, l'organisation et la dissolution du landsturm en Prusse, en 
4843. Il prouve que le décret instituant le landsturm était déjà fort 
obscur et ordonnait des choses aussi peu praticables que contraires 
au droit des gens, qui n'admet point des combattants dépourvus de 
tout uniforme. L'esprit populaire et égalitaire qui avait provoqué 
l'armement universel était trop suspect aux militaires et aux fonc- 
tionnaires de l'ancien régime pour ne pas provoquer leur hostilité 
contre une telle institution. Les fautes commises par ses organisa- 
teurs et l'excès de zèle montré par les patriotes donnèrent gain de 
cause à ses adversaires dans l'esprit timoré de Hardenberg et sur- 
tout du roi Frédéric-Guillaume III; au lieu d'amender le landsturm, 
on l'abolit dès le 47 juillet 4843. Il n'est donc pas exact, comme l'au- 
teur le dit dans sa préface, que la guerre devenant offensive, au lieu 
de défensive qu'elle avait été au commencement, le landsturm 
devint superflu. Il fut détruit surtout par la peur de l'esprit popu- 
laire, et ceci avant la fin de l'armistice, par conséquent à l'époque la 
plus critique pour l'État prussien. 

L'année dernière, nous avons rendu compte ici même (t. LXXV, 
p. 477) d'un ouvrage de M. von Demklitsch traitant du congrès de 
Châtillon (en 4844); aujourd'hui, nous avons à parler d'un livre où 
M. Aug. Fournier s'occupe du même sujet 3 . Il est étonnant que ces 
deux auteurs, travaillant aux archives de Vienne sur les mêmes 
papiers, à peu près au même temps, n'aient rien su l'un de l'autre. 
Ainsi, nous voyons M. Fournier publier un grand nombre de docu- 
ments déjà imprimés par M. von Demelitscb. Gomme collection des 
papiers des Archives impériales de Vienne, l'ouvrage de ce dernier, 
n'étant au fond qu'une édition de documents, est plus complet. 
Mais M. Fournier a l'avantage d'avoir étudié encore les archives de 
la guerre de Vienne, les archives de l'État de Berlin, et quelques 
dépôts particuliers. En outre, M. Fournier a plus approfondi son 
sujet, il en a donné le véritable historique, tandis que son devancier 
n'avait guère fait que fournir, dans son introduction, un extrait 

1. Der preussische Landsturm von i8i3. Berlin, Schmxler. 

2. Der Congreu von Châtillon. Die Politik im Kriege von l8Vt. Vienne et 
Prague, Tetnpsky. 
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de dépêches, orné de quelques citations d'ouvrages antérieurs. Les 
résultats mis en lumière par les deux ouvrages sont à peu près les 
mêmes. Le diplomate Melternich était beaucoup plus partisan de 
l'invasion de la France, en 4843 et 4844, que le toujours pacifique 
maréchal Schwarzenberg ; mais il espérait conserver sur le trône 
l'empereur Napoléon, qui devait servir de contrepoids à la puissance 
de plus en plus terrifiante de la Russie. En effet, comme la grande 
Catherine, Alexandre I er s'était surtout mêlé des guerres contre la 
France afin d'agrandir son État, et son souhait, formellement 
exprimé, de placer Bernadotte à la tète de la France, comme une 
sorte de gouverneur général russe, menaçait l'indépendance de l'Eu- 
rope entière. En cela, les hommes d'État prussiens et anglais parta- 
geaient l'opinion de Melternich, tandis que le pauvre roi Frédéric- 
Guillaume III flottait misérablement entre sa servitude envers le tsar 
et sa peur de la guerre. Les alliés furent plusieurs fois sur le point 
de se séparer définitivement. Quant à Napoléon, le congrès ne fut 
pour lui qu'une comédie destinée à gagner du temps. Même aux 
moments les plus critiques, quand il donnait à Caulaincourt des 
pleins pouvoirs pour conclure avec les alliés, il était décidé à rompre 
toutes ses promesses, aussitôt que la situation politique ou militaire 
lui en donnerait la possibilité. Au fond, le contraste entre les repré- 
sentants de l'ancien ordre des choses et le grand soldat de la Révo- 
lution était irréconciliable 4 . 

M. Arthur Kleihschmidt publie les dépêches des envoyés de 
Bavière près les cours de Cassel et de Darmstadt 2 . Ce sont des 
documents pour la plupart insignifiants, provenant de diplomates 
médiocrement informés, et joints entre eux par un texte superficiel et 
d'un style malheureux. Il n'y a ni index alphabétique ni même table 
des matières. 

Nous avons à sauter sur toute une génération pour arriver à ce 
qu'on appelle les Mémoires du baron Otto von Manteuflel, ministre de 
Frédéric-Guillaume IV, édités par M. Henri dk Poscuixgbr 3 . Ce ne 
sont pas en vérité des Mémoires, mais un certain nombre de docu- 
ments inédits, provenant du cabinet du minisire, unis à une quan- 
tité beaucoup plus grande de pièces connues depuis bien longtemps et 
rattachés entre eux par un texte insignifiant et dépourvu de toute cri- 

1. Une petite erreur : Ponialowski ne se noya nullement dans la Saale(p. 30), 
nais bien dans l'Elsler. 

2. Bayern und iïessen. Berlin, Rade. 

3. Vnter Friedrich Wilhelm IV. Denkmicrdigkeiten des Minisier$ Otto Fret- 
herrn von Manteuffel. Uerautg. von Heinr. von Posekinger, t. I. Berlin, 
Millier. 
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tique. C'est grâce à celte méthode que M. de Poschinger parvient à 
publier d'innombrables volumes. Le tome I tr des Mémoires de 
ManteufTel va de 18(8 à 1851. M. de Poschinger ne craint pas d'ap- 
peler ce ministre de la plus triste époque de la Prusse, depuis 4 807, 
« un grand ministre, » et il ose le comparer plusieurs fois à Bis- 
marck. Il prétend que le temps a donné raison à ManteufTel. Et 
cependant il ne peut nier que c'est à ManteufTel qu'incombe avant 
tout la responsabilité des honteuses défaites diplomatiques subies 
par la Prusse à Olmutz et durant les mois suivants. M. de Poschin- 
ger cherche en vain à défendre la conduite du ministre que personne 
n'a blâmé plus fortement que le prince Guillaume, plus tard roi et 
empereur. Quant à Frédéric-Guillaume IV, les documents contenus 
dans ce premier volume nous montrent son caractère comme un 
assemblage peu attrayant de mysticisme, de romantisme, de 
méchanceté et de fausseté, qui n'a d'autre excuse que sa faiblesse 
innée et l'aberration mentale dont il était frappé depuis les humilia- 
tions subies en 4848. 

Un tout autre personnage est Édouard Sirason, jurisconsulte et 
homme politique des plus distingués de l'époque mémorable qui va 
de 4848 à la fin du règne de Guillaume I er . Simson fut président 
du premier Reichstag allemand et de la nouvelle cour suprême de 
l'empire. Son fils et biographe, professeur d'histoire à l'Univer- 
sité de Fribourg, M. Bernhard ton Simson 1 , nous fait aimer et appré- 
cier davantage la droiture, la modération, l'idéalisme optimiste et 
bienveillant, l'intelligence hors ligne du président. Mais, comme ce 
dernier n'a jamais joué de rôle politique prédominant, sa biographie 
n'offre que peu de renseignements importants à la science historique. 
Édouard Simson était israélite baptisé. 

Un des chefs les plus marquants du parti progressiste en Prusse 
fut le baron Léopold von Horerbeck. Sa biographie a été écrite par 
un de ses coreligionnaires politiques, Ludolphe Parisigs*, enlevé par 
la mort avant d'avoir terminé le troisième et dernier volume de cet 
ouvrage. Celui-ci nous donne surtout un exposé très consciencieux 
des luttes parlementaires de 1848 à 4875, année de la mort de 
Hoverbeck. On y trouvera la réfutation de l'historiographie officielle 
sur l'époque du conflit constitutionnel de 4862 à 4866. Malheureu- 
sement, le livre est entièrement dépourvu de composition et de 
style, et nous craignons fort qu'il ne trouve que peu de lecteurs. Le 
dernier volume a été terminé par M. Eugène Richteu, et le leader 

1. Eduard von Simson. Leipzig, Hirzel. 

2. Leopold Freiherr von Hoverbeck, 3 volumes. Berlin, GuttenUg, 1897-1900. 
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bien connu du parti progressiste actuel Ta assaisonné par-ci par-là, 
surtout dans les notes, de quelques traits piquants, plutôt person- 
nels et blessants qu'instructifs. 

L'auteur du présent Bulletin a refondu et élargi sa biographie de 
l'empereur Frédéric III, publiée en 1892. Il en a fait un ouvrage 
nouveau 4 , qui diffère de l'ancienne biographie par la foule de docu- 
ments intimes et importants qu'on lui a confiés et qu'il a pu mettre 
à profit. 

Le roi Albert de Saxe a terminé sa soixante-dixième année en 
1898. A l'occasion de cet anniversaire, le directeur général des 
Archives royales de Saxe, M. Paul Hassel, a commencé une biogra- 
phie du monarque saxon. Le premier volume de cet ouvrage, publié 
en 1899 el contenant la jeunesse d'Albert, n'a aucune importance 
historique. Le deuxième volume 3 raconte l'époque où Albert a été 
prince royal. Il intéresse par les renseignements relatifs à la chute 
du fameux ministre Beust et aux négociations de Nikolsburg en 
1866, par les nouvelles indications sur l'action du corps d'armée 
saxon en 1870, ainsi que sur les rapports existant en 1871 entre 
l'armée allemande d'occupation, commandée par Albert, d'un côté, la 
Commune de Paris et le gouvernement de Versailles de l'autre. 
Malgré le caractère officieux du livre, le ton du récit est simple, 
naturel, dépourvu de toute boursouflure, sans animosité contre les 
adversaires du héros de la biographie ou de la maison de Saxe en 

La carrière du feld-maréchal général de Moltke est bien connue, 
mais sa théorie de la guerre est restée inconnue jusqu'à présent. 
Cette lacune est comblée, en partie, par le nouveau volume des 
Œuvres militaires de Moltke 3 . Kn partie seulement, car, comme la 
plupart des grands capitaines, Moltke n'a pas éprouvé le besoin 
d'écrire un exposé complet et théorique de sa stratégie. Nature émi- 
nemment pratique, il se contente, en s'étayant des idées de Clause- 
witz el d'une étude approfondie de l'histoire militaire, d'adapter ses 
résolutions aux exigences du moment. 11 a, cependant, traité sou- 
vent des questions tactiques et quelquefois des questions de straté- 
gie générale. Tous ces essais sont publiés ici, avec des introductions 
qui mettent le lecteur au courant de la situation, avec des notes 

1. Dos Leben Kaiser Friedrichs III. Wiesbade, Bergmann. 

2. Kœnig Albert von Sachsen, 2* volume. Leipzig, Hinrichs. 

3. Moltke* mUitvrische Werke. 2* série, vol. II : Taktùk-strategische Auf- 
txtit, 1857-71. Herausç. vom Grossen Gênera Istabe, Ableilung fur Kriegt- 
geschiehte. Berlin, Millier. 
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explicatives et des appendices contenant des développements ulté- 
rieurs sur quelques-uns des sujets mentionnés par Moltke. La 
publication intéresse l'historien par ridée plus précise qu elle lui 
donne de Moltke comme homme et comme stratégiste. Non moins 
important est ce qu'il dit sur l'historiographie militaire officielle 
dans un rapport adressé au roi le 25 juillet 4868 (p. 70) : « Un récit 
destiné à la publicité devait laisser reconnaître les fautes commises, 
mais sans se donner la tâche de les faire ressortir. Sans llatterie, 
nos entreprises et les succès remportés par nous, ainsi que la gloire 
de notre armée, voilà ses véritables sujets. » Le mémoire secret 
qu'il soumet au roi, concernant les expériences à tirer de la cam- 
pagne de J866, relève bien autrement les imperfections et les 
erreurs de l'armée prussienne d'alors. Il faut donc n'accepter que 
sous bénéfice d'inventaire l'apparente impartialité des publications 
de l'état-major prussien relatives aux guerres de 4864, de 4866 et de 
4870-4874. 

Un des généraux les plus glorieux de l'année 4866 fut Steinmelz. 
Le livre que le major vojc Krosigk vient de lui consacrer' est moins 
une biographie que la réunion de journaux, mémoires, lettres et 
autres papiers du « lion de Nachod. » I^e caractère droit, allier, 
intraitable du vieux héros y parait dans toute sa crudité; mais cet 
homme également insupportable à ses supérieurs, qu'il critiquait 
constamment, et à ses inférieurs, qu'il tyrannisait, était le père le 
plus aimant, que la mort de sa fille unique rendit fou pour quelque 
temps. Les lettres, très détaillées, sur la campagne du Schleswig, 
en 4848, sont la partie la plus importante du livre, et puis l'histoire 
de ses démêlés avec Moltke et le prince Frédéric-Charles en 4870. 

Les événements militaires qui ont eu lieu, en 4870 et 4874, dans 
l'intervalle entre l'armée de Frédéric-Charles, sur la Loire, et celle 
de Werder, autour de Dijon et de Belfort, font le sujet d'une étude 
très approfondie du lieutenant-colonel Hans Fabricios 5 , où ils sont 
exposés dans leur ensemble. Ce ne sont guère de hauts faits 
d'armes, plutôt des mouvements stratégiques et la petite guerre ; 
mais, en partie, ils ont décidé du sort des grandes armées. Le colo- 
nel Fabricius, qui s'est fait une spécialité de la guerre de l'Est, les 
expose longuement et avec beaucoup de candeur, quoique d'une 
manière assez confuse, ayant adopté le système de classer les événe- 
ments jour par jour, de manière à interrompre constamment le 
récit d'une entreprise pour le reprendre une vingtaine de pages plus 

t. Gênerai -Peldmarschall von Steinmelz. Berlin, Mittler. 
». Auxerre-ChâtUlon, 2 toI. Berlin, Eisenschmidt. 
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loin, à l'instar de l'Arioste. M. Fabricius rend pleine justice au 
courage des troupes très mal commandées par le vieux Garibaldi, 
dont les qualités guerrières d'autrefois n'étaient plus représentées 
que par son fils Ricciotti ; l'habileté de ce dernier est hautement 
appréciée par l'auteur. Nous recommandons beaucoup Pouvrage de 
M. Fabricius aux militaires et aux historiens. 

Parmi les diplomates de l'époque des guerres d'Allemagne, un 
rôle distingué fut joué par le comte Otto von Bray, président du 
conseil des ministres de Bavière, dont on nous donne, non pas des 
mémoires proprement dits, mais une courte biographie', écrite par 
sa famille et élargie par des documents sur les épisodes les plus 
intéressants de sa vie : tels que sa démission comme ministre, en 
1847, à cause de la fameuse affaire de la danseuse Lola Montez-, ses 
négociations de paix avec Bismarck, en 4866, et ses négociations 
concernant la formation de l'empire d'Allemagne, en automne 4870. 
Le premier de ces incidents est déjà connu par la biographie de 
Doellinger, par Friedrich. Quant au second épisode, le journal de 
Bray sert à contrôler et à corriger le récit que M. de Sybel en a 
donné d'après les indications de M. de Bismarck. Enfin, nous trou- 
vons ici le premier récit authentique de la conduite de la Bavière 
quant à son entrée dans l'empire d'Allemagne. Ces documents sont 
fort intéressants, indispensables à l'histoire contemporaine. — Le 
comte de Bray était le petit-fils d'un émigré normand qui avait pris 
service dans la diplomatie bavaroise et dont l'exemple fut suivi par 
ses descendants. Le comte Otto a laissé des exposés diplomatiques 
sur l'étal du gouvernement russe en 4852 et de la Suède en 4853. 
Ces relations nous font voir en lui un digne émule des diplomates 
vénitiens par la finesse de l'observation et par les qualités de la des- 
cription et du style. 

M. Fritz Hoeiug revient encore sur la bataille de Vionville-Mars- 
la-Tour a (voir Revue historique, t. LXXV, p. 486 et suiv.). Il publie 
de nombreux documents, inédits jusqu'alors, qui établissent d'une 
manière définitive les faits que M. Hœnig a déjà prouvés dans ses 
écrits antérieurs. Il est regrettable que cet auteur distingué nuise à 
l'effet de son argumentation par l'extrême aigreur de ses jugements. 

Le journal du roi de Roumanie est continué jusqu'en 4884 3 , 

t. Graf Otto von Bray-Steinburg. Denkwilrdigkeilen aus seinem Leben. 
Leipzig, Hirael. 

1. Dokumentarisch-krititehe Darstellung der Stratégie fUr die Schlacht bei 
VUmvMe-Mars-la-Tour. Berlin, Mîlilœr-VerlagsanaUtt. 
3. Au* dem Leben Kœnig Karts von Rumxnien, 4* vol. Stuttgart, Cotta. 
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moment où la jeune royauté fut généralement reconnue et définitive* 
ment inaugurée. Le quatrième volume traite surtout du conflit qui 
menaçait d'éclater enlre la Russie et la Roumanie après la paix de 
San Stefano, du congrès de Berlin, ainsi que de la solution de la 
question juive et de celle des chemins de fer. On ne saurait pré- 
tendre que le prince, et plus tard roi, Charles y joua un rôle bien 
important. Le prince ne fit pas le moindre effort pour empêcher les 
Roumains d'éluder l'article de la paix de Berlin qui leur prescrivait 
rémancipation complète des Israélites. 

M. J. Friedrich continue la biographie de Dœllinger, dans un 
deuxième volume 4 , depuis l'entrée en fonctions du ministère clérical 
Abel (1837) jusqu'à la fin du parlement de Francfort (1849). Ici 
encore, l'auteur s'efforce d'amoindrir la violence de Fultramonta- 
nisme et de Pintolérance manifestée par le célèbre théologien avant 
sa rupture avec la papauté. Mais les aveux de Dœllinger qu'il a été 
plutôt l'avocat que l'historien des papes (p. 18) et de Friedrich que 
son maître a montré personnellement et favorisé de toutes manières 
le plus ardent fanatisme contre les protestants (p. 176 et suiv., 193), 
et l'opposition de Dœllinger contre l'émancipation des Israélites 
témoignent assez contre la thèse de Fauteur. Le savant théologien se 
déclara avec passion contre toute tentative de rapprocher enlre elles 
les différentes confessions (p. 142). Il n'hésita pas à brandir contre 
les amis de la paix et de l'égalité des confessions Parme empoisonnée 
de la délation (p. 443) ; il ne craignait pas non plus la pias fraus y en 
réunissant, dans ses ouvrages, tous les témoignages défavorables à 
la réforme religieuse pour se taire soigneusement sur tout ce qui 
s'est dit et écrit en l'honneur de ce grand mouvement. Il est vrai 
qu'il cherchait, autant que possible, à cacher son fanatisme sous des 
formes doucereuses (par exemple, p. 299). Il se fit le champion de 
l'ordre de Jésuites. Le vrai Dœllinger, ambitieux avant tout, se 
montre dans le fait que, lui, le champion de la papauté, prôna quand 
l'occasion lui en paraissait favorable, c'est-à-dire depuis 1848, une 
église catholique allemande, nationale, à peu près indépendante de 
Rome et dont il espérait devenir le véritable chef (p. 432 et suiv.). 
C'est bien conforme au caractère de l'homme qui avait commencé 
par lutter pour la philosophie religieuse de Gunther, mais qui Pat- 
laqua aussitôt que le vent, dans l'Église, tourna contre ce penseur 
(p. 172). Bref, M. Friedrich nous donne les matériaux d'une biogra- 
phie véridique de Dœllinger, mais il n'écrit pas la biographie 

1. Ignaz. von Dœtiinger. Sein Leben, dargestellt auf Grand seines schrifl- 
lichen Nachlasses, vol. II. Munich, Beck, 1899. 
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même, ses jugements étant en contradiction flagrante avec les faits 
qu'il cite. 

Un théologien protestant, M. Ad. Hahuack, a été chargé par 
l'Académie des sciences de Berlin d'écrire l'histoire de cette institu- 
tion à l'occasion de son deuxième centenaire, le M juillet 4900*. 
M. Harnack travaille d'après les sources mômes; il mêle à l'histo- 
rique de l'Académie la biographie de ses membres les plus distin- 
gués et anime le tout par le talent et l'esprit. Il rattache le dévelop- 
pement de l'Académie à l'état général des sciences et des lettres aux 
différentes époques. Les tendances de l'auteur sont libérales et 
éclairées ; c'est un excellent symptôme quant aux opinions prédomi- 
nant au sein de l'Académie que de l'avoir choisi pour son historien. 
Il va sans dire qu'un historien officiel est tenu à donner à son 
œuvre une teinte légèrement optimiste. Mais M. Harnack raconte, 
entre autres, avec impartialité, pour la première fois d'après des 
documents, l'histoire du célèbre historien Frédéric de Raumer, chassé 
de l'Académie, en 4847, à cause d'un discours trop libéral et trop 
franc (t. I", vol. h, p. 929 et suiv.). En général, le travail ardu de 
M. Harnak est une œuvre hautement remarquable, formant une 
partie fort importante de l'histoire du mouvement scientifique en 
Allemagne, surtout pendant le xix* siècle. Parmi les documents, il 
y a de véritables trésors d'histoire littéraire et d'érudition qu'il nous 
est malheureusement impossible de détailler. 

L'excellent directeur général des archives de Prusse, M. Reinh. 
Koser, vient de renouveler les publications relatives à l'administra- 
tion de ces archives, qu'un de ses prédécesseurs, M. de Lancizollk, 
avait essayées il y a cinquante ans 2 . Elles paraîtront en livraisons 
irrégulières. La première livraison, éditée par M. Koser lui-même, 
donne l'historique des publications des Archives royales de Prusse, 
commencées en W8 par Sybel, des documents relatifs à l'histoire 
de l'électeur Frédéric-Guillaume, des publications éditées par l'Aca- 
démie de Berlin, des publications des sociétés d'histoire dans les pro- 
vinces prussiennes et des essais d'enregistrement des archives non 
appartenant à l'État-, enfin un rapport sur les travaux faits aux 
archives prussiennes par les différents chercheurs particuliers. // 
faut que nous appuyions ici sur le fait que la direction actuelle 
des archives montre la libéralité la plus étendue et ta plus louable 

1. Geschickte der Kœnigl. preuss. Akademie der Wissenschaflen su Berlin, 
1" partie : histoire (2 vol.) ; 2* partie : documenta ; 3* partie : registres alpha- 
bétique* et systématiques. Berlin, Reichsdruckerei. 

2. MUteilungen der Kgl. Preussischen Arckivverwaltung, livraisons i, 2, 3 
et 4. Leipzig, Hirzel. 
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envers tous les travailleurs sérieux. Sous ce rapport, les archives 
de Prusse ne le cèdent plus en rien à n'importe quelle autre institu- 
tion de ce genre. — La 2 e et la 3 e livraison donnent, par la plume 
de M. Max Baehr, l'histoire et le répertoire des archives de l'État à 
Hanovre, tandis que, dans la 4 e livraison, M. George Hille fournit 
le même travail pour les archives de l'État à Schleswig, qui 
n'existent que depuis l'année 4874 . — Espérons que la direction 
générale continuera la publication des répertoires et catalogues des 
archives provinciales. Gela sera d'un immense profil pour les histo- 
riens actuels et futurs. 

M. von Zwiedihei-Sobdenhorst remplit un devoir mélancolique de 
piété amicale en publiant les meilleurs essais, discours et critiques 
de Félix Stieve 4 , arraché trop tôt par la mort à la science historique. 
La presque totalité de ces travaux a déjà été publiée; mais leur réu- 
nion en volume nous donne l'image fidèle d'un savant conscien- 
cieux, méticuleux môme, doué d'une grande sensibilité, d'une riche 
imagination et d'un véritable talent de psychologue. Il est vrai que 
ses idées l'ont parfois entraîné trop loin, par exemple dans ses fan- 
taisies sur le fameux incendie de Magdebourg, en 4634, ou dans le 
jugement porté sur Gustave-Adolphe de Suède. Le plus important 
des essais est celui qui s'occupe de Wallenslein ; non imprimé jus- 
qu'alors, et même inachevé, il change entièrement nos connais- 
sances sur l'histoire du fameux général pendant les années qui pré- 
cédèrent la grande guerre et durant la première période de cette 
lutte gigantesque. Le portrait trop flatté, que beaucoup d'historiens 
el même Ranke ont dessiné de Wallenslein, doit être fort enlaidi 
d'après les recherches minutieuses de Slieve. 

M. Max Lenz, le professeur bien connu de Berlin, donne, dans son 
livre sur les grandes puissances 3 , une excellente revue du dévelop- 
pement politique du monde civilisé pendant le xix* siècle. Nous 
dirons franchement que presque jamais une œuvre historique desti- 
née au grand public ne nous a procuré un aussi vif plaisir que celle 
de M. Lenz. Il se place hardiment sur le terrain du grand Ranie, 
dont la méthode, la seule vraiment scientifique pour l'histoire, avait 
été longtemps méprisée en Allemagne comme surannée et mes- 
quine; il rompt notamment avec les traditions de Treitschke. Lui, 
conservateur et Bismarckien convaincu, il rend pleine justice aux 
idées libérales et à leurs effets salutaires. Il reconnaît que la Révo- 

1. Abfiandlungen, Vortrxge und Reden von Félix Stieve. Leipzig, Duncker 
u. Hurablol. 

2. Die grouen Mac hit. Berlin, Pœtel. 
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lulion de 4848 a été une condition nécessaire de l'unification de l'Al- 
lemagne, et que, sans elle, l'œuvre de Bismarck, n'aurait jamais 
réussi. Il montre une égale équité envers les idées et les hommes 
de 1789. Bref, c'est le manifeste politique et scientifique d'un vrai 
historien. Et si, pour l'avenir, il ne croit au salut qu'à la condition 
que les nations civilisées, à la place de la force que l'on adore aujour- 
d'hui, remettent en honneur les idées, les grands principes, les réali- 
tés intellectuelles (p. 457 et suiv.), qui de nous n'approuverait haute- 
ment cette manière de voir, ce programme de la marche future de la 
civilisation? 

Pour terminer, nous mentionnerons un des ouvrages les plus 
marquants de ces dernières années, les trois premiers volumes de 
l'histoire de la civilisation des temps modernes, par M. Kurt Bbbi- 
sic'. Il serait injuste de vouloir caractériser ce livre en quelques 
lignes; nous ne pouvons ici qu'attirer sur lui l'attention du lecteur. 
Le premier volume explique les notions et conceptions historiques, 
quant à l'État, à la société, à l'art et à la science. Le deuxième 
volume expose, en guise d'introduction, l'évolution historique des 
temps primitifs, des Grecs et des Romains, et le troisième continue 
ce développement en ce qui concerne l'origine du christianisme et la 
jeunesse des peuples germaniques jusque vers l'an 4250. L'œuvre 
entreprise par l'auteur est immense : développer tous les côtés de la 
vie politique, sociale, littéraire, artistique et scientifique des nations 
qui ont influé sur la marche de la civilisation générale et démontrer 
les causes motrices qui ont fait sortir ces créations de l'âme même 
des nations. Les idées maîtresses dont M. Breysig part sont justes, 
profondes et souvent originales, sa méthode et sa manière de voir et 
de juger sont vraiment historiques. Et, pourtant, il nous semble 
qu'il n'a pas réussi, parce qu'il ne pouvait réussir, parce que les 
travaux préparatoires manquent souvent, indispensables cependant 
pour rendre possible un travail universel d'une importance et d'une 
difficulté aussi extraordinaires. Mais M. Breysig gardera l'immense 
mérite d'avoir montré le chemin à des successeurs plus prudents et 
moins hardis et d'avoir enrichi notre trésor intellectuel d'une foule 
de découvertes magnifiques et d'idées belles et fécondes. 

M. PflILIPPSON. 

1. Kulturgeschichte der iïeuteil, vol. I; roi II, I" et 1* parties. Berlin, 
Bondi. 
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G. Vacher de Lapooge. L'Aryen; son rôle social. Cours libre de 
science politique professé à l'Université de Montpellier (1889- 
4890). Paris, Fontemoing, 4899. In-8°, xx-569 pages. 

Nous rendons volontiers hommage à l'érudition et au talent de M. de 
Lapouge. Mais nous ne saurions trop nous élever contre la fausse 
science qu'il prétend imposer et qu'il croit capable de suffire à tout, 
expliquer le passé et prophétiser l'avenir. Car M. de Lapouge est pro- 
phète et voyant. Son livre est un hymne à la gloire des Aryens. 
L'Aryen de M. de Lapouge n'est pas l'Aryen de Mortillet, de Topinard, 
de Sergi ou de Ripley, c'est-à-dire le brachycéphale Alpinus. Les têtes 
rondes, à chevelure brune, sont ses ennemis particuliers. Son Aryen est 
Y Homo Europaeus de Linné, dolichocéphale à face haute et large, blond 
et lymphatique. Cette race s'est différenciée dans la région de Latham, 
terre basse et humide, occupant l'emplacement actuel de la mer du 
Nord, durant le pleistocène, dont les phases sont énumérées dans un 
chapitre remarquablement clair et méthodique. 

L'envahissement par la mer de leur terre natale détermina un exode 
des Aryens vers le sud. Cet exode les mit en contact avec une autre 
race à crâne long, mais à face mince, la race méditerranéenne [Homo 
meridionalis) y dont on a voulu qu'ils fussent issus; cette filiation, selon 
M. de Lapouge, serait invraisemblable. L'extension des dolmens 
marque la marche progressive de la race aryenne; partie du nord- 
ouest de l'Angleterre et du nord de la Gaule, elle aurait gagné la 
Méditerranée, la Libye, la Palestine. Une autre théorie, dont M. de 
Lapouge ne discute point la vraisemblance, admet que la marche du 
peuple des dolmens s'est produite en sens inverse; à vrai dire, il recon- 
naît que la majorité des crânes, contemporains des dolmens, appartient 
au type méridionale, et, d'autre part, en France, les dolmens se 
trouvent à peu près exclusivement dans une région où domine une 
population qui n'est pas de type Europaeus. Quant au principal argu- 
ment que l'on pourrait donner en faveur d'une origine septentrionale 
du peuple des dolmens, à savoir l'antériorité archéologique, si l'on peut 
ainsi parler, des dolmens allemands sur les dolmens français, M. de 
Lapouge, n'étant pas archéologue, le néglige. Une autre hypothèse à 
laquelle il ne réussit pas à donner le caractère d'une certitude est celle 
de la présence d'une population de type Europaeus dans l'Égypte pré- 
historique; les documents étant peu nombreux et relativement mal 
connus, il convient encore de ne pas se prononcer sur la question de la 
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race des Pré -Égyptiens. Pour les Habiri des tablettes de Tell-el- 
Ainarna, dont M. de Lapouge, à la suite de quelques assyriologues, 
fait des Hébreux, il me parait certain que c'est une tribu cosséenne. 
Bien qa'il se dise élève d'Amyaud, M. de Lapouge n'est pas fort au 
courant des études assyriennes. Il y l'ait appel sans critique. « C'est 
probablement, dit-il, par f accado-sumérien, contemporain des palafOtes, 
que nous pouvons nous faire la meilleure idée de nos lointains ancêtres. • 
D'ailleurs, les hypothèses linguistiques no lui réussissent pas. Il est au 
moins aventureux d'identifier l'écriture égéenne avec les signes des galets 
du Mas-d'Azil. M. de Lapouge s'imagine, d'après Kluge (Schrift der Myce- 
nitr, 1897), que des inscriptions mycéniennes déchiffrées donnent du 
grec ! Ou bien, étant spirituel, il se permet des traits comme celui-ci : 
• Un des roitelets chananéens, dont on a retrouvé les lettres à Tell-el- 
Amarna, s'appelle Lapaja. L'assourdissement graduel de la voyelle 
médiane donne facilement Lapoje, puis Lapouge. Il serait peut-être 
imprudent d'en conclure que ce livre est l'œuvre du principicule con- 
temporain d'Aménophis III. » Après tout, la brillante revue de faits 
et de théories que contient cette partie du livre pourrait être utile si 
l'auteur avait pris la peine de donner régulièrement des références. 8a 
longue bibliographie du début n'y supplée point. 

Du chapitre consacré aux Aryens historiques, nous n'avons rien à 
dire, sinon qu'il repose sur un nombre de documents tellement inûme 
qu'ils ne peuvent être le point de départ d'une généralisation. Pour la 
France du moyen âge, M. de Lapouge mentionne exactement six séries 
de mesures. 

Le reste du livre est consacré à l'exposé de trois phénomènes : 
1° l'envahissement d'une partie de l'Europe par diverses races brachy- 
cepbales et spécialement de la France par le brachycéphale Alpinus; 
2° 1 invasion du monde européen par des dolichocéphales bruns asia- 
tiques, les Juifs; 3° la conquête du monde par le dolichocéphale Euro- 
paeus, c'est-à-dire Anglo-Saxon. C'est ici que M. de Lapouge énumère 
quelques lois anthroposociologiques qui régissent, selon lui, le sort des 
brachycéphales et des dolichocéphales : loi de répartition des richesses 
(la richesse croit en raison inverse de l'indice céphalique, c'est-à-dire que 
les brachycéphales sont moins riches que les dolichocéphales); loi des 
altitudes (les hauteurs appartiennent au brachycéphale); loi de réparti- 
tion des villes; loi des indices urbains (les populations urbaines sont 
plus dolichocéphales que les populations rurales) ; loi d'émigration; loi 
des formariages (les enfants de parents issus de régions différentes sont 
plus dolichocéphales que la moyenne de ces régions); loi de concentra- 
tion des dolichoïdes; loi de stratification (les classes supérieures sont 
plus dolichocépales que les inférieures). Si la méthode qui a inspiré la 
recherche de ces lois n'était pas déjà vicieuse dans son principe, nous 
pourrions trouver qu'elles reposent sur un nombre de statistiques vrai- 
ment trop exigu. Mais il nous parait surtout que l'anthroposociologie 
est trop ambitieuse. Il n'est pas scientifique de réduire l'étude d'une 
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société à la détermination de l'indice céphalique des individus qui la 
composent. Je sais bien que M. de Lapouge, chez qui l'expression 
quelquefois dépasse la pensée, nous met en garde lui-même sur la 
valeur de la distinction des brachycéphales et des dolichocépales. Mais 
il semble qu'il y ait quelque inconsistance dans sa propre pensée. Nous 
lui accorderons très volontiers qu'il faut tenir compte en histoire des 
aptitudes des races, à condition que l'on puisse déterminer scientifi- 
quement les races en anthropologie comme en zoologie. Mais les sta- 
tistiques dont il se 6ert, et dont, nous devons le dire d'ailleurs, il cor- 
rige quelquefois les résultats, par trop grossiers, ne sont pas faites avec 
toute la rigueur qui serait nécessaire pour leur donner une signification 
quelconque. Le caractère distinctif d'après lequel elles sont établies, à 
savoir la proportion de la largeur du crâne à la longueur, est très loin 
d'être suffisant. Il en résulte que ses dissertations sur la répartition, 
l'importance et la valeur relative des races, de même que ses analyses 
psychologiques du Juif et de l'Aryen n'ont de scientifique que l'appa- 
rence. Elles n'ont pas l'objectivité qu'il voudrait leur donner; elles 
valent ce que vaut le talent de leur auteur; elles sont d'un intérêt, 
sinon d'une nouveauté incontestable; mais ce n'est pas encore là la 
science sociale qu'il prétendait inaugurer. Ajoutons que M. de Lapouge 
n'est même pas logique. Après avoir écrit de très justes et très subs- 
tantielles pages sur l'évolution des aptitudes de l'Aryen, devenu indus- 
triel et commerçant, il arrête brusquement cette évolution. Pourquoi 
borne-t-il aussi le développement du brachycéphale Alpinus, qui arrive 
à peine à la civilisation? 

Henri Pierre. 



Eduard Meybr. Forschungen zur alten Geschichte. T. II. Halle 
a. S., Max Niemeyer, 4899. In-8°, fiii-554 pages. 

Au fur et à mesure qu'il fait paraître les volumes de sa Geschichte 
des Alterthums, M. Eduard Meyer donne au public de véritables appen- 
dices sou6 le titre de Forschungen zur alten Geschichte. Le tome III de 
la Geschichte, qui vient d'être édité il y a quelques mois, a été annoncé 
par le tome II des Forschungen. Nous avons là les recherches appro- 
fondies dont les résultats seuls trouvent leur place dans l'histoire suivie. 
En nous présentant des édifices de belle ordonnance, l'auteur tient à 
nous montrer sur quel fond solide il bâtit et à nous faire juger la valeur 
de ses matériaux. 

En sept chapitres sont groupées les études les plus variées. Elles 
sont toutes relatives au v« siècle, sauf celles du dernier chapitre qui 
viennent après coup justifier le tome II de la Geschichte sur certains 
points de la période antérieure. Impossible d'analyser cette série d'ar- 
ticles. Donnons seulement une idée de l'intérêt qui s'attache aux ques- 
tions traitées. C'est d'abord une biographie de Gimon, mais largement 
comprise, de façon à donuer des renseignements sur les événements 
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plus encore que sur le personnage, avec d'excellentes pages sur la 
bataille de l'Eurymédon et l'expédition de Cypre, la chute de l'Aréo- 
page, la paix de Callias, l'organisation de la confédération attique et 
l'ostracisme de Thucydide. Puis ce sont des contributions à l'histoire 
intérieure d'Athènes : un travail très fouillé sur les finances, d'après 
les documents épigraphiques; des notes sur le recrutement de l'armée 
dans les trois premières classés et de la marine dans les rangs des 
thètes et des métèques; des essais de statistique sur la population tant 
libre que servile et sur la production agricole. En troisième lieu, ce 
sont de belles études sur les grands historiens du v* siècle, sur Héro- 
dote, ses tendances politiques, ses sources et sa philosophie, sur Thu- 
cydide, sa documentation, sa critique, ses jugements et sa méthode 
déposition. Enfin, viennent des investigations très serrées dans le 
domaine de la chronologie. 

Cette table de matières, quoique forcément incomplète, suffit à indi- 
quer que l'auteur touche à une infinité de problèmes intéressants. Ses 
solutions, souvent originales, sont toujours fortifiées par une informa- 
tion étendue, un raisonnement juste, une intelligence aiguë de la vie 
politique dans toutes les sociétés et spécialement dans l'antiquité 
grecque. 8a logique est une règle de plomb qui s'adapte aux contours 
de la réalité. A maintes reprises, il s'élève contre les érudits qui sont 
« incapables de voir les choses comme elles sont. » Il ne veut pas être 
de ces historiens qui croient rester plus fidèles à la lettre d'un texte 
lorsqu'ils en négligent l'esprit. Par l'énergie clairvoyante avec laquelle 
il va au fond des choses, il renverse bien des préjugés, détruit bien des 
conventions, fait évanouir bien des fantômes. Il polémique fréquem- 
ment contre Wilamowitz et apparaît digne d'un tel adversaire : à une 
imagination parfois fulgurante, il oppose la lumière puissante et calme 
d'un bon sens qui éclaire sans éblouir. Et, comme M. Meyer est bon 
juge, il sait admirer en Wilamowitz le don de la divination et en même 
temps rendre justice à M. Meyer lui-même, e Que dans une série do 
questions capitales, dit-il, je sois allé plus loin que mes précurseurs, 
que j'aie formulé les problèmes fondamentaux de l'histoire politique et 
religieuse avec plus de justesse et de précision qu'on ne l'a fait jusqu'à 
présent, c'est ce dont je suis pleinement convaincu. » M. Meyer a rai- 
son. J'aurais tout de même préféré — pour lui — ne pas mettre ce 
compliment entre guillemets. 

Gustave Glotz. 



Henri Fbixcotte, professeur à l'Université de Liège. De la législa- 
tion athénienne sur les distinctions honorifiques et spéciale- 
ment des décrets des cléronchies athéniennes relatifs à cet 

objet. (Extrait du Musée belge, t. lll-IV.) Louvain, Peters, 4900. 
in-8°, 80 pages. 

M. P. a mis dans ce mémoire l'érudition précise et méthodique qui 
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caractérise ses travaux. Supposant connues les distinctions honorifiques 
elles-mêmes à Athènes, il étudie dans une première partie qui pouvait 
décerner les récompenses honorifiques, qui pouvait les recevoir, dans 
quelles conditions elles étaient accordées. Ce chapitre est excellent et 
les résultats en sont incontestables. M. F. nous parait en particulier 
mieux expliquer que Schmitthenner le sens de la formule qui figure à 
partir de 306-305 av. J.-G. dans les décrets du peuple conférant des cou- 
ronnes d'après la loi : elle signifierait non pas que la valeur de la cou- 
ronne ne doit pas dépasser 500 drachmes, mais que le citoyen doit en 
supporter les frais lui-môme. La deuxième partie montre qu'au moins 
à partir d'une certaine époque les distinctions décernées à des Athé- 
niens par des villes étrangères devaient être autorisées par Athènes. 
La troisième partie établit le principe qui régit les décrets honorifiques 
des clérouchies : elles honorent librement leurs fonctionnaires propres; 
elles ont besoin de l'assentiment d'Athènes pour honorer les magistrats 
athéniens. 

Ch. Lécrivajh. 



W. O'Connor Morris. Hannibal and the criais of struggle bet- 
ween Carthage and Rome. New- York et Londres, Putnam's 
Sons, 4897. In-8°, 376 pages. 

Cet ouvrage fait partie d'une collection intitulée : les Héros des nations. 
Destiné avant tout au grand public, il n'a pas la prétention d'être un 
travail d'érudition, bien que l'auteur ait pris soin d'étudier directement 
les textes. Il est écrit avec clarté, mais d'une façon un peu terne. Il 
n'y a aucun effort pour donner de la vie soit au personnage d'Hanni- 
bal, soit à son armée. C'est exact dans l'ensemble, sage et équitable. 
Quand l'auteur veut ajouter un surcroît d'intérêt à son récit, il ne 
trouve rien de mieux que de chercher des points de comparaison dans 
l'histoire moderne, et ses rapprochements sont parfois bien inattendus 
{par exemple, Hannibal et Bazaine, p. 107). Il est difficile, en un pareil 
sujet et avec les documents dont nous disposons, d'apporter aujourd'hui 
des choses nouvelles. Sur quelques points seulement, il peut y avoir 
encore matière à controverse, sans d'ailleurs que les textes four- 
nissent le moyen d'arriver à une solution certaine. M. O'Connor Morris 
présente de temps a autre une conjecture personnelle. Le malheur est 
qu'il élude un des problèmes les plus délicats de cette histoire, je veux 
parler des relations d'Hannibal avec les Italiens. C'est là, à vrai dire, 
la question capitale, et il est possible de l'élucider avec les renseignements 
épars dans Tite-Live. Or, M. O'Connor Morris glisse rapidement 
là-dessus. S'il y avait insisté davantage, il aurait peut-être été conduit 
à tempérer un peu les éloges qu'il décerne à sou héros. Hannibal est 
assurément un des plus grands hommes de guerre qui aient existé. 
Mais il parait s'être mépris sur la nature de la résistance qu'il rencon- 
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trerait en Italie. Il a mal évalué, sinon les forces militaires, au moins 
la puissance politique de son adversaire. Sa tentative nous parait tout 
à fait chimérique et elle Tétait en effet. Cependant, il ne s'en est pas 
rendu compte, parce qu'il jugeait la domination romaine d'après celle 
de Cartbage et qu'il méconnaissait à la fois l'esprit romain et les senti- 
ments des Italiens. Son échec vient de là et il en est seul responsable. 

Paul Guiraud. 



L'Imperatore Giuliano l'Apostata, studio storico di Gaetano Negri. 
Milan, Hœpli, 4904. In-42, 540 pages. 

Ce livre fait partie d'une collection historique fondée et dirigée par 
VillarH.Ce n'est pas à proprement parler un ouvrage de vulgarisation, 
le» matières y sont longuement et scientifiquement développées ; ce 
n'est pas non plus un travail d'érudition, car, sur plus d'un point, 
j'aperçois que ni les textes ne sont toujours approfondis ni les faits suf- 
fisamment expliqués; c'est ainsi que le récit des campagnes de Julien 
en Gaule est beaucoup trop vague et légèrement déclamatoire, et qu'il 
y manque deux choses essentielles à une narration militaire : l'étude 
des marches et la topographie des places fortes. Dans l'ensemble, 
cependant, le travail de M. Negri est consciencieux et agréable à lire; 
il est, sans parti pris, plutôt favorable à l'empereur philosophe. Je 
regrette seulement que l'auteur n'ait pas cherché, parfois, à sortir de 
l'ornière des généralités répétées, par exemple : « La révolution reli- 
gieuse du christianisme a conduit à la ruine l'antique civilisation, » 
« les sociétés anciennes étaient fondées uniquement sur la vigueur du 
caractère'. i 

G. JULLIAN. 



G. Millet. Le monastère de Daphni. Histoire, architecture, 
mosaïques. Aquarelles de M. Pierre Bènocville. Ouvrage illustré 
de 49 planches hors-texte et de 75 gravures. [Monuments de l'art 
byzantin publiés sous les auspices du minisire de l'Instruction 
publique et des beaux-arts, t. I.) Paris, E. Leroux, 4899. In-4°, 
n-204 pages. 

L'ouvrage de M. Millet est le premier volume d'une collection destinée 

1- Ouvrages parus : Villari, le Invasioni barbariche in Italia, 1901; Orsi, 
l'Italie moderne, storia degli ultimi 150 anni, 1901 » Balzani, le Cronache 
italiane nel medio evo, 1900. 

î. Le livre est précédé d'une bonne gravure du buste d'Acerenza. Je rappelle 
«ci que l'attribution à Juliea des deux célèbres statues de Paris a été reconnue 
Pl« que douteuse par M. S. Reinach. — L'impression des notes de ce livre est 
â*s« fâcheuse. 
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à faire connaître au public les monuments encore peu étudiés de l'art 
byzantin. Depuis l'époque déjà lointaine où Labarte a pour ainsi dire 
révélé l'importance de cet art 1 , l'attention des archéologues s'est portée 
de plus en plus vers le moyen âge oriental : les travaux de MM. Bayet, 
Ghoisy, Schlumberger, Diehl en France, Kondakof en Russie, Strzy- 
gowski en Autriche, pour ne citer que les plus célèbres, ont renouvelé 
l'étude des monuments si variés, églises, mosaïques, ivoires, miniatures, 
qui ont échappé à la ruine de la civilisation byzantine. Pendant qu'en 
Allemagne, en Russie et en Grèce, des efforts sérieux étaient faits pour 
trouver des monuments inédits 2 , des élèves de l'École française 
d'Athènes allaient étudier sur place les églises et les mosaïques qui sub- 
sistent encore. La plupart des églises d'Athènes, celles de Trébizonde, 
de Mistra, du mont Athos et enfin de Daphni ont occupé l'attention de 
M. Millet : une série d'articles et de communications pnbliés par le 
Bulletin de correspondance hellénique avaient déjà fait entrevoir 
l'importance de ses travaux : l'étude qu'il publie aujourd'hui sur le 
monastère de Daphni constitue par la rigueur et l'élégance de la 
méthode, la netteté de l'expression et la sincérité de l'impression, un 
des monuments définitifs de la nouvelle école d'histoire byzantine. 

Si l'archéologie, en effet, peut être cultivée pour elle-même, l'histoire 
doit retenir parmi les études archéologiques celles qui apportent une 
contribution à la connaissance d'une société. L'art byzantin a été 
l'expression la plus profonde des idées et des préoccupations qui agi- 
taient l'esprit des Grecs au moyen âge, et c'est dans ce sens qu'il faut 
reconnaître que ce renouvellement de l'archéologie byzantine a ouvert 
des aperçus nouveaux sur une société qui n'était guère connue jusqu'ici 
que par les textes d'historiens et de théologiens officiels. Tel est l'inté- 
rêt qu'offre l'étude de ce monastère de Daphni situé à 10 kilomètres 
d'Athènes, sur la route d'Éleusis et dont l'église, malgré quelques rema- 
niements, nous présente encore l'image fidèle d'une église du xi e siècle. 

L'étude se divise en deux parties : dans le livre I e * M. Millet essaye 
de reconstituer l'histoire de ce monastère, moins d'après les textes 
absents que d'après les monuments eux-mêmes. Un premier couvent, 
dont il reste encore l'enceinte fortifiée, ainsi que des traces importantes 
d'église et de cellules, a dû être fondé un peu avant Justinien; son his- 
toire est inconnue et il a dû disparaître à la suite de quelque catastrophe. 
Puis au xi 6 siècle l'existence du second monastère est mentionnée 
dans la vie d'un saint et sa prospérité dure jusqu'à la quatrième 
croisade. A cette époque, le duc d'Athènes Othon de la Roche établit 
des moines de Citeaux à la place des Basiliens et l'existence de ces 
Occidentaux qui furent les maîtres de Daphni jusqu'en 1458 est encore 

t. Le Palais impérial de ConstanttnopU, 1861 ; Histoire des arts industriels 
au moyen âge, 1864. 

2. Il convient de citer également les travaux entrepris dans l'Italie méri- 
dionale, la Sicile, l'Algérie et la Tunisie. 
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attestée par quelques constructions de style latin. Ce fut Mahomet II 
qui, après la prise d'Athènes, rendit le monastère à ses anciens posses- 
seurs; mais deux siècles après cette restitution arriva la décadence, puis 
la lente disparition du couvent fondé, suivant la légende populaire, par 
la belle Maguelonne. 

La deuxième partie de l'ouvrage est consacrée exclusivement à l'étude 
de l'église du xi« siècle, dans son architecture d'abord, dans son ome- 
meolation en mosaïques ensuite. Sans s'attarder aux détails techniques, 
l'auteur explique avec une clarté suffisante ce qui fait l'originalité de 
cette église et la distingue des autres monuments de l'art byzantin : la 
coupole posée sur trompes au lieu des quatre pendentifs de Sainte- 
Sophie de Constantinople ; la solution élégante donnéo ainsi au problème 
dont plusieurs architectes avaient déjà posé les termes en associant la 
coupole octogonale à l'enceinte carrée; l'existence des massifs de maçon- 
nerie qui contrebuttent la coupole ; le tambour de faible hauteur qui l'em- 
pêche de paraître déprimée; et surtout l'absence de gynécées courant 
autour de l'église, ce qui donne aux arcades de l'intérieur un aspect de 
hardiesse et d'élégance un peu grêle et augmente à l'extérieur les 
saillies que forment les bras de la croix. Tels sont les caractères essen- 
tiels qui donnent à l'église de Daphni son individualité et la distinguent 
des églises contemporaines comme la Nea Moni de Chio ou môme des 
autres églises d'Athènes. 

Mais la plus grande partie de l'ouvrage est consacrée avec raison à 
l'étude des mosaïques encore bien conservées qui ornent l'église. Sur dix- 
neuf compositions, seize sont encore intactes et une seule a disparu 
entièrement. En outre un grand nombre de figures de saints, de pro- 
phètes, d'anges couvrent les murs et les voûtes. A part en effet quelques 
parements de marbre, quelques chapiteaux et quelques corniches, la 
mosaïque forme la seule décoration de l'église, et cette décoration avait 
été d'ailleurs réservée entièrement pour l'intérieur. L'étude de ces pein- 
tures forme la partie la plus originale et vraiment nouvelle de ce livre. 
Après avoir consacré un chapitre très substantiel à l'iconographie, et 
montré à quelles conceptions grandioses répondaient les différentes par- 
ties de l'église, l'auteur étudie dans le plus grand détail le style et les 
procédés de l'artiste inconnu qui fut un des rénovateurs de l'art byzan- 
tin au xi e siècle. Il passe en revue successivement : Les fonds et la pers- 
pective. — Les attitudes et gestes. — La draperie. — Les nus. — La compo- 
sition. Cette simple énumération montre tout l'intérêt de cette étude 
dont les vues ingénieuses ne peuvent être rendues par une sèche 
analyse; mais la multiplicité des détails et le soin minutieux apporté 
aux observations n'empêchent pas une grande unité d'y régner. Quel 
que soit en effet le point de vue duquel on examine ces mosaïques, on 
aboutit à une même conclusion : les peintures de Daphni sont une sur- 
vivance de l'art antique accommodé aux traditions chrétiennes et ce sont 
des sculptures grecques et romaines bien plus que la nature qui ont ins- 
piré les artistes du xj« siècle. Comme dans les peintures de Pompéi, les 
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fonds et la perspective sont à peine traités : les paysages et les édifices 
ne sont indiqués que dans certains sujets traditionnels (la Crucifixion, 
la Transfiguration, le Baptême du Christ) ; ils sont toujours réduits au 
rôle d'accessoires, sans aucune proportion avec les personnages dont la 
taille dépasse les montagnes les plus hautes, sans aucune vérité, sans 
aucune perspective. Ce sont plutôt des indications conventionnelles qu'il 
était de tradition d'ajouter à certaines scènes, plutôt que la reproduction 
fidèle du milieu dans lequel se meuvent les personnages. 

Ces personnages qui se détachent sur le fond d'or des voûtes occupent 
donc toute l'attention, mais ils ne sont pas traités selon la fantaisie de 
l'artiste : le type de la plupart d'entre eux est déjà fixé au xi° siècle et, ce 
qui nous intéresse le plus, c'est par l'imitation des modèles antiques qu'il 
s'est formé. Tout en eux dénote un effort pour se rapprocher de cet 
idéal : les gestes, les vêtements, les nus, la composition, et M. Milletapu 
rapprocher un grand nombre d'attitudes de celles des statues grecques. 
« Sainte-Anne est posée sur son lit comme l'Océan ou Didon; la 
Vierge couchée, par le croisement des jambes, rappelle le type d'Ariane, 
de Cléopâtre, de Léda, des Bacchantes... Le bain de la Vierge nou- 
veau-née rappelle celui de Dionysos sur un sarcophage du Capitole. Le 
vieux berger de la Nativité a passé des stèles attiques aux sarcophages 
dans la Genèse de Vienne » (p. 113-114). Le costume n'est pas, comme 
on pourrait s'y attendre, celui des Byzantins du xi« siècle : le Christ, 
les apôtres, les anges portent le costume grec, l'himation, la tunique, 
les sandales; les évoques et les autres personnages sont revêtus du cos- 
tume romain du v« siècle, de la chlamyde, de la dalmatique, de la 
tunique talaire, du pallium. Les draperies sont traitées avec une élé- 
gance et une variété qui forment un contraste avec celles de Ravenne 
et du vi* siècle. Les procédés employés pour créer des types et grouper 
des personnages; la sobriété même et la disposition savante du coloris, 
tout trahit une étude approfondie et une imitation des monuments 
antiques. A l'époque où en Occident l'art roman cherchait péniblement 
sa formule, une renaissance artistique renouvelait l'art oriental en le 
ramenant à la tradition antique qui n'avait jamais cessé de se mainte- 
nir à Byzance. L'église de Daphni est un des plus beaux monuments 
de cette rénovation, et l'on ne peut s'empêcher de croire avec M. Millet 
que la survivance de l'esprit attique fut pour quelque chose dans 
l'épanouissement de cet art plus élevé, plus sobre et plus élégant que 
celui des églises siciliennes ou russes du xn« siècle. Cependant il est 
permis de supposer qu'à cette époque de centralisation la lumière venait 
de Constant! nople plus que d'Athènes, et en face de ces personnages 
habillés et groupés comme des statues antiques un rapprochement s'im* 
pose : la Renaissance artistique du xi« siècle eut lieu en même temps 
que la Renaissance littéraire dont le centre était l'Université de Cons- 
tantinople, et dont le principal représentant était le philosophe Psellos. 
Entre les perioaes attiques de Psellos et les mosaïques de Daphni il 
existe une parente, et il n'est pas sans intérêt de voir se produire à 
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Byiance, en plein XP siècle, !a liaison entre humanistes et artistes qui 
caractérisera la Renaissance italienne. Telles sont les conclusions aux- 
quelles permet d'aboutir cette belle étude, qui peut être considérée 
comme un modèle de monographie archéologique. 

Louis Brbhier. 



Eduard Wheelmaph. Kaiser Friedrich II. T. II (1 228-4 233). 
Leipzig, Duncker et Humblot, 4897. In-8°, vm-529 pages. (Fait 
partie de la collection des Jahrbiicher der deutschen Geschiehte.) 

Nous avons déjà rendu compte du premier volume, consacré par 
Winkelmaon à l'empereur Frédéric II. La mort a empêché le savant 
professeur de Heidelberg de faire paraître lui-même le second volume. 
Mais l'ouvrage était achevé lorsqu'il mourut; nous devons aujourd'hui 
sa publication aux soins pieux et éclairés de son fils. 

Ce second volume correspond à deux périodes bien distinctes de la 
vie de Frédéric. La première (1228-1230) est remplie par les luttes 
qu'il soutint contre le pape Grégoire II; la deuxième (1230-1233) cor- 
respond à une période de paix, la plus calme du règne tout entier. 

L'auteur étudie d'abord avec beaucoup de perspicacité et de soin les 
causes du désaccord qui éclata en 1227 entre Frédéric II et le souve- 
rain pontife. Deux faits paraissent solidement établis : dès l'abord, 
l'empereur a reconnu qu'il avait été excommunié à juste titre; ensuite, 
et pour ainsi dire par contre-coup, le pape veut profiter de cet aveu de 
Frédéric, au mieux des intérêts de la papauté. 

On peut dès lors pressentir que la paix entre eux ne pourra être 
durable, car Frédéric est trop intelligent pour ne pas sentir la fausseté 
de sa situation personnelle vis-à-vis le Saint-Siège; il répugne à 
demeurer un instrument dans la main du pape; il n'entend pas pous- 
ser la docilité jusqu'à laisser la cour de Rome maîtresse de la Sicile. 
M. W. ne s'est pas borné à faire un relevé consciencieux de tous les 
actes qui se rapportent plus ou moins directement à la personne de Fré- 
déric. Il a su replacer les faits dans le milieu même où ils se sont pro- 
duits et les mettre habilement en valeur. 

C'est ainsi qu'on trouve, au début du chapitre n, un tableau de 
l'Italie en 1228; l'on y reconnaît parfaitement qu'au moment où s'en- 
gage le conflit, les villes dévouées à l'empereur sont faibles et que sa 
situation dans le nord de l'Italie a empiré. M. W. a insisté avec raison 
sur la gravité des procédés qui furent alors employés par le souverain 
pontife. A partir du mois de janvier 1229, en effet, la papauté appa- 
raît comme une puissance guerrière qui ne se contente plus de repous- 
ser, à main armée, les attaques dirigées contre elle. C'est elle mainte- 
nant qui, en envahissant la Sicile, marche à la conquête de possessions 
étrangères. Et on comprend que les contemporains eux-mêmes aient 
trouvé ces procédés fort étranges, encore que la papauté ait pris soin 
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de déclarer à ses nouveaux sujets qu'ils devaient se féliciter d'avoir un 
nouveau souverain qui les délivrait, disait-elle, d'une sorte de servitude. 

M. W. s'est efforcé de démêler, et ce n'était pas chose facile, les sen- 
timents des princes laïques et ecclésiastiques de l'Allemagne d'alors. 
Ils se trouvaient dans une situation singulière entre le pape et l'empe- 
reur, qui recherchaient également leur amitié. Les sentiments des 
populations elles-mêmes sont plus difficiles encore à démêler. Et j'ai 
quoique peine à admettre avec lui que le peuple avait la sensation des 
grandes choses qui allaient se passer. C'est ainsi qu'il me paraît 
invraisemblable que l'opinion ait pu s'accréditer alors dans la foule 
que l'empereur représentait l'indépendance de l'Allemagne en face de 
la papauté conquérante. Cette assertion ne s'appuie pas assez solide- 
ment sur les témoignages contemporains. Les lambeaux de phrase 
invoqués par l'auteur ne sont pas suffisants pour justifier cette thèse. 

M. W. cherche à suivre pas à pas les faits et gestes de son héros 
et nous les raconte minutieusement. Nous le voyons partir pour la 
terre sainte, s'arrêter d'abord à Chypre, où il se met en rapport avec les 
Lusignan, puis débarquer à Acre, n'ayant à sa disposition que 
dix mille fantassins et huit cents cavaliers. Nous constatons presque 
jour par jour l'emploi de son temps, et nous découvrons les rai- 
sons de son prompt retour, celles aussi qui, par suite de la fausse 
position dans laquelle il se trouvait, rendirent impossible sa réconci- 
liation avec Grégoire IX. Et pourtant il souhaitait sincèrement la paix, 
Hermann de Salza et le cardinal Thomas de Capoue furent ses princi- 
paux intermédiaires, elle rat signée à Ceperano en 1230. 

S'il est moins souvent parlé de la paix de Ceperano que de celle 
de Canossa, c'est parce que c'était moins l'empereur d'Allemagne 
quo le roi de Sicile, M. W. le fait remarquer, qui agissait alors. Gré- 
goire IX eut soin d'ailleurs d'éviter à Frédéric II la mise en scène si 
propre à frapper les imaginations dont Grégoire VII avait entouré la 
soumission de son prédécesseur. 

Les mois qui suivent l'accord de Ceperano correspondent à une 
période de calme relatif. Ils sont en tout cas les plus favorables pour 
étudier la politique impériale. L'auteur le fait avec une abondance de 
détails qui a pour effet de reléguer quelque peu au second plan les 
idées générales, celles en particulier qui ont trait à la situation des 
rois, des princes et des villes. Nous trouvons du moins de précieux 
renseignements sur les efforts que fit alors Frédéric II pour organiser 
dans l'Italie méridionale un État fortement centralisé et pour instaurer 
une législation qui nous apparaît comme une sorte de combinaison 
entre les idées autoritaires des rois normands et les souvenirs encore 
plus favorables au despotisme de la Rome antique. M. W. insiste avec 
raison sur certaines réformes financières qu'il tenta alors, sur un essai 
de monopolisation des monnaies, des mines et du sel. 

Frédéric considérait-il ces réformes comme un acheminement vers 
la réalisation du princi pat, idée qu'il eût voulu appliquer à l'Allemagne 
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comme à l'Italie? On ne saurait l'affirmer; toujours est— il que, du 
régime administratif et fiscal qu'il imposa à la Sicile, il sut tirer à un 
certain moment beaucoup d'argent. Les difficultés avec lesquelles il fut 
aux prises en Allemagne s'expliquent essentiellement, au dire de M. W., 
par la révolte de son fils Henri, prince mal élevé et dont la vie fut à 
tous les points de vue si peu recommandable. 

Les origines de sa révolte, qui a eu des conséquences très graves, res- 
teront toujours enveloppées d'obscurité. Elles paraissent se rattacher 
avant tout au mauvais esprit de ce prince ; l'on aurait tort de 
chercher dans les mouvements qui agitèrent l'Allemagne une sorte 
d'insurrection nationale. Mais ce qu'on peut dire, du moins, c'est que 
ces troubles furent indirectement la conséquence de l'ambition de Fré- 
déric et comme le contre-coup du réve, qui fut le rêve fondamental 
de son règne, la réunion de l'Italie et de l'Allemagne, réunion qu'il 
entendait effectuer de telle sorte que l'Italie devint le centre de l'em- 
pire. C'est à cette pensée de derrière la téte qu'il faut rattacher toutes 
les concessions faites aux seigneurs, principalement cette grande 
charte du 1"' mai 1231, dont nous avons essayé, dans notre étude sur 
la Politique de l'empereur Frédéric II en Allemagne, de présenter un 
commentaire, et sur laquelle M. W. a un peu trop rapidement glissé. 

L'excellent volume que nous signalons ici est accompagné d'un cer- 
tain nombre de documents et de pièces justificatives. Nous signalerons 
parmi elles celles qui ont trait aux rapports de Grégoire IX avec les 
villes lombardes, la liste des personnages qui accompagnèrent Frédé- 
ric II en terre sainte, un commentaire de la lettre du comte d'Acerra à 
l'empereur et une note qui montre en quelle mesure le souverain 
pontife prit part à la convocation de la diète de Ravenne en 1231. 

Nous souhaitons que, maigre la mort de W., cette histoire de Fré- 
déric trouve un digne continuateur qui, pour les dernières années de 
ce règne si chargé, se livre à un travail aussi consciencieux que le pro- 
fesseur éminent trop tôt enlevé à la science et auquel nous rendons ici 
un dernier hommage. 

Georges Blondel. 



Spaln, its greatness and decay (1479-1788), l>y Martin A. S. 

Hume, with an introduction by Edward Aemsthopcg. Cambridge, 
University Press, 1898. In-12, x-460 pages. 

Le livre de M. Martin Hume est un manuel d'histoire d'Espagne 
depuis le commencement du règne de Philippe II jusqu'à la tin de celui 
de Charles III. L'esquisse rapide de l'œuvre des Rois Catholiques et de 
Charles-Quint, tracée dans l'introduction par M. E. Armstrong, n'est 
en effet que le prologue destiné à préparer le lecteur à une meilleure 
compréhension des événements postérieurs. C'est pendant cette période, 
de la prise de Grenade à l'abdication de Charles-Quint, que la puissance 
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espagnole touche à son apogée, et, dès l'avènement de Philippe H, le 
déclin commence : dès ce moment, il y a dans le système économique 
du pays un germe de ruine, qui ira se développant jusqu'aux tristes 
années du règne de Charles II. 

M. Hume , dont on a déjà cité dans cette Revue une très intéressante 
étude sur Philippe II, était particulièrement qualifié pour écrire ce 
résumé de l'histoire moderne de l'Espagne. Peut-être, — l'objection 
lui a déjà été faite par un critique espagnol, — a-t-il un peu sacrifié à 
une tendance assez naturelle à un auteur étranger au pays dont il 
raconte l'histoire, et qui est d'accorder une attention particulière aux 
faits de guerre et aux vicissitudes de la diplomatie, à l'histoire 
externe en un mot, au détriment de l'histoire interne 1 . Il faut recon- 
naître cependant que M. ilume s'est efforcé de nous donner des ren- 
seignements économiques précis et assez nombreux et que, d'autre 
part, la politique étrangère de l'Espagne, ou plutôt de ses rois, a eu une 
action si considérable sur les destinées du pays; le divorce entre les véri- 
tables intérêts nationaux et les ambitions et les traditions dynastiques, 
de Philippe II à Philippe V inclus, a été si complet et de si désastreuses 
conséquences, que ce serait une faute de ne pas faire une part consi- 
dérable à l'exposé de celte politique. 

Dans le chapitre consacré à Philippe V, M. Hume (p. 339-341) se 
montre bien sévère envers Louis XIV et l'accuse d'une duplicité dans 
ses propositions conciliantes faites aux alliés en 1709-1710, qui est 
démentie par les plus récentes publications, notamment par le premier 
volume, très documenté, de l'ouvrage du P. Baudrillart, Philippe V 
et la cour de France, volume paru dès 1889. Ce que dit M. Ilume de 
l'influence exercée par le P. Daubenton et par Ghavigny sur Philippe V 
pour le décider à abdiquer est controuvé, et le paragraphe (p. 363) rela- 
tif à l'ambassade de Tessé contient, sur le but de la mission de Tessé, 
sur des ouvertures soi-disant faites par lui pour rompre à l'amiable le 
projet de mariage de Louis XV avec l'Infante, des assertions qui nous 
paraissent tout à fait erronées. Le passage concernant Ripperda (p. 364- 

1. Signalons à ce propos une histoire d'Espagne publiée, il y a quelques 
années, en Allemagne : G esc h te Me Spaniens von den friihesten Zeiten bis auf 
die Gegenvmrty par le D r Gustav Diercks (Berlin, Cronbach, 1895-1896, 2 vol. 
in-8*). M. Diercks a très heureusement évité ce petit défaut de proportion et 
a consacré une notable partie de son œuvre à l'histoire interne du pays. Cha- 
cun des cinq livres, en lesquels est divisée son histoire d'Espagne, est terminé 
par un chapitre sur la civilisation, la culture intellectuelle, les productions 
littéraires de l'époque correspondante, et, pour le règne de Charles-Quint, par 
exemple, il a bien su séparer ce qui regardait l'Espagne de ce qui n'intéressait 
que l'Empire. Pour les temps modernes, un peu plus de précision eût été par- 
fois désirable; mais, en somme, ce manuel est bon à consulter. 11 faut seulement 
regretter qu'aucune bibliographie, aucune indication des sources, ne permette 
au lecteur de contrôler l'auteur et ne lui donne les moyens de pousser plus à 
fond l'étude d'un point de détail particulier. 



Digitized by Googh 



P. F. WILLRRT : MIHABBAU. 



175 



366| aurait besoin, dans une seconde édition, d'être remis au point 
d'après diverses études nouvellement publiées. A signaler deux errata : 
ce n'est pas la Sicile (p. 298), mais la seule ville de Messine qui s'est 
donnée à Louis XIV en 1674. Plus loin, il faut rectifier le nom du 
négociateur du Pacte de famille et ministre de Charles III : il s'appelait 
Grimaldi et non Grimaldo, comme l'imprime constamment M. Uume, 
dont cependant l'orthographe des noms propres est en général correcte. 

Nous signalons les bibliographies particulières aux différents règnes 
placées à la fin du volume. Il y aurait lieu d'y faire quelques additions; 
ainsi, pour les règnes de Philippe V et de Ferdinand VI, il faudrait y 
joindre la mention de l'ouvrage du P. Baudrillart, cité plus haut, des 
lettres d'Alberoni publiées parÉmile Bourgeoisies études de M. Mal- 
donado Macanaz, des deux volumes de M. Rodriguez Villa sur Palifio 
et Campillo et sur le marquis de La Ensenada. Mais, telles qu'elles sont, 
ces bibliographies sommaires peuvent être mises à profit, surtout dans 
la pénurie où nous sommes de bibliographies modernes sur l'histoire 
d'Espagne. 

H. Léonabdon. 



P. F. Willbet, m. a. fellow and tutor of Exeter Collège, Oxford. 
Mirabeau. Loodon, Macmillan and C°, 4898. In-8°. 

A l'étranger, notamment en Allemagne et en Angleterre, Mirabeau 
jouit encore d'une popularité due au fait qu'il ne fut pas seulement le 
premier orateur de la tribune française, mais encore un homme d'État 
pratique. L'œuvre que M. Stem a accomplie pour les lecteurs allemands, 
M. Willert, d'Oxford, l'a entreprise pour les lecteurs anglais, qui ne 
connaissaient Mirabeau que par les courtes pages que leurs historiens 
professionnels lui avaient consacrées. 

Est-ce à dire que l'œuvre de M. Willert soit comparable à celle de 
M. Stem? M. Stem a fait un travail original fondé sur toute la litté- 
rature du sujet et môme sur des documents inédits. L'étude de M. Wil- 
lert n'a pas cette portée. L'auteur anglais s'en réfère aux plus récents 
biographes de Mirabeau, MM. de Loménie, Rousse et Stem lui- 
môme, sans négliger toutefois de mentionner les Mémoires édités par 
Lucas de Montigny, la Correspondance recueillie par Bacourt et les 
Souvenirs d'E. Oumont. Il prétend, quand môme, garder l'indépendance 
de son jugement à l'égard des assertions de MM. de Loménie et Stern, 
et il insiste notamment sur les révélations que contient la publication 
des Lettres de Vincennes par Manuel et des Œuvres de Mirabtau par 
Merilhou, qu'il appelle à tort Merilhon. Ces compilations ont été pour- 
tant bien connues et utilisées avant M. Willert, mais ce dernier estime 
qu'il faut recourir aux Lettres de Vincennes pour comprendre le genre de 
fascination exercée par Mirabeau sur son entourage. Telle est l'idée mai* 
tresse du livre. 
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Ce point accordé, M. Willert reproduit les faits tels qu'ils sent expo- 
sés par ses prédécesseurs et il évite ainsi les chances d'erreur; il tombe 
aussi dans le lieu commun qui consiste à juger Lafayette et Necker 
d'après les invectives de Mirabeau, jaloux de leur considération méri- 
tée. M. Willert relève fort bien que le gros livre sur la Monarcxie prus- 
sienne avait pour but de poser Mirabeau en homme sérieux au moment 
de la convocation des États généraux; mais en mentionnant cet ouvrage, 
dû surtout à Mauvillon, M. Willert aurait dû insister sur le rôle que 
les collaborateurs de Mirabeau jouent dans la carrière de lYiloquent 
constituant. Il remarque avec quelque justesse que les décrets de l'As- 
semblée nationale ne sont pas dus à l'initiative de Mirabeau; mais il 
exagère quand il en conclut qu'il manquait de vues arrêtées sur la 
Constitution; les idées politiques de Mirabeau forment un corps de 
doctrine que nous nous sommes efforcé d'établir dans une série d'ar- 
ticles parus en 1883 dans la Revue historique. 

Peut-on affirmer que Mirabeau, s'il était devenu ministre d'État, 
aurait sauvé la monarchie? L'assertion est hardie, môme si l'on sup- 
pose, et c'est difficile, que le roi et l'Assemblée auraient fini par lui 
accorder leur confiance. Néanmoins, on serait presque tenté de donner 
ici raison à M. Willert, qui a tort d'ajouter que le décret de novembre 
178'.), excluant les députés du ministère, ne découragea pas notre héros. 
Quoi qu'il en soit, il est certain que, si le genre d'éloquence de Mira- 
beau lui donnait les allures d'un révolutionnaire, son sens politique 
faisait de lui un homme de gouvernement. Homme de gouvernement, 
il voulait l'être déjà en 1785, quand il servait Calonne. Exclu du pou- 
voir par sa mauvaise réputation, il tâchait de s'imposer par sa popula- 
rité; c'est là qu'éclate le contraste entre le tribun du peuple et le con- 
seiller secret du roi. M. Willert ne s'attarde pas à la discussion de ce 
problème psychologique, dont la solution explique la conduite de Mira- 
beau. Ce côté moral de la question est par trop négligé par certains 
biographes qui, ne tenant pas assez compte de l'importance du carac- 
tère dans le maniement des affaires publiques, ne parviennent pas à 
prononcer un jugement définitif sur leur héros. 

De Crue. 



Die Schlacht von Marengo and der Italienische Feldzng des 
Jahres 1800. Noue Quellen, herausgegeben von Hermann Hcef- 
fer; mit einer Karte der Umgebung von Genua und einem Plan 
des Schlachtfeldes von Marengo. Leipzig, B.-G. Teubner, 4900. 

L'éminent professeur à l'Université de Bonn qui a déjà publié de si 
nombreux et si appréciés travaux sur l'histoire moderne et mis à jour 
un choix si précieux de lettres inédites de Napoléon contemporaines de 
la campagne de 1796-1797 conservées dans les archives de la cour et 
de l'État à Vienne, entreprend une vaste publication dont il intitule la 
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première partie : « Sources pour l'histoire des guerres de 1799 et 1800, » 
H proposant de consacrer un volume analogue à chaque campagne de 
la Révolution française. 

Le tome I de cette première partie, paru l'an dernier, concerne la 
campagne de 1799, surtout en Suisse, en raison de l'importance excep- 
tionnelle de la bataille de Zurich. Dans ses premiers chapitres, l'auteur 
y énumère ce que contiennent les archives impériales et royales de la 
guerre à Vienne et expose leur utilité, attestant ainsi sa reconnaissance 
pour le dépôt dont il fit si large usage et indiquant du même coup d'où 
proviennent les principales pièces qu'il emprunte. Ce ne sont pas seu- 
lement des documents de l'époque, mais des relations complètes, la 
plupart jusqu'alors inédites, d'acteurs ou témoins oculaires des événe- 
ments, ou rédigées aux archives d'après des pièces contemporaines. 
Quelques-unes pourtant ont été déjà utilisées par Jomini. 

C'est, en somme, le complément naturel et nécessaire de son impor- 
tante publication antérieure : Diplomatische Verhandlungen ans fier Zeit 
der fransôsischen Révolution 1 , qui, avec l'excellent ouvrage de M. Paul 
Bailleu, directeur des Archives royales de Prusse 3 , est indispensable 
à toute personne désireuse d'approfondir l'histoire diplomatique et 
politique de la Révolution et de l'Empire. 

Avant de publier le tome second relatif à la campagne de 1800 conçu 
dans le même esprit, ordonné avec la même méthode, M. le professeur 
Hermann Hûffer en a détaché, — et cela en valait la peine, ne fût-ce 
que pour célébrer le centenaire de la bataille, — le fascicule spécial de 
Marengo. 

Cette œuvre n'est pas, ainsi que la précédente, à proprement parler, 
de l'histoire, c'est plutôt et surtout une précieuse collection de maté- 
riaux pour l'histoire. Elle découle du même principe qui inspire depuis 
quelques années la section historique de notre état-major, laquelle 
entasse volumes sur volumes de documents conservés dans ses archives 
concernant les campagnes de 1805, 1806, 1809 et 1812, ainsi que l'expé- 
dition d'Egypte. Il y figure également un travail en deux volumes sur 
cette même campagne de 1800, qui traito par conséquent le même sujet 
que celui qui occupe M. Hermann Hûffer. 

Il y a toutefois, en faveur de l'auteur allemand, une supériorité 
incontestable sur nos officiers historiens, c'est qu'indépendamment des 
documents dont il donne le texte, il y ajoute des commentaires, des 
éclaircissements qui les complètent, les rectifient au besoin, commen- 
taires dont l'impartialité est la première loi, alors que nos officiers de 
la section historique, sauf cependant celui qui traite de l'expédition 
d'Egypte, se bornent à imprimer telles quelles, — et la tâche est en 
vérité plus facile et dispense de critique, — les nombreuses pièces 



1. Trois volumes et un supplément, parus de 1868 à 1879. 

2. Preuuen und Frankreich, 1795-1806. 

Kbv. Uistor. LXXVUI. l' r fasc. 
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contenues dans leurs cartons, sans les relier entre elles, sans les éclai- 
rer, sans qu'un lecteur non prévenu puisse discerner du premier coup 
d'œil leur valeur intrinsèque, sans qu'on lui signale leurs défauts, ce 
qui, on en conviendra, complique singulièrement la tâche du travailleur, 
môme avisé, souvent fort embarrassé pour se débrouiller sans fil con- 
ducteur devant un tel amas de notes et géné plus encore pour choisir 
entre les versions contradictoires qu'on lui présente tout uniment, sans 
se prononcer entre elles. 

On ne saurait faire un pareil reproche à M. Hùffer qui, outre la bonne 
fortune de découvrir aux Archives impériales et royales de Vienne 
des relations contemporaines et des documents inédits, a eu l'excel- 
lente idée d'y adjoindre des renseignements presqu'aussi inédits que les 
pièces elles-mêmes sur chacun des acteurs mêlés aux événements dont 
il présente le récit. 

11 n'y a pas seulement la série de dépêches et rapports échangés au 
cours de la campagne entre les généraux, il s'y trouve en plus des 
relations rédigées par des témoins oculaires, bien placés pour voir et 
savoir. Si quelques-unes d'entre elles, comme celle de Slutterheim par 
exemple, ont déjà été imprimées dans V OEsterreischiche Militàr Zeit- 
schrifl ou à part, il n'en est pas de même de toutes. D'ailleurs, inédites 
ou non, on lit ou on relit toujours avec fruit des récits de batailles ou 
de négociations diplomatiques émanant de personnages aussi autorisés 
que Neipperg, Saint-Julien ou Hohenzollern-Hechingen que met prèci- 
sèment au jour M. Hûffer. Pour nous Français qui longtemps n'avons 
connu les incidents et détails de la journée de Marengo que par la 
relation officielle de Berthier, trois fois remaniée par ordre de l'empe- 
reur, et où la vérité se trouve à chaque édition nouvelle altérée un peu 
plus, nous lirons avec grande utilité ces témoignages issus d'adver- 
saires qui, comparés à eeux de témoins ou d'historiens de notre pays, 
permettent de confronter ceux-ci, de les « recouper » et d'en déduire 
le degré de véracité. 

En outre, les notices biographiques, succinctes, mais complètes et 
exactes qu'y a joint M. Hûfler, éclairent les physionomies des divers 
généraux autrichiens sur lesquels on a été jusqu'ici fort insuffisam- 
ment édifié. Quiconque a étudié cette période historique a constaté la 
difficulté de se reconnaître à travers la multiplicité de noms souvent 
semblables des chefs autrichiens, sur lesquels nos divers recueils bio- 
graphiques, tous fort imparfaits, pleins de lacunes ou d'erreurs, ne 
fournissent que des informations insuffisantes ou erronées. Beaucoup 
seront surpris d'apprendre, en lisant le volume de M. Hùffer, qu'il y eut 
dans l'armée impériale deux généraux Saint-Julien, comme deux Stut- 
terheim , deux Bellegarde et deux Loudon; deux Mercandin et deux 
Rohan, sans compter cinq Colloredo que certains historiens antérieurs 
ont été parfois amenés à confondre entre eux. On trouvera les indica- 
tions les plus précises sur la carrière militaire de Mêlas et de Zach, 
son chef d'état-major; sur Ott, le vaincu d« Montebello; sur Kray, 
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Kaim et Hadick et autres généraux sur lesquels nous étions inexacte- 
ment informés. 

Cest donc une contribution do premier ordre qu'apporte à la science 
historique le nouvel ouvrage de M. Hermann Hûffer qui par endroits 
complète ou modifie nombre d'assertions de ses devanciers, projette la 
lumière sur des points restés douteux. 

On ne saurait le comparer comme intérêt qu'à la belle publication 
émanée, l'an dernier, du comité créé à Alexandrie pour la célébration 
du centenaire de Marengo, où se lisent des œuvres de réelle valeur, 
comme l'étude du capitaine d'état-major italien V.-E. Pittaluga, où se 
trouve reconstituée pour la première fois par le menu la marche excen- 
trique de la division Desaix et l'itinéraire de son retour sur San-Giu- 
liano à l'appel du canon. En France, il nous faut l'avouer à regret, nous 
ne pouvons opposer à ces ouvrages étrangers aucun travail qui leur soit 
comparable. C'est un motif de plus pour lire le volume de M. Hermann 
Uûfler, en souhaitant qu'il poursuive et termine sa tâche. 

Félix Bouvier. 



Lieutenant Lottw. Un chef d'état-major sous la Révolution : le 
général de Billy, d'après sa correspondance et ses papiers. Paris, 
Berger-Levrault, 1901. 476 pages. 

Le but de l'auteur est de montrer ce que fut le général de Billy et 
de donner aussi un document pour l'étude de l'histoire de l'état-major 
pendant la Révolution. 

Le lieutenant-colonel de Philip a déjà donné, sur le service d'état- 
major pendant les guerres de la Révolution et du premier Empire, une 
étude intéressante et complète dont nous avons parlé ici même. Celle 
du lieutenant Lottin ne s'applique qu'à un cas particulier, mais permet 
de se rendre compte du détail de l'exécution du service. 

La figure du général de Billy n'est pas de celles qui se détachent 
d'un très vigoureux relief. Homme de devoir et de cœur, il remplit 
consciencieusement les différentes fonctions qui lui furent confiées. 
Engagé volontaire dans la garde nationale de Paris, le 18 août 1789, 
il entra en 1793 dans l'armée régulière et servit d'abord dans l'artille- 
rie. En 1795, il était chef d'état-major de Kléber, puis il devint celui 
de Marceau. Il fut tué dans la journée d'Auerstaîdt, le 14 octobre 1806; 
il était général de brigade. 

L'auteur, après avoir donné des extraits des registres d'ordres et de 
correspondance du général et décrit les combats auxquels il prit part, 
étudie de Billy philosophe militaire. Le lieutenant Lottin présente avec 
une phraséologie un peu diffuse les conceptions du général qui sont 
cependant simples et claires. De Billy pose justement en principe que 
l'officier qui s'en tiendrait à un bagage purement technique éprouverait 
de grosses déceptions; il ne faut pas de règles immuables, dit-il. mais 
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des idées générales obtenues par l'étude et adapter ensuite celles-ci 
aux conditions particulières du moment. Cela est vrai, mais l'art con- 
siste précisément à savoir adapter les idées générales au cas déterminé 
dans lequel on se trouve. 



Caroll D. Wright. L'évolution industrielle des États-Unis, traduit 
par P. Lepelletier, avec une préface de E. Levasseur. Paris, Giard 
et Briore, 4901. 1 vol. in-8°, xxm-380 pages et 4 cartes. Dia- 
grammes. (Bibliothèque internationale d'économie politique.) 

Nulle entreprise ne pouvait être mieux venue que cette traduction 
de l'ouvrage de Caroll D. Wright, paru en 4895. Les États-Unis ne sont 
pas seulement, comme le dit M. Emile Levasseur dans la magistrale et 
substantielle préface qu'il a mise au livre, < le plus grand et le plus 
actif laboratoire d'expériences industrielles et sociales du xix # siècle; > ils 
sont encore une société neuve, dont les origines ne remontent pas à 
plus de trois siècles, et chez laquelle le machinisme et la grande indus- 
trie n'ont fait leur apparition que très tard. Dans ce milieu particulier, 
plus ou moins soustrait aux influences de la vieille Europe, il est bien 
plus facile qu'ailleurs d'étudier l'évolution industrielle. 

M. Caroll D. Wright, créateur en 1869 du plus ancien Office du 
travail de l'Amérique et du monde, aujourd'hui commissaire du tra- 
vail à Washington, était mieux qualifié que personne pour cette tâche. 
Il a fait de son sujet quatre parts : 

I. L'évolution de l'industrie pendant la période coloniale'. Passant en 
revue les constructions navales, les industries textiles, celles du livre, 
les constructions, la métallurgie, il nous montre combien toutes ces 
industries étaient, jusqu'en 1790, rudimentaires. Au point de vue 
mécanique et capitaliste, elles étaient certainement en retard sur les 
industries européennes. Elles étaient nées sous un régime étroitement 
corporatif (p. 107), avec réglementation des salaires, et c'est à peine si 
elles ont dépassé le stade de l'industrie domestique. 

II. L'évolution de l'industrie de 1790 à 1890. Dans cette longue période, 
l'année climatérique est 1860. On lira en effet, avec un vif intérêt, les 
pages (H8-163) intitulées : t La guerre civile : une révolution indus- 
trielle, » où M. Caroll D. Wright, avec une rare finesse d'analyse, 
compare les conditions économiques du Nord et du Sud, et trouve dans 
le contact brusque entre ces deux inondes différemment organisés 
l'une des causes du rapide développement industriel des États-Unis. 
Ici, l'esclavage ; là, la liberté du travail ; ici, des communautés déjà 

1. La traduction de M. Lepelletier : • Période de colonisation, » est un léger 
contresens, « Période coloniale a = période pendant laquelle les futurs States 
étaient «les colonies de la Grande-Bretagne. M. Lepelletier se sert d'ailleurs de 
la forme « période coloniale o dans le texte (voy. p. 115). 
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industrialisées; là, des groupements immobiles, spécialisés dans le tra- 
vail du coton; ici, une race largement renouvelée par le flot croissant de 
l'immigration ; là, une population qui ne se modifie pas. « Mais la guerre 
survint, le régime du travail fut entièrement changé, et le Sud, par le 
fait même, entra en lutte industrielle avec le Nord et avec l'Europe elle- 
même. » Ces États que l'on avait crus, pendant l'ère esclavagiste, 
impropres par nature à la grande industrie, se sont trouvés devenir, 
grâce aux richesses minérales qu'ils renferment, c une véritable puis- 
sance dans le monde industriel. » — Nous ne pouvons suivre ici 
M. Caroll D. Wright dans les détails qu'il donne sur le développement 
de chaque industrie en particulier 1 , sur le nombre des ouvriers, le taux 
des salaires, les femmes et les enfants. 

III. Le mouvement ouvrier. C'est ici la partie proprement sociale du 
sujet, la plus intéressante pour qui n'est pas Américain. L'auteur retrace 
les débuts des Trade's Unions américaines. Les premières naissent, 
comme le machinisme américain, à une date relativement récente, vers 
4832. El les sont d'abord très mal vues. Les commerçants et armateurs de 
Boston soutenaient alors dans toute leur rigueur les doctrines contraires 
au droit de coalition; ce qui ne les empêchait d'ailleurs pas de se coali- 
ser contre la coalition ouvrière, de s'engager à n'employer aucun ouvrier 
syndiqué et même à boycotter (qu'on nous passe l'anachronisme) les 
patrons qui en emploieraient. Qu'on mesure le terrain parcouru en 
considérant qu'aujourd'hui le travail syndiqué représente aux États- 
Unis environ 30 °/ 0 du travail total (contre 10 °/ 0 en France). 

La législation ouvrière, étant une législation d'États, est très variée, 
et chaque État forme une sorte de laboratoire social. Le plus intéres- 
sant de ces laboratoires est le Massachusets, qui créa dès 1865 une 
commission d'enquête sur la question de la journée de dix heures 
(établie depuis 1840 sur les chantiers fédéraux) et, en 1869, le Bureau de 
statistique du travail (copié ensuite par trente et un États de l'Union, 
par le gouvernement fédéral, par les nations industrielles de l'Europe, 
le Canada, la Nouvelle-Zélande); qui édicté dès 1874 la journée de dix 
heures (semaine de soixante heures) pour les enfants et les femmes (par 
-voie de contact nécessaire la réforme s'est, en fait, étendue aux 
hommes). Je suis obligé de passer sur le récit très passionnant des 
grèves que l'auteur appelle « historiques, t sans doute parce qu'elles 
ont fait beaucoup de mal, grève des chemins de fer en 1877 à 
Pittsburg, la première grève au canon, grève des télégraphistes en 
4883, grèves des chemins de fer en 1885-1886, grève Carnegie en 1892, 
enfin la terrible grève Pullman à Chicago en 1894 *. 

IV. La dernière partie : l'Influence du machinisme sur le travail, attirera 

1. On regrettera, quoi qu'il en dise dans son avant-propos, qu'il n'ait pas 
consacré un chapitre spécial à l'industrie des transports. 

'2. S'il étudie avec soin les associations ouvrières, M. C. D. W. laisse de côté 
les trusts, dont le rôle n'est cependant pas négligeable. 
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surtout le moraliste et l'économiste. L'historien trouve cependant à y 
glaner des constatations intéressantes. M. Caroll D. Wright établit que 
le résultat du développement mécanique est double et, au premier abord, 
contradictoire : d'une part, en apparence, et immédiatement après une 
invention nouvelle, se produit une « contraction de la main-d'œuvre; p 
d'autre part, une extension des débouchés ouverts au travail. • La 
réduction de la main-d'œuvre a été (p. 365) plus que compensée par 
l'augmentation du nombre des emplois. » 

Depuis 1860, l'accroissement des salaires a été plus considérable que 
la hausse des denrées*. Les salaires avaient été, en 1870, plus élevés 
qu'en 1890, mais c'est qu'alors les denrées avaient subi momentanément 
une hausse anormale. Il ne faudrait pas croire d'ailleurs qu'en réalité 
les salaires ont monté plus vite que les prix ; la vérité est qu'au xix« siècle 
(contrairement à ce qui s'est passé aux époques anciennes d'essor indus- 
triel, par exemple au xvi*), grâce à la machine, les prix ont eu tendance à 
baisser 3 , a Toutes les fois que les prix des denrées s'élèvent, ils s'élèvent 
relativement plus que le prix de la main-d'œuvre; au contraire, toute* 
les lois qu'ils baissent, ils tombent relativement beaucoup plus bas que 
le prix de la main-d'œuvre. » 

M. Caroll D. Wright est un optimiste 3 . Il chante sur un mode 
presque lyrique les bienfaits matériels, sociaux, intellectuels et moraux 
de la machine. Il combat avec une vigueur tout à fait réjouissante la 
conception idyllique du passé industriel, et, aux romans sur \ehotne du 
tisserand de la vieille Angleterre, il oppose les rapports des commis- 
saires de la jtoor-law; c'est là de bonne besogne. 

Est-ce à dire que M. Caroll D. Wright trouve l'organisation actuelle 
parfaite et définitive? Loin de là : i Si l'on nous demande si le salarie 
a reçu une part juste et équitable des avantages économiques résul- 
tant de l'introduction du machinisme, il nous faut bien répondre que 
non, si l'on entend par là, du moins, sa part relative comparée à celle 
qui revient au capital, p M. Caroll D. Wright espère bien que la science 
continuera 6on œuvre émancipatrice. 

1. P. 235-236. Il ne faut cependant pas perdre de vue que M. C. D. W. néglige 
arbitrairement de tenir compte de la hausse dos loyers. 

2. La moyenne des prix de 223 des principaux articles de consommation, 
considérée comme égale à 100 en 1860, était de 97,7 en 1810; elle a pas.* 1 a 
187,8 en 1866. mais elle n'est plus que de 93,4 (moindre qu'un demi-siècle 
avant) en 1890. 

3. D'un optimisme parfois excessif. P. 372, on lira cette phrase étrange : 
« Les nations consacrées aux industries qui exigent l'emploi des machines dans 
une large proportion sont à l'abri de l'invasion du communisme et du socia- 
lisme collectiviste. » 11 y aurait également des réserves à faire (p. 366) sur les 
calculs, empruntés à Georges Woods, de valeurs créées par la machine : dire 
qu' c avec un bloc de fer ordinaire d'une valeur de 0 fr. 75 on a pu produin* 
un lingot valant 5 dollars, » c est oublier, — sans jwrler du travail, — tous les 
facteurs secondaires de la production (le coke, Inutillage, etc.), bien plus con- 
sidérables aujourd hui que sous l'ancien régime industriel. 
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Ce bel ouvrage e*t traduit avec une exactitude qu'on souhaiterait 
moins littérale*. Le texte français donne parfois l'impression d'un 
contresens, et il est déparé par quelques bévues». 

Henri Hausbr. 



Georges Brt. Histoire industrielle et économique de l'Angleterre 
depuis les origines jusqu'à nos jours. Paris, 4900. In-8°, 
774 pages. Prix : 45 fr. 

Ce livre s'explique par le désir de fournir aux étudiants en droit, qui 
généralement ignorent l'anglais, un moyen de s'informer des princi- 
paux faits de l'histoire économique anglaise récente. On ne compren- 
drait pas sans cela, au moment où parait la traduction française du 
beau livre d'Ashley, l'utilité d'un manuel, qui évidemment n'a point 
de prétention scientifique. — Tel qu'il est, cependant, je crains qu'il ne 
renseigne pas avec toute la précision désirable. Il n'est pas heureux 
de dire que J.-B. Say a répandu les doctrines de l'École de Manches- 
ter (p. 004). Il n'est pas vrai que l'Act de 181)7 n'ait fait qu' « étendre 
le principe de la responsabilité patronale, tel que l'avait admis la loi 
antérieure de 1880 » (p. 543i. Il est impossible de comprendre avec les 
seules explications du texte ce qu'est, dans le nouvel Act de 1897, la clause 
de œnlracting out (le texte porte • contracting Act ■ par une erreur typo- 
graphique sans doute). De même encore, on cherche en vain mention 
du traité d'Éden en 1786, ce premier essai de libre échange, entre la 
France et l'Angleterre. On trouve par contre racontée, à deux endroits 
différents, l'histoire de l'abolition des Corn-Laws (p. 602 et 654), etc., etc. 
Enfan, la division par paragraphes dans un ouvrage historique n'est 
évidemment pas à sa place. 

Charles Rist. 

1. Par exemple, le mot incorporer traduit très mal incorporelle, en parlant 
dune association qui arrive à l'existence légale. 

i. P. 57, The Freeman's Bath pour Oath, simple lapsus. Ce qui est plus 
gme, c'est (p. 93) « lord Keeper North » pour « lord North, garde des sceaux. » 
P. 161 (croquis), au lieu de « centres manufacturiers, » il faut lire n centres de 
la production manufacturière. » P. 244, pourquoi traduire Columbian par 
« Américaine? » P. 112, le a 4 juin 1776 » pour la déclaration, qui est du 4 juil- 
let. P. 80, 1646 et 1562 pour 1846 et 1862. P. 283, 1861 pour 1831 et sans doute 
1832 four 1852. 
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1. — Bibliothèque de l'École des chartes. 4904, 4 a livr. — 
L. Dblisle. Le Livre royal de Jean de Cbavenges; notice sur un ms. 
du musée Condé (ce ms. provient de la collection Ashbu m ham. Il nous 
révèle l'existence d'un poète champenois qui travaillait pour la maison 
royale sous le règne de Philippe de Valois. Il a peut-être appartenu à 
Charles V). — A. Thomas. Lo mois de « deloir » (il n'y a pas lieu de 
distinguer entre deloir et delair; ces deux mots ont la même origine : 
delirium et désignent le même mois : décembre, qui était à Rome le mois 
des saturnales, des plaisirs poussés jusqu'à l'extravagance, au délire). — 
H. Stbin. Odyssée d'un chevalier beauceron au xv e s. (il s'appelle TassiQ 
Gaudin, chevalier, né à la Chapelle d'Aumainville vers 4385; d'après 
une lettre de rémission délivrée par Henri VI en 4426). — C. Coudbrc. 
Les mss. de l'abbaye de Grandmont (publie un inventaire rédigé au 
xv° s.; il comprend 443 numéros. Pas un livre d'histoire, sauf peut-être 
le n° 82 : « Chronologia; Julii Solini opéra »). — Dom M a ri us Fébotin. 
Deux mss. wisigothiques de la bibliothèque de Ferdinand 1 er , roi de 
Castille et de Léon (deux mss. liturgiques de 4055 et 4059). = Biblio- 
graphie : P. Viollet. Les communes françaises au moyen Age (Fr. Funck- 
Brentano expose brièvement ses idées sur les éléments fondamentaux 
des communes). — Abbé J. Nanglard. Cartulaire de l'église d'Angou- 
lême (texte intéressant rédigé avec quelque inexpérience; il contient 
212 numéros d'actes qui se placent presque tous du ix« siècle à la fin 
du xii e ). — Ch. Duvivier. La commune de Tournai, de 4487 à 424 4 
(très bonne étude). — Ad. Hocquet. Tournai et l'occupation anglaise; 
contribution à l'étude du xvr* siècle (simple esquisse de la manière 
dont les Anglais administrèrent Tournai et le Tournaisis de 4543 à 
4518. A. d'Herbomez indique le livre qu'il y aurait à écrire sur le sujet 
et les sources où il faudrait puiser). — F.-Gui Sommi-Picenardi. Itiné- 
raire d'un chevalier de Saint-Jean de Jérusalem dans l'île de Rhodes 
(très intéressant guide. L'auteur, marquis Sommi-Picenardi, est grand 
prieur de Lorabardie et de Venise de l'ordre de Saint-Jean). — R. P. 
Henri Quentin. Jean-Dominique Mansi et les grandes collections conci- 
liaires (très intéressant). 

2. — Bulletin critique. 4901, 5 octobre. — A. Danvila y Burguero. 
Don Cristobal de Moura, primer marques de Castel- Rodrigo, 4538- 
4613 (très intéressant). = 15 octobre. Abbé J. Lestrade. Les huguenots 
en Comminges (bon travail, d'après les archives de Muret). = 25 oct. 
A. Aulard. Histoire politique de la Révolution française (livre d'une 
impeccable érudition, mais d'un penseur que ses préjugés dominent un 
peu trop). — A. Métin. Le socialisme sans doctrine : la question agraire 
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et la question ouvrière eu Australie et Nouvelle-Zélande (étude cons- 
ciencieuse et exacte). — Le P. James Forbes. L'Église catholique en 
Ecosse à la fin du xvi« siècle : Jean Ogilvie (œuvre d'histoire pleine de 
critique, sérieuse et documentée; comp. Rev. hist., LXXVI, 467). — 
P. Allard. Julien l'Apostat (intéressant, mais peu de méthode dans la 
recherche et dans l'exposition). = 5 nov. Jos. Schmitz. Die Bussbùcher 
und das kanonische Dussverfahren nach handschriftlichen Quellen 
(reprend avec une plus grande abondance d'arguments, mais aussi peu 
de succès, la thèse, présentée il y a dix-huit ans par lui, de l'existence 
d'un pénitentiel romain antérieur aux pénitentiels anglo-saxons ou 
francs). — Porée. Histoire de l'abbaye du Bec (excellent). — Durkheim. 
L'année sociologique, 1899-1900 (excellente bibliographie; en outre, 
deux mémoires bons à consulter sur le régime des castes et sur les 
causes d'extinction de la propriété corporative). — Comte A. 0' Kelly de 
Galway. Dictionnaire archéologique et explicatif de la science du bla- 
son; I (utile). — E. Hauviller. Analecta Argentinensia; I (ce tome I 
contient 329 documents tirés des archives du Vatican et relatifs à l'his- 
toire du diocèse de Strasbourg de 1316 à 1334). = 15 nov. L. Follioley. 
Montalembert et Mgr Parisis, 1843-1848 (épisode important de la lutte 
pour la liberté de l'enseignement sous Louis-Philippe). — Charles Van 
Duerm. Correspondance du cardinal Hercule Consalvi avec le prince 
Clément de Metternich, 1815-1823 (très intéressant). — G. Ledos. Sainte 
Gertrude, 1256-1303 (sans intérêt et sans style). — W. Liebknecht. Sou- 
venirs, 1826-1900; trad. fr. (intéressant). — Abbé Winterer. Le socia- 
lisme contemporain; histoire du socialisme et de l'anarchie; 4 e édit. 
(très utile). = 25 nov. Eug. Allain. Pline le Jeune et ses héritiers 
(ouvrage composé avec intelligence et maturité, malgré bien des gau- 
cheries ou des distractions). — R. Welschinger. Sainte Odile, patronne 
de l'Alsace (intéressant, mais un peu flou). 

3. — Polybiblion 1901, octobre. — M. Tourneux. Marie- Antoinette 
devant l'histoire. Essai bibliographique (2« édition, revue de très près). 
— P. Cultru. Dupleix (excellent). — Alex, del Mar. Les systèmes moné- 
taires. Histoire monétaire des principaux États du monde, trad. par 
Chabry et Bessonnet-Fabre (très utile). — Jules Baudot. La princesse 
Yolande et les ducs de Bar de la famille des Valois (bonne biographie 
suivie d'une trop longue étude sur Mélusine, roman de Jehan d'Arras, 
et de deux appendices inutiles). — F.-W. Taube. Ludwig der Altère, 
als Markgraf von Brandenburg, 1323-1351 (bon). — G. Noradoughian. 
Recueil d'actes internationaux de l'empire ottoman; tome II, 1789- 
1855. = Novembre. G. Cardon. Histoire contemporaine, 1789-1900 (bon 
choix de lectures). — L. Bourgain. L'Église de France et l'État au 
xix« siècle, 1802-1900 (bon). — F. Bollati di Saint-Pierre. Illustrazioni 
délia spedizione in Oriente di Araedeo VI, il conte Verde (publie entre 
autres le compte d'Antoine Barbier, trésorier d'Amédée VI, du 12 juin 
1366 au 22 janv. 1368; très intéressant). — H.-Fr. Ddaborde. Les inven- 
taires du trésor des chartes dressés par Gérard de Montaigu (excellent). 
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4. — Revue critique d'histoire et de littérature. 1901, n° 40. 

— Cheyne et S. Black. Encyclopaedia Biblica, tomes I et II (excellent!. 

— Zapletal. Der Totenismus und die Religion Israels (ouvrage qui 
donne l'illusion d'une science profonde, mais qui, en réalité, s'inspire 
de considérations étrangères à la critique historique). — Schmally. 
Semitische Kriegsalterlhùmer. I. Der heilige Krieg im alten Israël 
(étude complète et bien ordonnée). — Êmile Châtelain. Introduction à 
la lecture des Notes tironiennes (excellent). — P. Frémeaux. Napoléon 
prisonnier; mémoires d'un médecin de l'empereur à Sainte-Hélène 
(adaptation en français des notes prises par le D r John Stockoede 1817 
à 1819; mais il ne donna ses soins à l'empereur que du 17 au 21 jan- 
vier 1811); il passa au conseil de guerre pour avoir « favorisé les vues 
des prisonniers français en leur fournissant de spécieux prétextes de 
plaintes, » et il fut rayé des cadres de la marine). — Y. K. La sortie de 
la Marne, 30 novembre 1870 (livre bien fait, sincère et utile). = N° 41. 
J.-W. Rothstein. Der Mensch und der Prophet Moses (sorte de compro- 
mis entre les af6rmations de la foi et les exigences de la critique; 
intéressant, mais déconcertant). — Ph. Lauer. Le règne de Louis IV 
d'outre-mer (art. à lire de R. Parisot). — Ministère de la guerre. His- 
toriques des corps de troupe de l'armée française, 1569-1900 (ouvrage 
de grand luxe écrit à l'occasion de l'Exposition universelle, il y manque 
des tables), sz N° 42. J. Réville. Le quatrième évangile (important). — 
G. Lenôtre. La chouannerie normande au temps de l'empire; Tourne- 
but, 1804-1809 (histoire vraie, traitée à la manière d'un roman; très 
intéressant, mais fort incomplet). = N° 43. K. Diatsko. Untersucbun- 
gen ûber ausgewaelte Kapitel des antiken Buchwesens (très intéres- 
sant; commentaire érudit et en partie nouveau sur le passage de Pline, 
Nat. hist., XIII, 68-89, relatif au papyrus). — Ch. Hastings. Le théâtre 
français et anglais (art. important de Jusserand). — P. Piolet. La France 
hors de France (banal et prétentieux). — G. Coen. La questione colo- 
niale e i popoli di razza latina (intéressant pour la politique coloniale 
de l'Italie; l'auteur exalte d'ailleurs les Anglo-Saxons et les Germains 
au détriment des Latins). = N° 44. Wolfgang-Heinse. Die Belageruug 
der Pekinger Gesandschaften (estimable). — A. Aulard. Histoire poli- 
tique de la Révolution française (art. de H. Monin). = N° 45. P. Gau- 
thies. L'Italie du xvr* siècle : Jean des Bandes-Noires, 1498-1526 (très 
attachant). — //. Hùffer. Quellen zur Geschichte des Zeitalters der fran- 
zôsischen Révolution (deux volumes ont déjà paru; ils contiennent des 
documents fort intéressants, dont quelques-uns inédits, sur les cam- 
pagnes de 1799 en 8uisse et de 1800 en Italie. Excellente édition). — 
A. Sorel. Études de littérature et d'histoire (très intéressant). — K. 
Marcks. Kaiser Wilhelm I (3 - édit., revue de cette remarquable biogra- 
phie). = N* 46. P. Foucart. Les Grands Mystères d'Éleusis. Personnel, 
cérémonies (remarquable; beaucoup de faits nouveaux). — Funck. Kir- 
chengeschichtliche Abhandlungen und Untersuchungen (recueil de 
40 mémoires sur les points les plus variés de l'histoire intérieure de 
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l'Église : institutions, culte, discipline, littérature). — Abbé L. Chom- 
ton. Histoire de l'église de Saint-Bénigne de Dijon (très bon travail). 
= N* 47. G. Grûtzmacher. Hieronymus; eine biograpbische Studie zur 
alten Kirchengeschichtc; !• Hœlfte (effort souvent heureux pour fixer au 
moins les dates principales de la vie de saint Jérôme). — Al. Knœpfkr. 
Rabani Manri De institutione clericorum Iibri très (montre fort bien les 
nombreux emprunts faits par Raban Maurqui, décidément, n'est qu'un 
compilateur. Le livre est intéressant pour l'histoire de la liturgie et de 
la discipline). — E. Nestlé. Die Kirchengeschichte des Eusebius, aus dem 
Syrischen ùbersetzt (très bonne traduction d'un texte qui a été écrit du 
temps, peut-être même sous les yeux d'Eusèbe; sur plusieurs points 
elle facilitera l'intelligence du texte grec).= N° 48. Francotte. L'indus- 
trie dans la Grèce ancienne (art. de P. Guiraud). — G. Michaut. Le 
génie latin; la race, le milieu, le moment, les genres (ouvrage très 
distingué, bien que le plan soit un peu artificiel). — //. B. Swete. An 
introduction to the study of Old Testament in greek (excellent manuel 
de la philologie des Septantes). — A. Urbain. Ein Martyrologium der 
christlicben Gemeinde zu Rom am Anfang des v Jahrhunderts (livre 
utile, surtout pour les références, encore qu'il y ait de fâcheuses 
lacunes). — C.-A. Bernouilli. Die Heiligen der Merowinger (très utile). 
— E. Maignien. Mémoires de Jacques Pape de Saint-Auban, 4562-1587 
(édition qui laisse à désirer). 

5. — Journal des Savants. 4901, septembre. — R. Dabeste. Le 
droit en Chine. — Fabia. Le point final des Annales de Tacite; fin. — 
G. Perrot. L'histoire et l'œuvre de l'École française d'Athènes; suite 
en octobre; fin en novembre (d'après le livre de G. Radet). = Octobre. 
Maspero. La geste de Sèsostris (à propos de l'ouvrage de K. Sethe; 
étudie et compare les trois versions qui nous sont parvenues de l'his- 
toire de Sèsostris et conclut que ces récits n'ont aucune valeur histo- 
rique, qu'on ne saurait donc identifier Sèsostris avec un Ousirtasen ou 
un Ramsès quelconque, ni même avec un Pharaon authentique) ; tin 
en novembre (M. Sethe a montré qu'il faut lire Senousrit le nom 
transcrit jusqu'alors Ousirtasen ; mais il n'a point vu qu'il avait affaire 
à un personnage de roman, qui est du ressort de la littérature, non de 
l'histoire. Les conteurs égyptiens, prenant le sobriquet de deux des 
Ramsès, le second et le troisième, en firent un personnage en soi, 
autour duquel ils groupèrent les éléments d'un roman). — G. Paris. 
Histoire de la littérature française (analyse et discute le beau livre 
publié récemment par H. Suchierl; 2«art. en novembre, s Novembre. 
A. Sorel. L'Ile de France sous Decaen (d'après la thèse de H. Pren- 
tout). 

6. — Revue d'histoire diplomatique. 1001, n<> 4. — Abel Rioault. 
Le voyage d'un ambassadeur de France en Turquie au xvi« siècle 
joutes suivies par les ambassadeurs; difficultés et périls du voyage; 
avec une utile bibliographie). — P.-H. Van dbr Kemp. La Hollande et 
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l'Europe au commencement du xix e siècle. La Guadeloupe, le Cap et 
la Guyane aux traités de Paris du 30 mai et de Londres du 13 août 
i814. — Léon-G. Pelissier. Le comte d'Artois et la politique véni- 
tienne, 1790-1791 (d'après les rapports de l'abbé de Cattaneo et de 
Francesco Apostoli, qui tiennent les inquisiteurs d'État au courant aVs 
intrigues du comte avec l'empereur; en appendice, publie leurs lettres 
au secrétaire de l'inquisition d'État). — Luigi Krauss. L'évolution du 
pangermanisme au xix e siècle et la diplomatie; suite. — P. Coquelle. 
Les projets de descente en Angleterre, d'après les archives des Affaires 
étrangères. Louis XV et Charles-Edouard (1742-1749, 1755-1762). 

7. — Revue générale du droit, de la législation et de la juris- 
prudence. 1901, mai-juin. — J. Lefort. Notice sur la vie et les tra- 
vaux de M. Arthur Desjardins. — Raoul de la Grasserie. Des régimes 
matrimoniaux chez les peuples germaniques et les peuples slaves; 
suite (législation actuelle). s= Juillet-août. J. Lefort. La faculté de 
droit de Douai avant la Révolution. 

8. — Revue d'histoire, rédigée à l'État-major de l'armée (sec- 
tion historique). 3« année, 1901, juillet. — La bataille de Jemappes 
(ch. m : l'entrée dans les Pays-Bas) ; suite en août (ch. iv : la bataille, 
avec deux cartes) ; fin en novembre (ch. v : les suites de la bataille de 
.Temappes; conclusions). — Études sur la campagne de 1799; suite 
(ch. iv : forces en présence le 15 oct. 1798); suite en août (ch. v : hypo- 
thèse d'une rupture immédiate au début de l'an VII; l'incident des 
Grisons, octobre 1798; avec une carte). — La guerre de 1870-1871; 
suite (journée du 4 août; suite en septembre); suite en octobre (journée 
du 5 août; suite en novembre; avec des cartes). = Août. Campagne 
de 1793 en Alsace et dans le Palatinat; suite en octobre; fin de la 
première partie en novembre. — Campagne maritime de 1805. La 
phase décisive de la campagne de 1803-1805 contre l'Angleterre; suite 
en septembre (la traversée de l'Océan et les premières opérations aux 
Antilles, 16 mai au 4 juin. 

9. — Journal des sciences militaires. 1901, août. — Général 
Lewal. Le plan de combat. Étude de stratégie; suite. VIII. Plan spé- 
cial de combat. IX. Dispositions de combat. — Colonel Boordeau. Le 
grand Frédéric; suite en septembre, octobre et novembre. — Capitaine 
Granoe. Une brigade allemande d'infanterie au combat (Borny, Nois- 
soville, Villers-Bretonneux, Saint-Quentin); suite en septembre et 
novembre. — Capitaine Armengaud. Lang-Son; fin. = Octobre. Capi- 
taine Richard. Les Vosges (1674-1814-1870); suite. 

10. — Revue militaire des armées étrangères. 1901, août. — 
La journée du 16 août 1870, d'après de récentes publications alle- 
mandes; suite en septembre; fin en octobre. — Études sur la guerre 
sud-africaine (1899-1900); suite en septembre et novembre. — Les 
événements militaires en Chine (1900-1901); suite en septembre, 
octobre et novembre. 
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11. — Annales de géographie. 1901, 15 novembre. — Henri 
Hitibb. L'évolution de l'agriculture. — Mission de MM. Ardaillon et 
Cayeux dans l'île de Crète (résultats notables au point de vue géolo- 
gique). 

12. — Études. Revue fondée par des Pérès de la compagnie 
de Jésus. 1901, 5 octobre. — Pierre Bliard. Le premier épisode de 
la vie publique du cardinal Dubois (justifie la politique du cardinal 
dans les négociations du traité de la Haye, le 4 janvier 1717; montre 
que rien n'appuie l'accusation de péculat qui lui a été faite à cette 
occasion). — J. de la Sbrvièrb. Une controverse anglaise au xvn« s. : 
la question du serment d'allégeance, 1606-1007 (intéressant et bien 
documenté). = 20 octobre. Michel Jullien. A la recherche de Tabenue 
et des autre? monastères fondés par saint Pacome. — 5 novembre. 
H. Chèrot. Le duc de Droglie historien. — Eugène Grisellb. Le quié- 
tisme. Lettres inédites du frère de Bossuet; 1 er article (intéressant); 
suite le 5 décembre. = 20 novembre. Alfred Durand. L'état présent 
des études bibliques en France; 1 er article (à lire). — Jos. Brucker. 
La vente d'une congrégation (apporte quelques corrections au mémoire 
de M. Jacques Bonzon sur la suppression des Jésuites, qui est d'ailleurs 
une étude très sérieuse et bien documentée), zz 5 déc. Henri Bre- 
mosd. La vie religieuse d'un bourgeois de Reims au xvir siècle : Jean 
Maillefer (d'après ses Mémoires publiés par H. Jadart). — Lucien 
Mbchinbau. L'autorité divine des livres saints. Position catholique et 
positions prolestantes (article très intéressant). — Jos. Burnichon. La 
résurrection d'un peuple : la Bosnie et l'Herzégovine. 

13. — La Revue de Paris. 1901, 15 octobre. — Eugène Dufeuille. 
Le prince Henri d'Orléans. — A. Aulard. L'abbé Barbotin (résume 
fort intéressant des lettres envoyées par E. Barbotin, curé de Prouvy, 
près Valenciennes, député aux États généraux par le clergé des bail- 
liages du Hainaut, au très révérend père Eugelbert Baratte, capucin, 
qui desservait en son absence la cure de Prouvy; ces lettres vont de 
juin 1789 à janvier 1790). — Baron d'Anthouard. Conjectures sur l'ave- 
nir en Chine. — A. Chuquet. Henry Beyle, officier de cavalerie (c'est 
par la protection de Pierre Daru que Beyle, après avoir d'abord tra- 
vaillé dans les bureaux de son rude parent et tout-puissant protecteur, 
fut nommé sous-lieutenant le 23 septembre 1800; il resta en Italie jus4> 
qu'à janvier 1802. Influence sur ses idées et sur ses œuvres de ces 
deux années de vie héroïque). — Ivan Stranmk. Les Doukhobors. = 
1 er novembre. P. Lehautcourt. Le commandement en 1870 (essaie de 
distinguer la part de responsabilité dans nos désastres qui incombe aux 
personnes et aux institutions et montre que ce sont surtout de mau- 
vaises institutions qui ont poussé aux grands commandements trop de 
chefs incapables). = 15 novembre. O. Gréabd. Derniers souvenirs de 
la vieille Sorbonne ; fin le l« r décembre (article bien documenté et neuf 
en partie sur les constructions de la Sorbonne primitive, sur la cha- 
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pelle de 1326, sur l'église et le tombeau de Richelieu). — E. La visse. 
Comment travaillait Colbert (met en relief les idées maîtresses qui 
inspiraient et dirigeaient, jusque dans le plus minutieux détail, la vie 
ministérielle de ce grand travailleur qui était aussi un philosophe). s 
1 er décembre. Mary Duclaux. Ausone ou l'éducation des rhéteurs. 

14. — Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Comptes- 
rendus des séances de l'année 1901. Bulletin de mai-juin. — Delattre. 
Sarcophage en marbre blanc, orné de peintures, trouvé à Carthage. — 
Louis Fikot. Compte-rendu sur l'état de l'École française d'Extrême- 
Orient. — Duc de la Trémoïlle. Notice sur la vie et les travaux de 
M. J. Menant (avec une liste de ses principaux ouvrages). — L. Lbgeh. 
Notice sur la vie et les travaux de M. Ravaisson-Mollien. — Lunet de 
Lajonquibre. Recherche des monuments archéologiques du Cambodge. 
— E.-T. Hamy. Oyapoc et Vincent-Pinson (la sentence arbitrale ren- 
due dans la question du Contesté de la Guyane ne se soutient pas 
scientifiquement). — Le R. P. Tondim de Quarbnqhi. La Serbie et la 
tin d'une contestation pascale de trois siècles (intéressant pour la chro- 
nologie chrétienne). — Le R. P. Ronzbvallb. Notice sur un bas-relief 
représentant le simulacre du Jupiter Heliopolitanus. — Oppbrt. Sog- 
dien, roi des Perses; un faux précieux (ce faux, gravé sur marbre, doit 
avoir été copié sur un fragment de brique ou de barillet authentique). 
= Juillet-août. R. Basset. Une ancienne capitale berbère; note sur 
les ruines de Morat (ces ruines existent sur le territoire de la tribu 
d'Ouled-Lakred, dans la commune mixte de Tiharet, dép. d'Oran). — 
Léon Joulin. Le grand oppidum des Tolosates (résultat sommaire des 
fouilles opérées au village de Vieille-Toulouse). — S. Reinach. Le 
temple d'Aphaia à Égine (on vient de trouver une inscription qui 
donne le nom de la divinité à laquelle était consacré le grand temple 
d'Égine; elle s'appelait Aphaia; l'inscription date de 500 ans environ 
av. J.-C. En outre, les fouilles exécutées autour du temple ont fait 
retrouver quelques fragments nouveaux des groupes qui ornaient le 
fronton et qui sont à Munich). 

15. — Académie des Sciences morales et politiques. Séances 
et travaux. Compte-rendu. 1901 , août. — Geoffroy de Grandmaisûk. 
Les sièges de Saragosse, 1808-1809 (récit composé d'après de nombreux 
documents inédits). = Novembre. E. Levasseur. Rapport sur le con- 
cours pour le prix du Budget à décerner en 1901 : les relations com- 
merciales de la France et de l'Angleterre depuis Henri IV jusqu'à la 
Révolution française). — E. Rodocanachi. Les institutions communales 
de Rome sous la papauté (11 pages). — Alex, de Bertha. La Hongrie 
moderne. Le compromis entre l'Autriche et la Hongrie, 1865-1867; 
fragments. — Alex, os Haye. Introduction à l'histoire du général 
Desaix (quelques pages déclamatoires et fragmentaires). 

16. — Société de l'histoire du Protestantisme français. Bul- 
letin historique et littéraire. 1901, 15 octobre. — H. Lehr. Ce que 
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l'armée française doit aux protestants. L'organisation (quelques pages, 
d'un caractère très général). — J. Pannier. Le costume des pasteurs. 

— H. Patry. La Réforme et le théAtre en Guyenne au xvi° siècle : 
Agen, 1553; Libourne, 1555. — R. Rbuss. Huguenots fugitifs à Stras- 
bourg au xvi e siècle, 1562-1569. — Th. Maillard. Les finesses de 
Croutelle. L'art huguenot dans un village poitevin (notes sur les tra- 
vaux exécutés au village de Croutelle, près de Poitiers, par des tour- 
neurs sur bois ou sur ivoire, ce qu'on appelait les • finesses • de Crou- 
telle). — N. Wbibs. Noël au Désert, près de Nîmes, en 1773, d'après 
un témoin oculaire. — Id. Les derniers jours de Bernard Palissy, 
d'après un texte nouveau de Pierre de l'Estoile (publié par H. Omont). 

— H. D. et E. Farjat. Artistes huguenots à Fontainebleau au xvir» s. 
= 15 novembre. A. de Cazenovb. L'affaire de Vais, 1653 (raconte le 
soulèvement des huguenots de Vais, en Vivarais, auxquels on refusait 
les mêmes privilèges qu'aux autres huguenots du royaume). — H.-L. 
Bordier et Ch. Read. Poursuites et condamnations, à Paris, pour 
hérésie, de 1564 à 1572, d'après les registres d'écrou de la Conciergerie 
du Palais. Années 1564 à 1568. — A. Launb. Des secours dont 
Lefèvre d'Étaples s'est servi pour sa traduction française de l'Ancien 
Testament. 

17. — Société de l'Histoire de Paris et de l'Ile-de-France. 

Bulletin. 1901, 4 e livr. — L. de Farcy. Visite de Peiresc au trésor de 
N.-D. de Paris en 1621. — La H. M. Thérèse de Jésus. Funérailles du 
chancelier Séguier chez les Carmélites de Pontoise, 1672 (récit tiré des 
Chroniques du Carmel de Pontoise et communiqué par la prieure 
actuelle du Carmel). — A. Bareau. Los musées des départements et 
les objets d'art et d'archéologie relatifs à Paris; suite. — U. Omont. 
Centralisation des archives de notaires au xvn e et au xvnr» siècle. — 
A. Vidier. Chronique des archives, 1899-1900 (très utile; on y trouvera 
en particulier un tableau des fonds conservés aux archives de la Seine, 
qui a été inséré dans le n« du 28 juillet 1899 du Bulletin municipal 
officiel). 

18. — Annales de Bretagne. 1901, novembre. — Émile Gahory. 
La marine et le commerce de Nantes au xvn« siècle et au commence- 
ment du xvm*, 1661-1715 (article bien documenté et précédé d'une 
abondante bibliographie). — G. Vallée et P. Parpouru. Brief discours 
de la vie de Madame Claude du Chastel, ou Mémoires de Charles 
Gouyon, baron de la Moussaye; suite (supplément à l'introduction : 
prouvent l'authenticité des Mémoires; publient de nouvelles pièces 
justificatives, dont deux lettres de la Moussaye et les testaments de 
Charlotte Gouyon, dame de Plouer, une des filles de Charles Gouyon 
et de Claude du Chastel). — M. Marion. A propos de l'ouvrage de 
M. Pocquet : le duc d'Aiguillon et La Chalotais. 

19. — Annales du Midi. 1901, octobre. — A. Leroux. L'abbaye de 
Saint-Martial de Limoges (à propos du livre de M. Ch. de Lasteyrie, 
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auquel l'auteur apporte quelques corrections et d'importants complé- 
ments. Insiste en particulier sur l'importance intellectuelle de l'abbaye). 

— E. Cabié. Notes et documents sur les différends des comtes de Foix 
et d'Armagnac en 1381 (discute et détermine la date d'un certain 
nombre de documents, dont quelques-uns publiés dans dom Vaissète). 
= Comptes-rendus critiques : 6'. Barrière- Flavy. Les arts industriels 
des peuples barbares de la Gaule, du v« au vm« siècle (excellent; mais 
le cadre est un peu étroit). — M. Boudet. Thomas de la Marche, bâtard 
de France (article critique à retenir de Félix Chambon). 

20. — Bulletin historique et scientifique de l'Auvergne. 1901, 
n° 5. — Albert Ojardus. Un diplomate riomois au xvn» siècle : Pierre 
Cbanut; suite. = N° 6. Abbé G. -Régis Crbgut. Nouveaux éclaircisse- 
ments sur Avitacum ; suite au n° 7 (Avitacum se trouvait en Auvergne, 
à Aydat; étude sur la question de savoir à quel point exact s'élevait la 
villa de Sidoine Apollinaire). 

21. — Revue d'Auvergne. 1901, mai-juin. — Aczelet. Le cierge 
du Puy-de-Dôme pendant la période thermidorienne et sous le Direc- 
toire; tin. — G. Desdevises du Dezebt. L'enseignement public en 
Espagne au xvm* siècle. 

22. — Revue de l'Agenais. 1901, septembre-octobre. — Ph. Lac- 
zon. Le château de La G range- Mau repas, commune de Nérac (construit 
au xvi" s. et donné par Henri d'Albret à sa maîtresse, Marianne 
Alespée). — P. Hébbabd. Querelles et démêlés d'un curé avec ses 
paroissiens, 1652-1682. — Gbanat. Essai sur le commerce dans un 
canton de l'Agenais au xvn c s., d'après le livre de c Comptes et rai- 
sons o de Hugues Mario, marchand de Montaigut-en-Agenais, aujour- 
d'hui Montaigut-du-Quercy, 1618-1651. — Ph. Lauzun. Itinéraire 
raisonné de Marguerite de Valois en Gascogne; suite : 1582. — 
J. Mabboutin. Notice historique sur la Sauvetat-de-Savères; suite. 

23. — Revue archéologique du Berry. 1901, mars-avril. — 
Eugène Hubebt. Recueil général des chartes intéressant le département 
de l'Indre. 2« partie : xii« s.; suite. N°« 72-125 (1071-1120); fin dans 
mai-juin (cet intéressant recueil comprend en tout 164 numéros). = 
Mai-juin. Abbé Duboisel. Une page de l'histoire de Sancoins; le vœu 
de la ville à Notre-Dame de Lorette; fin en juillet-août. = Octobre. 
Journal de route d'un grenadier de l'armée infernale, 1792-1793; 
ms. de J. Pébicault, de Saint- Renoit-du-Sault ; annoté par Roger 
Dbodaolt. 

24. — Revue de Gascogne. Nouv. sér., tome I, 1901, novembre. 

— Ch. Samaban. La croix précieuse des comtes d'Armagnac conservée 
à Castelnau-de-Montmirail, Tarn (publie un acte de 1425 constatant 
que celte croix avait été donnée en gage à un bourgeois de Barcelone). 
= Décembre. C. Ckzébac. Le trésor de Saint- A rai 11 es, Gers (avec 
une liste de monnaies). — Adrien Lavergne. Une inscription pseudo- 
celtique d'Eauze. — L. Debtband. Bernard d'Affis, evèque de Lombez 
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(quelques notes biographiques). — L. Couture. Le P. Jean Gaichiés, 
de POratoire; notice tirée des mss. autographes du P. Bougerel. — 
C. La Plaone-Barris. Coutumes de Lagraulet; texte roman et traduc- 
tion française (rédigées entre 4262 et 1285). 

25. — Revue de Saintonge et d 1 Au ni s. 1901, I* septembre. — 
Une lettre d'indulgence pour Saint-Pierre de Saintes. = l« r novembre. 
Marguerite de Valois en Saintonge, 1582. — Ch. Vigbn. Les protestants 
à Montlieu et dans les environs. Le prieuré de Saint- James, 1531. — 
L. Acdiat. Le merveilleux en Saintonge, Aunis et Poitou ; apparitions, 
visions et fantômes. 

26. — Revue historique et archéologique du Maine. 1901, 
second semestre. Tome L, l re livr. — Henri Hoquet. Moncé-en-Belin ; 
suite dans la livr. 2. — Robert Trioer. Le château et la ville de Beau- 
mont-le- Vicomte pendant l'occupation anglaise, 1417-1450; fin. — 
R. Dbschamps-la- Rivière. Le théâtre du Mans pendant la Révolution; 
suite. = 2« livr. Robert Trioer. Documents inédits sur le château de 
Fresnay en 1569. 

27. - Société des Antiquaires de l'Ouest. Bulletins. 2- série, 
tome IX, 1901. Deuxième trimestre. — Frère René. Les sépultures 
franques aux environs de Saint- Amand-sur-Sèvre. — Alfred Barbier. 
Les de Prie en Haut- Poitou. 

28. — Société archéologique de Tarn-et-Garonne. Bulletin 
archéologique et historique. Tome XXIX, 1901, 2 e trimestre. — 
Èdouard Forbstié. Hugues de Cardaillac et la poudre à canon, xiv« s.; 
1 er article (biographie de Hugues de Cardaillac, jusqu'au siège de Cam- 
brai, 1339; Hugues se trouvait alors dans cette place; il y fit faire des 
canons et de la poudre, sur lesquels l'auteur fournit quelques rensei- 
gnements nouveaux). — Aug. Grèze. Églises et chapelles situées dans 
lajuridiction de Valence-d'Agen. — Abbé C. Daux. A travers testaments 
et obits. 

29. — Annales de l'Académie royale d'archéologie de Bel- 
gique. 5» sér. III, 3« livr. — A. de Bbhault. Notice historique sur les 
cloches et les carillons de Mous (relève les inscriptions des cloches de 
cette ville et les commente). — L. Maeterlinck. Une sculpture tour- 
naisienne du xv« siècle au Louvre (une nativité d'après Roger van der 
Weyden). — J. van den Ghevn. L'obiluaire du prieuré de Corsendonck 
(va de 1400 à 1766; beaucoup de détails sur l'histoire locale et familiale). 

30. — Bulletin de l'Académie royale d'archéologie de Bel- 
gique. 1901, n° 2. — A. de Behault. Biographie de J. Proost (archi- 
viste et historien belge, auteur de travaux estimés sur le jansénisme et le 
droit d'asile, 1832-1899). — I van Spilbeeck. Les abbesses de Soleil- 
mont au xvm e siècle (détails inédits sur l'histoire de cette abbaye cis- 
tercienne). = Comptes-rendus : G. des Mares. La lettre de foire au 
Un* siècle (importante contribution â l'histoire économique d'après des 
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chirographes des archives d'Ypres). — E. Hubert. Le voyage de Joseph II 
dans les Pays-Bas autrichiens (d'après des documents inédits). 

31. — Académie royale de Belgique. Bulletin de la classe 
des lettres et des sciences morales et politiques. 190!, n* 8. — 
V. Brants. Un ministre helge au xvn e siècle : Jean Richardot, chef- 
président du conseil privé des Pays-Bas (1597-1609) (biographie détail- 
lée de cet intéressant personnage encore mal connu). — G. Monchamps. 
L'épitaphe 1 Amabilis à Maestricht (notice sur une inscription du 
v e siècle récemment découverte au bas d'un pilier de l'église de Saiot- 
Servais). ~ Comptes-rendus : E. Hubert. Les garnisons de la Barrière 
dans les Pays-Bas autrichiens (1715-1782). Étude d'histoire politique et 
diplomatique. — E. de Borchgrave. La Serbie administrative, écono- 
mique et commerciale (renseignements historiques intéressants). — 
//. Schlitter. Die Regierung Joseplis II in den osterreichischen Nieder- 
landen (soutient en appuyant son opinion de documents inédits que 
Joseph II crut, en faisant ses réformes, répondre aux désirs des classes 
éclairées). — V. Brants. L'autonomie internationale de la Belgique 
sous les archiducs Albert et Isabelle (étudie la portée de l'acte de ces- 
sion des Pays-Bas par Philippe II aux archiducs). — H. Schlitter. 
Briefo und Denkschriften zur Vorgeschichte der belgischen Révolution 
(documents intéressants pour la connaissance des causes de la révolu- 
tion brabançonne). 

32. —Compte-rendu des séances de la Commission royale d'his- 
toire de Belgique. T. LXX (5« s., XI), n« 3. — E. Vlibtimck. Docu- 
ments inédits concernant l'occupation de la ville d'Ostende par les troupes 
des Provinces-Unies et de la reine d'Angleterre, 1584-1604 (suite). — 
Baron de Ghesthet de Haneffb. L'ordre du Temple dans l'ancien dio- 
cèse de Liège ou la Belgique orientale (indications sur les établissements 
et les biens de l'ordre, d'après les documents des archives). — G. des 
Mahez. Note sur une charte de Robert U de Jérusalem (intéressante 
étude de diplomatique sur une charte de 1101 récemment retrouvée). 
— V. Fris. Note sur les récits d'un bourgeois de Valenciennes (disser- 
tation critique sur cette chronique considérée par l'auteur de la note 
comme une source de premier ordre pour l'histoire de la lutte entre 
Êdouard III et Philippe de Valois). — V. Fris. Note sur un cas d'in- 
capacité de succession des entants féminins (exemple inédit du xiv« s. 
d'après les archives communales de Gand). — V. Fris. Les antiquités 
de Flandre de Philippe Wielant (détermine ce qui appartient en propre 
à Wielant et ce qu'il a emprunté). — P. Colinbt. Une traduction néer- 
landaise inédite du Conseil de Pierre de Fontaines. 

33. — Revue bénédictine de l'abbaye de Maredsous. 1901, 
n° 3. — D.-G. Morin. Lettres inédites de saint Augustin et du prêtre 
Januarien (d'après le ms. 8107 de Munich, provenant de l'église de 
Mayence). — D.-O. Rotimahker. Saint Augustin sur l'auteur de l'épitre 
aux Hébreux (recherches sur le point de savoir si saint Augustin 
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attribue cette épitre à saint Paul). — D. Bbsse. La vie des premiers 
moines gallo-romains (détails sur le costume et sur la vie intérieure 
des monastères). — U. Berlière. Le cardinal Matthieu d'Albano (fin. 
Épisode important de l'histoire religieuse du xi e siècle; détails pleins 
d'intérêt sur les monastères bénédictins de cette époque). = Comptes- 
rendus : Hùckel. Les poèmes satiriques d'Adalbéron, évôque de Laon 
« fait comprendre l'opposition faite à la réforme clunisienne au début du 
xi* siècle par une partie du clergé séculier, par l'épiscopat et l'ancienne 
aristocratie ecclésiastique). — Debout. Vie de Mathieu Moulart, évôque 
d'Arras (chapitre intéressant de l'histoire des luttes religieuses au 
xvi* siècle). — G. de Lasteyrie. L'abbaye de Saint-Martial de Limoges 
(un des meilleurs ouvrages d'historiographie monastique qui aient 
paru dans les derniers temps). — Grisar. Geschichte Roms und der 
Pàpste im Mittelalter (expose magistralement l'histoire de la pensée 
chrétienne). — Albanès et Chevalier. Gallia christiana novissima. Mar- 
seille (travail considérable). = N° 4. U. Berlière. Les chapitres géné- 
raux de l'ordre de saint Benoit (montre leur importance et fait connaître 
l'état actuel de la littérature du sujet). — D.-J. Chapman. La chronolo- 
gie des premières listes épiscopales de Rome (étude de critique des 
sources). = Comptes-rendus : J. Mac Cabe. Peter Abelard (n'est pas 
au courant des derniers travaux). — B. Dentzer. Zut Beurteilung der 
Politik Wibalds von Stablo und Korvei (Wibald est le négociateur 
avec les puissances étrangères, au moment où l'axe de la politique se 
déplace). — E. Jarossay. Histoire d'une abbaye à travers les siècles : 
Ferrières-en-Gâtinois, 508-1790 (inexactitudes; n'est pas suffisamment 
au courant des ouvrages antérieurs). — Porée. Histoire de l'abbaye du 
Bec en Normandie (expose bien le développement matériel, religieux 
et littéraire). — A. Houiin. La controverse de l'apostolicité des églises 
de France au xx» siècle (sévère pour dom Guèranger et son école). 

34. — Revue d'histoire ecclésiastique de Louvain 1901, n° i. 
— A. van Hoonacker. L'hypothèse de M. Wendt sur la composition du 
quatrième évangile (combat les conclusions présentées par Wendt dans 
son livre intitulé : Dos Johannesemngelium). — G. Callewaert. Les 
premiers chrétiens furent-ils persécutés par édits généraux ou par 
mesures de police? Observations sur la théorie de Mommsen principa- 
lement d'après les écrits de Tertullien; l p » partie (Mommsen ramène la 
plupart des poursuites contre les chrétiens à l'exercice du jus coercition 
nis dont jouissaient les magistrats romains qui participaient à Vimpe- 
rium. G. C. combat cette manière de voir). — F.-X. Funk. La date de 
la Didascalie des apôtres (il est très vraisemblable que ce règlement 
date de la seconde moitié du m* siècle). — D.-G. Morin. Le nouveau 
traité de saint Jérôme sur la vision d lsaïe (étude sur la nouvelle édi- 
tion donnée par D.-A. Amelli). — A. db Schrbvel. Remi Drieux, 
evèque de Bruges, et les troubles des Pays-Bas (l r « partie d'une étude 
bien documentée sur le rôle joué par Drieux dans les contestations qui 
surgirent entre les Belges et le duc d'Albe; le clergé prit parti pour la 
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nation contre l'agent du roi d'Espagne). == Comptes-rendus : C. F. 
Aiken. The Dhomma of Gotama the Buddha and the Gospel of Jésus 
the Christ (bonne réfutation de la thèse de l'influence du bouddhisme 
sur le christianisme). — G.-M. Kaufmann. Die sepulcralen Jenseits- 
denkmaler der Antike und des Urchristentums (beau et bon livre qui 
exploite avec intelligence, au profit de l'histoire des dogmes, les 
richesses des sources monumentales). — lialdassare Labanca. La vita 
di Gesu di Ernesto Renan in Italia (expose l'accueil varié qui fut fait 
en Italie à l'ouvrage de Renan depuis sa publication vu 1863 jusqu'à 
nos jours). — A. il mi in. La controverse de l'apostolicité des églises de 
France au xjx e siècle (résume les débats). — A'. Kuenstle. Eine Biblio- 
thek der Symbole und theologischer Tractate zur Bekàmpfung des 
Priscilliauismus und westgotischen Arianismus aus dem vi Jahrhun- 
dert (description d'un intéressant ms. de Karlsruhe avec commentaires). 

— G. Schnuerer. Die Verfasser der sogenannten Fredegarchronik 
(excellente critique interne et externe de ce document important du 
vn e siècle). — J.-E. Weiss. Julian von Speier (excellent). — U. Berlière. 
Mélanges d'histoire bénédictine (les origines de la congrégation de 
Rursfeld. Lettres inédites de Mabillon. La congrégation bénédictine de 
Chezal-Benoit. Monographies pleines d'intérêt). — P. Collinet. L'an- 
cienne faculté de droit de Douai (excellente monographie). — V. Giravd. 
Pascal (bonne bibliographie raisonnée de Pascal). — M. Immich. 
Papst Innocent XI (bonne contribution à l'étude de la politique et 
du caractère de ce pape). — S. von Bischo/fshausen. Alexander VIII 
und der Wiener Hof (beaucoup de renseignements inédits). — 
M Campori. Epistolario di L. A. Muratori (splendide publication). 

— P. Caffaro. Notizie e documenti délia chiesa Pinerolese (somme 
énorme de recherches patientes et ardues). — A. Au lard. Histoire poli- 
tique de la Révolution française (ouvrage de valeur, mais manquant 
d'objectivité). — W. Ward. Le cardinal Wiseraan, sa vie et son temps 
(livre de bonne foi, intéressant, mais alourdi par l'insertion de nombreui 
documents dans le texte). — 0. Bardenhewer. Manuel de patrologie 
(excellent). — Spyridon P. Lambros. Catalogue of the greek manuscripts 
on Mount Athos (bien ordonné). — Castelein. La méthode des sciences 
historiques (bonne introduction à l'étude approfondie de la méthode). 

— 7. van den Gheyn. Catalogue des manuscrits de la bibliothèque 
royale de Belgique (excellent). — Pirenne. Bibliographie de l'histoire 
de Belgique (bon instrument de travail; 2« édition très améliorée). — 
C. Seignobos. La méthode historique appliquée aux sciences sociales 
(guide généralement sûr, mais difficile pour les débutants). 

35. —Revue générale de Belgique. 1901, n° 5. — H. Francotte. Le 
collectivisme dans l'antiquité classique (d'après les sources et notamment 
d'après les inscriptions). = Comptes-rendus : M. de Maere d'Aertrycke. 
Les campagnes flamandes de 1302 et de 1304 (bien documenté et très 
consciencieux). — A. Le Faure. Histoire de la guerre franco-allemande de 
1870-1871 (claire et impartiale). — F. Masson. Joséphine répudiée 
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(détruit beaucoup de légendes), as N« 6. Baron de Borchgrave. Janina et 
l'Épire (souvenir d'un diplomate). = N° 7. E. Carton de Wiart. Le 
Brésil d'aujourd'hui (au point de vue économique). = Comptes- rendus : 
J.-J. Timmerrnaru. Les tirailleurs belges au service du Portugal en 
1832 et 1834 (épisode intéressant et peu connu de l'histoire contempo- 
raine!. — Bolton King. Histoire de l'unité italienne (pamphlet contre 
les anciens gouvernements de l'Italie). — De Bovigo. Mémoires pour 
servir à l'histoire de l'empereur Napoléon, t. III (pleins d'intérêt). = 
N° 8. J. Leclercq. Le conflit entre la Russie et la Finlande (enquête 
personnelle faite sur place). = Compte-rendu : P. Donnet. Les der- 
niers fidèles de Marie Stuart (beaucoup de faits nouveaux). = N° 9. 
G. Bapst. Les origines de la guerre d'Orient (d'après des conversations 
du maréchal Canrobert). — Ch. de Jace. Albert Nyssens (attachante 
biographie du premier ministre du travail en Belgique, 1855-1901). = 
Comptes-rendus : V. Gantier. La langue, les noms et le droit des 
anciens Germains (beaucoup de recherches, mais ignorance presque 
complète de la méthode). — V. du Bled. La société française du xvi« 
au xx« siècle (bon travail de vulgarisation). — /. van den Gheyn. Cata- 
logue des manuscrits de la bibliothèque royale de Belgique, t. I (irré- 
prochable). — H. de Burbure de Wesembeek. La Roumanie (étude impor- 
tante au point de vue économique). — C. Dany. Les idées politiques et 
l'esprit public en Pologne à la fin du xvm* siècle (neuf et original). — 
Labande. Un diplomate français à la cour de Catherine II (beaucoup de 
détails peu connus sur la vie de l'aristocratie russe). — //. Pirenne. 
Bibliographie de l'histoire de Belgique (excellent répertoire). = N° 12. 
A. de Ridder. L'aflaire du collier (d'après l'ouvrage de Funck-Bren- 
tano). = Comptes-rendus : B. von Treuenfeld. Das Jahr 1813 bis zur 
Schlacht von Gross-Gôrschen (tableau fidèle et complet). 

36. — Revue de l'Instruction publique de Belgique. 1901, 
n° 5. — Comptes- rend us : F. Bousseau. Kléber et Menou en Egypte 
(rien de bien neuf). — E. Birè. La presse royaliste de 1830 à 1852. 
Alfred Nettement, sa vie et ses œuvres (tableau complet; érudition 
étendue et précise). — H. Brunner. Grundzùge der deutschen Rechts- 
geschichte (clair et méthodique). — V. Chauvin. Jean-Noël Paquot 
(excellente bibliographie). 

37. — Revue de l'Université de Bruxelles. VII, n° 1. — E. Go- 
blbt d'Alviella. Le neuvième cinquantenaire de l'Université de Glas- 
gow. Souvenirs d'une mission universitaire en Ecosse (détails sur l'his- 
toire et l'organisation de cette Université). = N° 2. Compte-rendu : 
S. Goblet d'Alviella. Des rapports historiques entre la religion et la 
morale (connaissance profonde des questions d'histoire religieuse). 

38. — Annales du cercle archéologique de Mons. 1901, t. XXX. 
— A. de Behault de Dornon. Une pièce d'artillerie du x\* s. ornée 
des armoiries de la famille d'Auny (pièce bourguignonne prise par les 
Suisses à la bataille de Moral, actuellement déposée à Baie). — G. Des- 
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camps et E. Piechot. Antoinette Boucault et ses fondations pieuses et 
charitables (intéressants détails sur l'histoire de l'instruction publique 
dans le Hainaut). — A. Gossebies. Souvenirs historiques sur les mou- 
lins domaniaux de Mons et de la banlieue (renseignements inédits pour 
l'histoire fiscale et économique). — G. Dbscamps. La maison des bons 
enfants de Mons (fondation pour les écoliers pauvres). — F. Hachez. Les 
échevins de Mons et l'arbitrage de saint Louis entre les d'Avesnes et 
Dampierre. — A. Jennepin. Un abbé diplomate de l'abbaye de Mar- 
villes (il s'agit de Jean Gosselot, 1451-1523, qui fut chargé d'importantes 
missions par Maximilien d'Autriche). — E. Dbgand. Conditions d'exis- 
tence des Ellezellois au cours du xix* siècle (étude d'histoire économique 
locale). — F. Hachez. Droits, honneurs et émoluments prétendus par 
le mayeur de Mons. — E. Poncelet. Bienne-le-Happart (bonne mono- 
graphie d'une commune du nainaut). — A. Gossehies. Le sceau de 
Bauduin de Porfontaines et les fiefs de Bettignies. — C. Hodevaere. 
La bataille de Fleuras en 1622. 

39. — Bulletin de la Commission de l'histoire des églises 
wallonnes. 1901, n° 3. — E. Bourlier. Charles-Marius Dozy (biogra- 
phie et bibliographie du savant archiviste de la ville de Leyde, mort 
le 12 janvier 1901). — R.-N.-L. Mirandolle. Les galériens pour cause 
de religion et la charité wallonne à Rotterdam (établit, d'après les 
archives de l'église wallonne de cette ville, que les protestants wallons 
s'imposèrent au xvn e siècle de grands sacrifices pour adoucir le sort de 
leurs frères français persécutés). — Rapport de la commission de l'his- 
toire des églises wallonnes. 

40. — Bulletin de la Société d'histoire et d'archéologie de 
Gand. 1901, n° 6. — H. Pirennb. Notice sur une chronique de Flandre 
en français de la fin du xiv« siècle (il s'agit du manuscrit n° 920 de la 
bibliothèque de l'Université de Gand. Il relate les troubles de 1379- 
1380 et est l'œuvre d'un contemporain. C'est une source de grande 
importance). = N° 7. V. Fris. Pierre de Coninc n'assista pas aux 
matines brugeoises (les chroniqueurs qui signalent sa présence sont 
des étrangers; les chroniqueurs flamands, mieux informés, et notam- 
ment le plus contemporain d'entre eux, le frère mineur de Gand, 
affirment qu'il n'était pas à Bruges le 18 mai 1302). 



41. — Historisches Jahrbnch. Bd. XXII, Heft 2-3, 1901. — 
H. Schroers. Un prétendu discours prononcé devant le concile par le 
pape Hadrien II; 2 e partie : le fragment publié par Muratori (maintient, 
contre Lapotre, que ce fragment ne saurait avoir le papo Hadrien pour 
auteur ; peut-être est-ce le cardinal-prêtre Anastase). — A. Schruedeb. 
Saint Ulrich et la recluse Wiborada (on ne peut tenir pour légendaire 
le récit d'une consultation demandée par Ulrich à la recluse de Saint- 
Gall, mais à condition d'en changer la date et de la placer en 919-920 
ou en 922). — W. Schulte. La fondation de l'évôché de Prague 
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cherche à montrer que le témoignage du chroniqueur Cosmas est très 
digoe de foi). — G. Buschbell. Pour servir à la biographie de Justus 
Calvinus (Baronius) Veleracastrensis (quelques renseignements nou- 
veaux sur Calvinus qui, né vers 1570, sans doute à Xanten, de parents 
protestants, se rapprocha de l'Église catholique après un séjour à Rome 
où il reçut un accueil flatteur de Baronius, de Bellarmin et du pape 
Clément VII et se convertit après son retour à Mayence). — B. Sepp. 
Pour servir à la chronologie des quatre premiers synodes francs du 
vui* siècle. — J. von Ppluqk-Harttuno. Des titres dont la chancellerie 
du pape Jean XXII se servait pour désigner Louis de Bavière. — 
Comptes-rendus : A. Harnack. Das Wesen des Christentums (on atten- 
dait beaucoup d'un tel savant; mais où peut aboutir un homme qui 
commence par mettre en doute la divinité de Jésus!). — G. Knod. 
Deutsche Studenten in Bologna, 1289-1562 (fournit quelques noms 
intéressants pour l'histoire de l'humanisme). — P.-B. Michael. Geschichte 
des deutschen Volkes vom 13 Jahrh. bis zum Ausgang des Mittelalters 
(le tome II marque un sérieux progrès sur le tome I; encore beaucoup 
à reprendre. Cet article, ou plutôt les réserves qui s'y trouvent expri- 
mées sous une forme d'ailleurs fort mesurée, a excité l'indignation du 
professeur L. Pastor, qui a déclaré en conséquence rompre avec la 
rédaction du Histor. Jahrbuch). — - Le cinquième centenaire de la nais- 
sance de Gutenberg (analyse les principales publications qui ont paru à 
cette occasion; important pour l'histoire des origines de l'imprimerie). 
- 0. Pfûlf. Bischof von Ketteler, 1811-1877 (bonne biographie). 

42. — Byzantinische ZeitachrifY Bd. X, Heft 3-4, 1901. — 
Edwin Patzio Malalas et Tsetzes (dans ses récits légendaires sur Troie, 
Tsetzes n'a pas utilisé Malalas par l'intermédiaire de Jean d'Antioche; 
Johannes Antiochenus et Jean Malalas ne sont qu'une seule et môme 
personne). — A. Ehrhard. Les c Sacra parallela » de Jean de Damas 
et le Florilège de « Maximos » (le premier florilège chrétien est bien 
l'œuvre de Jean de Damas ; ce sont les c sacra parallela » dont Loofs 
et Holl ont assez bien déterminé l'auteur et l'histoire; quant à Maxi- 
mos, à qui l'on attribue des 'ExXoyotf, il n'a rien à voir avec Maximus 
Confessor, et l'origine de cet ouvrage est encore à trouver). — Bbooks. 
Sur la date des quatre premiers livres du Continuateur de Théophano 
(ont-ils été, comme le veut Hirsch, complétés, tels que nous les avons, 
seulement après la mort de Nicéphore Phocas? Non, mais bien sous 
Constantin Porphyrogennète). — J.-B. Bury. Un poème inédit de 
Nicéphore Blemmydès. — Papageorgiu. Réminiscences de Plutarque 
chez Michel Akominate. — In. Sur Théodore Pediasimos (corrections 
au texte publié par M. Treu). — J. Stubm. Une idylle grecque incon- 
nue du milieu du xv« siècle. — Th. Preqer. Le récit de la construc- 
tion de Sainte-Sophie (ce récit, qu'a utilisé Codinus lorsqu'il publia 
en 99"» ses extraits sur Constantinople, est d'un anonyme et doit avoir 
été composé avant le milieu du ix* siècle. Son importance est plus 
grande qu'on le dit généralement). — H. Gelzer. Le ms. 80 de l'école 
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de théologie de Halki et la légende des saintes images (les Grecs inter- 
disaient de brûler les vieilles images des saints; publie le texte, en 
trois versions différentes, d'une légende imaginée pour expliquer cet 
antique usage). — F.-C. Cokybbare. La date de Moïse de Khorène 
(A. Carrière s'est fait illusion quand il a cru pouvoir faire descendre 
au milieu du vin* siècle l'époque où écrivit Moïse de Khorène; il faut 
garder la date traditionnelle : vers 460). — A. Heisenherg. Un poème 
iambique d'André de Crète. — J. Drjssekb. Le traité de Théophylacte 
contre les Latins (texte du xi« siècle, important pour l'histoire ecclé- 
siastique). — Papaoeorgiu. L'édition du Typikon par Michel Paleo- 
logue (notes pour servir à une seconde édition). — Brooks. Le mariage 
de l'empereur Théophile. — J. Strzygowskj. L'épithalame de Paléo- 
logue Andronicos II; contribution à l'histoire du cérémonial byzantin 
(fin du xm* siècle). — J. Werer. Basilique et Baptistère à Gùlbagtsché, 
près de Vurla. = Comptes-rendus critiques : H. Liebrich. Studien zu 
den Proœmien in der griechischen und byzantinischen Geschicht- 
schreibung (2« partie, consacrée aux historiens byzantins. Très inté- 
ressant. 8ur la 1" partie, voy. Rev. hist., LXXVII, 384). — H. Bouvier. 
Ueber die Quellen der ersten vierzehn Bûcher des Jo. Malalas (très 
intéressant). — H. Achelis. Die Martyrologien (important, moins encore 
pour les résultats auxquels l'auteur est arrivé que par le soin avec 
lequel il a réuni les nombreux renseignements dispersés dans les études 
antérieures sur la matière). — Ed. Sachau. Verzeichniss der syrischen 
Handschriften der k. Bibliothek zu Berlin. — Ed. Kurlx. Zwei grie- 
chische Texte ùber die heilige Theophano, die Gemahlin Kaisers 
Léo VI (biographie très soignée). — Monumenta linguae necnon litte- 
rarum Ucraino-Russicarum (Ruthenicarum) a collegio archaeograpbico 
Societatis Scientiarum Sevcankianae édita; vol. II (contient le texte 
des évangiles apocryphes écrits en petit russien). — Th.-J. Ospenskij. 
Die Ueeresorganisation des byzantinischen Reiches (superficiel). — 
Smirnov. Abriss einer Kulturgeschichteder Sûdslaven (sans valeur).— 
Ad. Schulten. Die Mosaïkkarte von Madaba und ihr Verhaeltniss zu den 
feltesten Karten und Beschreibungen des heiligen Landes (importante 
étude sur cette carte en mosaïque, qui remonte à l'époque de Justinien. 
L'auteur compare les données fournies par cette carte avec celles de 
l'Onomaslicon d'Eusèbe et des plus anciens itinéraires de la Palestine, 
et étudie ses rapports avec la géographie profane. Ouvrage de haute 
valeur). = Bibliographie (notices très abondantes et variées où l'on 
trouvera môme des appréciations sur les romans de J. Lombard et de 
P. Adam). 

43. — Beitrœge eur alten Geschichte. Bd. I, Heft 1, 1901. — 
F.-K. Ginzel. Les connaissances astronomiques des Babyloniens et 
leur importance pour l'histoire de la civilisation (1° le ciel étoile chez 
les Babyloniens et l'origine des stations de la lune; 2° le cours du 
soleil et de la lune, marche des constellations; influence des idées 
babyloniennes sur l'astronomie grecque; 3° le développement présumé 
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de l'astronomie babylonienne). — J.-V. Prasek. Les premières années 
de Darius, fils d'Hystaspe, et le calendrier de la Perse ancienne (explique 
la chronologie de l'inscription de Rehistoun, qui nous a conservé ce 
calendrier. Darins monta sur le trône dans le mois de Tisri 522; la 
mort de Carabyse, la proclamation et la chute de Barde appartiennent à 
Tannée 522 ; les soulèvements dans quelques provinces contre Darius 
tombent entre 522 et 511). — E. Kornemann. Pour servir à l'histoire 
du culte des souverains dans l'antiquité (95 pages : culte des empereurs 
dans les provinces occidentales de l'empire romain ; son origine et son 
expansion. Ce culte provient d'une double idée : l'opinion que l'Orient 
se faisait de la divinité et la croyance aux héros en Grèce; mais il a 
pris des formes différentes dans les divers royaumes d'Orient. Rome 
recueillit l'héritage de ces royaumes. La personnalité d'Alexandre le 
Grand a puissamment contribué à la naissance de ces idées nouvelles). 
— O. Seeck. Décemprimat et dékaprotie (introduction du décempri- 
mat; son extension dans les provinces; sa durée; comment il était 
institué; chiffres variables des membres du collège, du rang qu'ils y 
occupaient et surtout de leurs attributions). 

44. — Hermès. Bd. XXXVI, 1901, Heft 3. — P. Stenoel. Anti- 
quités religieuses de la Grèce (à l'époque homérique, toute immolation 
n'était pas unie à un sacrifice, et l'on ne sacrifiait pas par reconnais- 
sance, mais en général seulement pour obtenir quelque chose des 
dieux). — Th. Preoer. La fondation de Constantinople de 11 mai 330 
est seulement la date de la consécration de la ville. C'est en juillet ou 
en août 325 que Constantin commença les constructions qui devaient 
orner Byzance ; le 26 novembre 328 fut posée la première pierre des 
nouveaux remparts). — M. Ihm. Contributions à l'histoire du texte de 
Suétone. — F. Blass. Le traité faussement attribué à Hippocrate 
IIep£ çy<jwv et l'Anonymus Londinensis. — W. Jankll. Le Théagès; 
son authenticité ; date de sa composition (ce dialogue n'est pas de Pla- 
ton, mais il a été composé dans un contact vivant avec la communauté 
socratique). — F. Hiller von Certrinoek. Inscriptions de Rhodes et 
de Théra. 

45. — Nene Jahrbûcher fûr das klassische Al ter tu m IV Jahrg., 
1901, Heft 5. — E. Norden. L'Énéide à la lumière de son temps; fin 
(l'Enéide est un poème écrit à la gloire du peuple romain et d'Auguste. 
Si l'on est pénétré de sa tendance nationale et universelle, on ne peut 
s'empêcher de lui reconnaître la valeur d'une œuvre vraiment poé- 
tique). — J. Kaufmanï». Sorcellerie et magie au moyen âge; fin. = 
Heft 6-7. O. Rossbach. Légendes et cultes disparus sur des œuvres 
d'art grecques et italiques (les représentations figurées sur des vases, 
monnaies, etc., complètent des mythes connus ou nous renseignent sur 
leur âge, leur forme primitive; il est plus rare qu'elles reproduisent 
des mythes tout à fait inconnus). — E. Devrirkt. Origine du peuple 
thuringien : les Angles et les VVarins (Grimm admettait encore que le 
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peuple et le nom des Thuringiens provenaient des Hermundures; c'est 
inexact. Los Thuringiens sont un peuple nouveau formé de plusieurs 
petits peuples, surtout Angles et Chérusques, à la ûn du iv e siècle. 
Les Warins, qui habitaient à l'est et qui restèrent encore longtemps 
indépendants, furent, à la fin du vi« siècle, incorporés à la province 
thuringienne, après avoir été vaincus par les Francs». — E. Wbrcnsky. 
La politique sociale en Bohême avant l'époque des Hussites (complète 
l'Histoire de Bohème d'Ad. Bachmann, Bd. I, 1899, en étudiant sur- 
tout le droit et l'économie politique en Bohème à l'époque de la colo- 
nisation allemande). — J. Ilbero. Asklepios. 

46. — Jahrbuch des k. deutschen arcbaeologischen Instituts. 

Bd. XVI, 1901, Heft 2. — R. Foerster. Sculptures et inscriptions d'An* 
tioche (l'ornement que porte Hermès dans le « groupe des lutteurs » est 
une feuille de lotus, emblème de victoire; il tire son origine d'Égypte). 
— E. Pernice. Glaukos de Ghio (la découverte de Glaukos, dite «xtàrjpov 
x6x>Y)<rt;, désigne la fabrication du fer forgé; le procédé de la soudure 
est plus ancien). — J. Kemke. La mosaïque d'Alexandre à Pompéi (la 
« bataille d'Alexandre, » découverte en 1831, paraît avoir été connue 
déjà vers 1500). — A. Schultepj. Nouveautés archéologiques du nord 
de l'Afrique (Alger et Tunis, surtout Carthage). — Fabricius, Hettner 
et von Sahyvey. Rapport sur les travaux de la commission du « Limes 
imperii « en 1900. 

47. — Archiv fur katholisches Klrchonrecht. Bd. LXXXI, 
1901, Heft 1. — L. Wahrmdno. Le « Parvus ordinarius ; » contribution 
à l'étude des sources de la procédure au moyen âge (ce texte est un 
exposé populaire de la procédure civile canonique; il se rattache, 
d'après \V., aux leçons d'un professeur de l'école des glossateurs de 
l'année 1210-1220 environ. La patrie en est sans doute la France. Texte 
publié d'après les mss. de Kœnigsberg et de Paris; fin dans Heft 2). — 
A. Bellesheim. Concile général des évéques de l'Amérique latine à 
Rome en 1899. — N. Hilling. L'excommunication épiscopale, l'archi- 
presbytérat et l'archidiaconat dans les évèchés saxons; suite (rapports 
des archidiacres avec les archiprétres et les doyens). == Heft 3. B. Al* 
bers. A quelle époque et par qui ont été composés les pénitentiels de 
Bède-Egbert? (contre II. -J. Schmitz, qui fait descendre l'époque de 
leur composition jusqu'à la seconde moitié du ix« siècle. Il est constant 
que, dans la première moitié du vm« siècle, un pénitentiel a été com- 
posé en Angleterre; ce fait donne une nouvelle force à la tradition qui 
rapporte cette œuvre à Bède et à Egbert. Publie un texte qu'il croit 
être l'original). — St. Schiwietz. Histoire et organisation des monas- 
tères pacomiens au iv* siècle (1° Les sources : ce sont, avec Palladius, 
les biographies de Pacûme et de ses disciples. Étudie les recensions qui 
nous en sont parvenues ; le groupe des sources coptes est indépendant 
d'une des recensions grecques). 

48. — Nene kirchliche Zeitschrift. Jahrg. XU, 1901, Heft 10. — 
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G. Hœhnicib. Ciel. Sec. Curio, humaniste évangélique (italien réfugié 
en Suisse. Son dialogue De amplitudine beati regni Dei, 1554). — 
A. Waltheb. Zwingli et le poème sur la peste (c'est le seul témoignage 
relativement certain qui nous renseigne sur la situation religieuse de 
Zwingli vers 1519, c'est-à-dire avant qu'il ait subi l'influence des idées 
de la réformation luthérienne). = Heft 11. R. Sbbbbhq. Luther et les 
nécessités morales et sociales de son temps (ses idées sur l'assistance 
des pauvres, les impots, les rapports entre l'État et l'Églisej. — Lotz. 
L'alliance du Sinaï. 

49. — Theologische Quartalschrift. Jahrg. LXXXIII (1901), 
Heft 3. — S. Weber. L'Ararat et la Bible (dans l'Ancien Testament, 
l'Ararat désigne non pas une montagne, mais un pays, situé dans l'Ar- 
ménie actuelle. La situation et les limites d'Ararat se sont souvent 
déplacées. L'auteur donne des détails sur les rapports de l'Ararat avec 
les peuples voisins et en particulier avec les Arméniens, qu'il faut bien 
distinguer du peuple Ararat). — P. -A. Kirsch. Le pape Benoit XIV 
et ses bulles relatives aux usages de la Chine et du Malabar (complète 
les données fournies par Punk, Kirchengeschichle, 2« édit., 1890, sur les 
rapports de Benoit XIV avec les Jésuites. Les bulles condamnent 
formellement les pratiques employées par les missionnaires de cet 
ordre. Comme commentaire à ces bulles, publie plusieurs lettres de 
Benoit XIV), — A. Bbuell. Jésus arrêté et mené devant Pilate ; Gn. — 
Kellner. Où et depuis quand le mot mtssa a-t-il été employé couram- 
ment pour désigner le sacrifice de la messe? {missa est une forme du 
bas latin pour missio; il signifie à l'origine affranchissement, renvoi, 
surtout à l'égard du service divin ; dans le sens de sacrifice de la messe, 
il commence à paraître au vi« s. dans quelques écrivains francs). 

50. — Archiv fQr das Studium der neueren Sprachen und 
Utteraturen. Bd. CVI, 1901, Heft 1-2. - W. Mangold. Poésies 
de jeunesse de Frédéric II au temps de son séjour à Rheinsberg, 
1736-1738, publiées pour la première fois d'après les mss. des Archives 
royales; fin. — F. Liebermann. Sur les Leis Willelme (source importante 
pour l'histoire du droit anglo-normand, composée entre 1110 et 1120. 
Elle ne saurait être considérée comme un acte législatif de Guillaume 
le Conquérant). = Heft 3-4. E. Consentius. Les sources utilisées par 
Schiller pour son histoire de la guerre de Trente ans (il utilisa une 
Geschichte des dreissigjœhrigen Krieges und westphxltschen Friedens ano- 
nyme, dont une 2 e édition parut à Gotha en 1760). — M. Fokrster. La 
légende de saint Quentin en anglo-saxon (c'est une preuve frappante 
des étroites relations qui existèrent entre l'Église anglo-saxonne et 
celle de Gaule que de voir raconter en vieil anglais le martyr d'un saint 
du nord de la France, de saint Quentin, mort vers 285). — R. Tobler. 
La légende en prose de saint Julien (elle est plus ancienne que la 
rédaction nmée et fut connue par l'auteur de cetto dernière ; elle date 
de la première moitié du xin* s.). 
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51. — Archlv fûr Papyrusforschung nnd ver w and te Gebiete 

Bd. I, Heft 2, 1901. — U. von W ilam o w itz- M i *: l l en do r ff . Doux 
poèmes du temps d'Évergète II (texte et explication). — U. Wilcken. 
Un nouveau ma. de roman (fragments du roman de Ghaireas et Kal- 
lirrhoë, par Chariton, et d'un roman, jusqu'ici inconnu, de la belle 
Chione). — Th. Mommsen. Les monnaies égyptiennes (à l'époque 
romaine. Dans un chapitre particulier, l'auteur cherche à dissiper les 
malentendus qui se sont produits en ce qui concerne le calcul par 
drachmes). — Collihet-Jouguet. Un procès plaidé devant le « Juridi- 
cus Alexandreae » dans la seconde moitié du iv« s. ap. J.-C. (papyrus 
trouvé au Caire. Texte et commentaire; la compétence du « Juridicus 
Alexandreae » est brièvement esquissée). — W. Spiegelbero. Buchis, 
le taureau sacré de Hermonthis; sur Macrobe, Sat., I, xxi, 20 (le tau- 
reau ■ Bacis, » dans Macrobe, s'appelait plus exactement < Buchis, * 
comme le montrent des noms propres anciens et l'étiquette d'une 
momie qui se trouve à la bibliothèque de Strasbourg). = Heft 3-4. 
U. Wilcken. Paganisme et christianisme en Egypte (1° le christia- 
nisme dans l'île de Philae ; 2° associations paysannes à l'époque chré- 
tienne; 3° amulette). — H. -C. Muellbr. Les documents relatifs à l'eni- 
pbytéose, publiés par Kenyon, d'après un papyrus de l'an 116 ap. 
J.-C. (document intéressant en ce qu'il montre la lente fusion du droit 
impérial et du droit populaire dans les provinces romaines). — 
A. Stein. Les t juridici Alexandreae > (additions au mémoire, men- 
tionné ci-dessus, de Jouguet). — U. "Wilcken. Les mss. grecs de la 
Bibliothèque royale de Munich (contenant le texte d'Hérodote, I, 
c. 115-116, de Xénophon, riôpoi, I, 5-6, d'un fragment de l'ancienne 
Académie, etc.). — F. Boll. L'astrologie dans les papyrus de Munich. 

52. — K Baierische Akademie der Wissenschaften. Sitzungs- 
berichte der philosophisch-philologischen und der historischen Classe. 
Munich, 1901, Heft 1. — E. Woelfflin. De la composition des His- 
toires de Tacite (pour expliquer les points de contact entre Plutarque 
et Tacite, point n'est besoin de recourir à l'hypothèse d'une source 
commune qui serait Cluvius Rufus; il est plus simple de supposer que 
Plutarque a connu Tacite. Tacite n'a jamais transcrit littéralement ses 
sources, non plus qu'aucun autre auteur de l'antiquité). — W. Christ. 
Le dialogue de Plutarque sur le démon de Socrate (le point le plus 
important de ce dialogue est le cadre historique ; le centre est formé 
par la délivrance de Thèbes du joug des Spartiates. Les données histo- 
riques de Plutarque ne méritent aucune créance). = Heft 2. H. 
Gradbrt. Maitre Jean de t Toleto » (essai d'une biographie de ce car- 
dinal anglais trop négligée jusqu'ici; avec d'importantes contributions 
à l'histoire de la papauté et du césarisme au xnr* siècle. L'étude de la 
« lettre de Toleto, » prophétie sur la mort du grand empereur, a con- 
duit l'auteur à exposer en détail les grands mouvements intellectuels 
vers la tin du moyen âge. On a attribué la lettre à Jean de Toleto, qui 
ne peut en avoir ete l'auteur). = Heft 3. K. Krcmbacher. Un thrène 
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dialogué sur la chute de Gonstantinople (poème en néo-grec très per- 
fectionné, sans doute de la Gn du x\ r siècle. Édition de ce texte d'après 
les deux mss. connus). — A. FurtwjEngler. Rapport préliminaire sur 
les fouilles d'Égine (des ruines du temple découvert en 1811 par Gocke- 
rell. Une inscription montre que ce temple était consacré à la déesse 
Aphaia). — Id. Delphps et Athènes; I : Les offrandes des Athéniens 
à Delphes au sujet de la victoire de Marathon. II : Le théâtre de Dio- 
nysos à Athènes (sa construction remonte, non pas à l'administration 
de Lycurgue en 350-325, mais à la Gn du v e siècle). — J. Friedrich. 
L'inauthenticité des canons de Sardique (ces canons ont été rédigés 
par un Africain à Rome; la base en est le rescrit de l'empereur Gratien 
sur l'autorité judiciaire de l'évéque de Rome). 

53. — Deutsche Rundschau. 1901, mai. — W. Dilthby. La 
renaissance allemande dans l'État et dans l'Académie du grand Frédé- 
ric; fin (du rùle de l'Académie des sciences de Prusse dans la forma- 
tion des idées directrices de l'État prussien pendant le règne de Fré- 
déric II et après sa mort; en particulier du rôle joué par Hertzberg et 
ses ouvrages). = Juin. 0. Kern. Jours de féte sur les bords du 
Méandre (des fêtes religieuses célébrées à Magnésie, dans l'antiquité; 
jours de fêle passés sur les ruines de Magnésie par les archéologues 
allemands chargés d'en fouiller l'emplacement). = Août. O. Sbeck. 
L'autonomie municipale dans l'empire romain ; fin en septembre (cha- 
pitre détaché de l'ouvrage intitulé : Geschichte des Untergangs der anti- 
ken Welt). — Fr. Hommel. Le pays de la reine de Saba. — W. Dil- 
they. Le xvin* s. et le monde historique (de l'influence décisive 
exercée par les écrivains et les philosophes du xvin» s. sur la conception 
de l'histoire universelle, et de la solidarité qui unit les peuples et 
enchaîne leur histoire) ; fin en septembre (de la nouvelle manière 
d'écrire l'histoire : en France, avec Voltaire, Montesquieu, Turgot; en 
Angleterre, avec Hume et Gibbon ; en Allemagne, avec Justus Mœser, 
Winkelmann, etc.). = Octobre. R. Fester. Une sœur de Frédéric le 
Grand : la margrave Wilhelmine de Bayreuth (d'après sa correspon- 
dance). — D r Georg von Below. L'époque de Frédéric-Guillaume IV; 
correspondance du général Gustave de Below (lettres intéressantes 
pour l'histoire intérieure de la Prusse). 

54. — Archiv des hlstorischen Vereins von Unterfranken 
und Aschaffenburg. Bd. XL1I, 1900. — Stbin. La maison margra- 
viale de Schweinfurt (depuis ses origines jusqu'au xm«s.). — Th. Hen- 
ner. Une double élection au siège épiscopal de Wurzbourg en 1314 
(d'après certains documents assez négligés jusqu'ici, surtout les lettres 
du roi d'Aragon Jacques II et du pape Jean XXII. Les agissements de 
la cour de Rome, tels que l'auteur les expose, témoignent de l'omni- 
potence qu'à ce moment la papauté revendiquait dans l'Église). — 
G. Schwinoer. Le monastère bénédictin de Saint-Étienne à Wurzbourg 
(sa situation financière). — A. Arnheim. La verrerie électorale d'Em- 
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merichsthal à Burgjosa. Contribution à l'histoire de la politique com- 
merciale de l'électoral de Mayence (la verrerie fut fondée en 1765. Ses 
archives, qui subsistent encore aujourd'hui et dont l'auteur publie de 
copieux documents, traitent, dans le cercle restreint d'un petit État, de 
grandes questions économiques : sociétés par actions, liberté commer- 
ciale, etc.; ils font présager la politique commerciale des grands États 
modernes. Ën appendice sont publiées deux ordonnances de 1106 et 
1790 réglementant le travail dans les verreries du Spessart). 

55. — Neue Heidelberger Jahrbûcher. Jahrg. X, 1900, Heft î. 
— A. Steiq. Lettres de Joseph de Gœrres à Àchim d'Arnim; !*■ par- 
lie : jusqu'aux guerres de la liberté (complément à l'édition des œuvres 
complètes de Gœrres par Binder. Les lettres permettent d'apercevoir 
aussi le développement de ses idées politiques). — F. von Dlhn. Le 
Zeus de Phidias. — A. von Domaszbwski. La solde des troupes sous 
l'Empire (suit les modifications de la solde dans les différents corps de 
troupes. Ce fut une conséquence du système militaire établi par 
Auguste que, pendant l'Empire, la solde augmenta dans des propor- 
tions excessives). — A. B^eckstruui. Le ms. d'Orose Fr. I, n* 9, à la 
Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg. 

56. — Neues Archlv fQr Sœchsische Geschichte and Alter- 
tumskunde. Bd. XXII, 1901. — K. Wittich. Le rôle joué par Hans- 
Georges d'Arnim (surtout d'après W. Struck, Gustav-Adolf und dit 
schwedische Salis faktion, publié dans Histor. Vierteljahrschrifl, H, 
Heft 3-4, et Jofiann-Georg und Oxenstierna, 1899. L'idée que l'on peut 
se faire de l'homme d'État saxon a été pendant longtemps influencée 
par les jugements tendancieux de Chemnitz, l'historiographe de la 
couronne de Suède). — P. Haake. Jean-Frédéric de WolfframsdorfTet le 
Portrait de la cour de Pologne (étude sur l'origine et le but de ce pam- 
phlet dirigé contre la cour du roi Auguste le Fort). — J.-L. Sponsel. 
La statue équestre d'Auguste le Fort et ses modèles. — H. Ermisch. 
Les archives municipales de Grimmitscb.au (publie d'anciennes cou- 
tume!; municipales). — Id. La guerre de Dohna (épisode de la lutte 
séculaire entre la Bohème et la marche de Misnie, au sujet des fron- 
tières; elle se termina en 1407 par l'acquisition de la seigneurie de 
Dohna par Guillaume de Misnie). — R. Schmbrtosch VON RlBSENTHAL. 
Les Bohémiens bannis à Dresde (pendant les années qui suivirent les 
expulsions de 1627). 

57. — Preussische Jahrbûcher. Bd. CV, 1901, Heft 2. - 
G. Roloff. Les commencements de la colonisation moderne (des rai- 
sons qui poussèrent à coloniser et de la mise en valeur des colonies à 
l'époque contemporaine. Dans l'antiquité, les établissements nouveaux 
étaient formés dans l'intérêt de ceux qui partaient; à notre époque, ils 
le sont pour ceux qui restent). — W. May. Humboldt et Darwin. — 
P. Rohbbach. En Babylonie (récits de voyage; considérations histo- 
riques et économiques). = Heft 3. H. Delbbueck. L'archiduc Charles 
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(le désastre subi par l'Autriche en 1809 est dû en grande partie à 
l'incapacité de l'archiduc; il ne mérite pas la réputation que beaucoup 
d'historiens lui ont faite). — A. von Ruville. L'empire britannique (et 
en même temps esquisse de la politique coloniale de l'Angleterre). — 
J. Ehgbl. L'empereur Néron dans la poésie (dans l'Apocalypse, dans la 
tragédie Octavia attribuée à Sénèque et dans la littérature du xix« s.). 

58. — Westdeutsche Zeitschrift ftir Geschichte and Kunst. 

Jahrg. XX, 1901, Heft 2. — F. Hettner. Les chambres sépulcrales de 
saint Matthias à Trêves (tombeaux romains; avec deux planches). 
- R. Forrer. Un casque romain trouvé à Augsbourg (de l'époque 
impériale). — K. Zangemeistbr. Pierre milliaire sur le Donon (consa- 
crée à Mercure; publiée par Mowat, Comptes-rendus de l'Acad. des inscr., 
1876, p. 9). — O. Oppermann. Études critiques sur l'histoire de Cologne 
au moyen âge ; suite (II : Chartes fausses pour Saint-Kunibert et Saint- 
Martin de Cologne. Travail préliminaire de diplomatique pour servir à 
des recherches sur l'histoire des institutions). 

59. — Wûrttembergische Vierteljahrshefte fQr Landesge- 
schichte. N. F. Jahrg. X, 1901, Heft 1-2. — V. Ernst. Origine de 
l'édit d'exécution de 1555 |i» origine de ledit de Francfort de 1554. 
Négociations préliminaires de la diète pour l'organisation de la paix 
publique. Le principal promoteur de l'édit est Christophe, duc de 
Wurtemberg). — K. ILebler. Le livre des douanes allemandes à Bar- 
celone, 1425*1440, et le commerce allemand avec la Catalogne jusqu'à 
la bn du xvi e s. (avec un tableau des relations commerciales entre la 
Hollande et l'Espagne jusqu'au xvi» s.); suite dans Heft 3-4. — E. Wa- 
gner. La ville impériale de Schwaebisch-Gmûnd, depuis la mort de 
l'empereur Maximilien II en 1576 jusqu'au commencement du xvu« s. 
(contribution à l'histoire de la Contre-Réforme). = Heft 3-4. K. Stalin. 
Contributions à l'histoire de la guerre de Trente ans (surtout en Wur- 
temberg). — E. Schneioer. Stuttgart pendant la guerre des Paysans. 

60. — Zeitschrift fûr die Geschichte des Oberrheins. N. F. 

Bd. XVI, Heft 3, 1901. — J. Schmidlin. La « Augrafschaft, » dernier 
vestige de la communauté de la marche en Alsace (débris du très 
ancien droit germanique qui a survécu même aux ruines de la Révo- 
lution et a disparu seulement au milieu du xix» siècle, vaincu par la 
centralisation moderne. Histoire de ce droit, en 57 p.). — R. Kern. De 
la part prise par Georges II de Wertheim et par son comte à la guerre 
des Paysans; suite. — Correspondance de Jean-Frédéric Bœhmeravec 
Franz-Joseph Mone et Fridegar Mone, publiée par Friedrich von Weech 
(27 lettres intéressantes pour les études historiques). 



61. — Archiv des Vereins fûr SiebenbÛrgische Landeskunde. 

N. F. Bd. XXX, 1901, Heft 1. — F. Teutsgh. A la mémoire de 
W. Wattenbach (ses rapports avec la Transylvanie et l'historiographie 
transylvanienne). — J. Huechsmann. La lutte au sujet de la c concivi- 
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lité » (c'est la lutte pour l'égalité des droits de la noblesse magyare 
immigrée sur le sol transylvain-saxon. A côté, l'on rencontre l'hostilité 
croissante entre les habitants 6axons des villes et des campagnes. 
Expose en détail la lutte de ces divers éléments, surtout au xvn«s.). — 
G.-A. Schullbr. Le chapitre de Lassl (travail préparatoire à une his- 
toire de l'Église en Transylvanie). 

62. — Mittheilungen des Instituts fur œsterreichlsche Ge- 
chichtsforschung. Bd. XXII, Heft 3. — J. Lechner. Les anciens 
diplômes royaux pour l'évéché de Worms et la fondation de la princi- 
pauté épiscopale (les diplômes faux de l'époque carolingienne ont tous 
été rédigés vers la fin du x« s. par un même employé de la chancelle- 
rie qui fut en fonctions de 978 à 994, avec une interruption de 987 à 
992) ; suite dans Heft 4 (diplômes douteux du x« s.). — Karl Zeumer. 
Le trésor enfoui et le Sachsenpiegel, I, 35 (du sens qu'il faut donner 
dans ce passage aux mots • trésor • et « enfoui » et aussi des droits 
du roi ou des seigneurs sur les trésors trouvés). — Br. Stuebbl. Le 
roi d'Espagne Philippe II dans les dernières années de sa vie (étudie 
les textes relatifs à la cession des Pays-Bas, de la Bourgogne et du 
comté de Gharlcroi à sa fille, l'infante Isabelle-Claire-Eugénie, mariée à 
l'archiduc Albert, 1598, et l'instruction secrète du roi pour son fils).— 
Alf. Dopsch. Une liste des possessions des ducs de Carinthie en Car- 
niole et dans la Marche, 1311. — Fr. Wilhelm. L'acquisition du Tirol 
par les Habsbourg, 1363. = Comptes-rendus : F.Stieve. Abhandlungen, 
Vortrœge und Reden (recueil intéressant). — G. Friedrich. Ucebnâ 
kniha paleografie latinské (fort estimable manuel de paléographie 
latine à l'usage des étudiants tchèques). — J. Seemiiller. Studien zu den 
Ursprùngen der altdeutschen Historiographie (intéressant). — A. Rit- 
Ur von Anthony von Siegenfeld. Das Landeswappen der Steiermark 
(recherches très érudites). —0. Morel. La grande chancellerie royale et 
l'expédition des lettres royaux, 1328-1400 (remarquable; l'organisation 
de la chancellerie montre les progrès accomplis par la centralisation et 
la force qu'y puisait la royauté). — Publications récentes sur l'histoire 
de Presbourg. — Inventare des Grossherzoglich-Badischen General- 
Landesarchivs; 1 Bd. — K. Siegel. Die Kataloge des Egerer Stadtar- 
chivs. — Liste des programmes d'histoire qui ont été lus dans les 
écoles secondaires d'Autriche en 1890. = Heft 4. K. Hampe. L'enfance 
de l'empereur Frédéric II (corrige sur plusieurs points le récit de Win- 
kelmann ; publie cinq lettres inédites). — Alf. Dopsch. Une Ligue des 
Princes anti-habsbourgeoise en 1292 (fait ressortir l'importance, capi- 
tale pour l'histoire de l'Autriche, de cet épisode; la crise a été très dange- 
reuse; la victoire remportée par les Habsbourg donna une avance con- 
sidérable à l'Autriche sur la Bohème et sur la Hongrie). — B. Bess. 
L'alliance de Cantorbéry en 1116 (étude minutieuse sur les circons- 
tances qui ont préparé l'alliance entre l'empereur Sigismond et 
Henri V d'Angleterre, le 15 août 1416). — O.-J. Thatcher. Otton de 
Freising et le passage des Gesta Friderici, II, 56. — Aug. von Jakbch, 
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Les coutumes municipales de Friesach en Carinthie, 1339 (publie le 
texte allemand de ces coutumes). = Comptes-rendus : Franz von Krones. 
Forschungen zur Verfassungs-und Verwallungsgeschichte der Steier- 
mark (ouvrage très consciencieux et qui met en œuvre beaucoup de 
matériaux inédits). — Zivier. Gescbichte des Bergregals in Scblesien 
bis zur Besitzergreifung des Landes durch Preussen (reprend, à l'aide 
de très abondants documents d'archives, toute la question des mines et 
du droit minier en Silèsie et en Autriche; important). — G. Ment:. 
J.-Ph. von Schœnborn, Kurfùrst von Mainz, Bischof von Wûrzburg 
und Worms, 1605-1673 (utile). — R. Trappe. Kriegfûhrung und Diplo- 
matie der Verbùndeten vom 1 Febr. bis zum 25 Mœrz 1814 (incomplet, 
l'auteur n'ayant pas connn les actes des archives de Vienne utilisés 
par Fournier et par Demelitsch). 



63. — The Athenœum. 1901, 26 juillet. — Townshend. The military 
life of tield-marshal George, Qrst marquess Townshend (d'utiles docu- 
ments sur la bataille de Fontenoy, la prise de Québec, etc.). — Robert 
S. Rait. An outline of the relations between England and Scotland, 
500-1707 (intéressant). — Id. The scottish parliament before the Union 
of the crowns (bonne dissertation). — C. Merckel. Die Ingenieurtechnik 
im Alterthum (très intéressantes études sur l'établissement des routes, 
ponts, canaux, aqueducs dans l'antiquité orientale et classique). = 
3 août. Jos. Mac Cabe. Peter Abélard (intéressant). — Uealey. The his- 
tory of part of West Somerset (beaucoup de documents inédits; des 
omissions). =: 10 août. A Lang. Magic and religion (s'efforce de prouver, 
contre les anthrupologistes, que la croyance à des divinités souveraines 
est un fait universel. Arguments très abondants, mais la critique des 
sources n'est pas assez rigoureuse). — R. Graham. 8. Gilbert of Sem- 
pringham and the Gilbertines (intéressant; nombreuses erreurs de 
détail). — Ch. Duguid. The s tory of the Stock Exchange (amusant et 
instructif). — Horsburgh. Girolamo Savonarola (tendance trop accusée 
à l'apologie). = 17 août. Cap. W. tlay. Réminiscences 1808-1815 under 
Wellington (souvenirs assez intéressants; très peu se rapportent à 
Wellington lui-même). — Lynch. Armenia; travels and studies (œuvre 
solide et compréhensive). — C. M. Roy le. The irish collège in Paris, 
1578*1901 (intéressant et suggestif)- SS 24 août. Lilly. Renaissance types 
(intéressantes études sur Michel-Ange, Reuchlin, More, Erasme et 
Luther). — Sir William Hunter. A history of Britisb India; tome II 
(excellente compilation». — The Jewish Encyclopœdia ; tome I (ce pre- 
mier volume donne une idée très favorable de l'ouvrage, qui comptera 
douze volumes). = 31 août. Ooubleday. Victoria history of the county 
of Norfolk ; tome I (ce premier volume est consacré à l'histoire natu- 
relle, aux antiquités préhistoriques romaines et anglo-saxonnes. Remar- 
quable). = 7 septembre. G. C. Macaulay. The works of John Gower 
(excellente édition d'œuvres en partie inconnues). — A. J. //. Greenidge. 
The légal procédure of Gicero's time (très savante étude). — R. Sewell. 
Rbv. Hum*. LXXVUI. fasc 14 
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A forgotten empire (excellents matériaux pour une histoire du royaume 
hindou de Vijayagar, qui reste à écrire). — Sir J. B. Paul. Accountsof 
lord High Treasurer of Scotland; vol. III, 1506-1507. — J. Ferguson. 
Papers illustrating the history of the Scots brigade in the service of the 
Netherlands, 1572-1782; vol. III (contient un récit en vers de la cam- 
pagne de Flandre, 1701-1702). — Gr. B. Andrews. The abbey of Per- 
shore (bon). = 14 septembre. J. B. Crozier. History of the intellectual 
development; vol. III (ce tome 111, paru avant le tome II, se rapporte 
au xix* siècle. Remarquable); suite au 21 septembre. — Salzmann. The 
history of Hailsham (bonne monographie). — Calendar of State papers. 
Domestic séries, 1672-1673. = 21 septembre. Max Hoffmann. August 
Ikeckh (copieux extraits do sa correspondance, intéressante pour l'his- 
toire sociale et littéraire de l'Allemagne du Nord au xix e siècle!. 

— D* Bridges. The Opus majus of Roger Bacon. Supplementary volume 
(important; le texte a été revisé avec plus de soin que dans les volumes 
précédeuts). = 28 septembre. Patent rolls of the reign of Henry Ul, 
1216-1225 (l'administration des archives anglaises a décidé de conti- 
nuer la publication intégrale des lettres patentes pour le règne de 
Henri III; mais celte fois les textes sont donnés avec les abréviations 
résolues. Bon index). — Calendar of the patent rolls, Edward IV, 
Edward V, Richard III, 1476-1485. - Der Siebenjœhrige Krieg. Bd. 1 
und II : Pirna u. Lobositz, Prag (publication du grand état-major géné- 
ral allemand). — Prùbsch. Deutsche Handschriften in England. Bd. II : 
Das British Muséum, mit einem Anhang ùber die Guildhall-Biblio- 
thek. — Katalog over de norsk- islandske handskrifter i det store k. 
Bibliothek og i Universitetsbibliothek. = 5 octobre. Une famille 
royaliste, irlandaise et française, et le prince Charles-Edouard (la 
famille est celle de Walsh-Serrant, originaire d'Irlande, qui donna 
plusieurs officiers à la France et resta fidèle aux prétendants 
jacobites. Lettres et autres documents provenant de cette famille, 
de 1744 à 1838, publiés par le duc de la Trémoïlle, qui descend 
de Walsh par les femmes). ~ 12 octobre. Rashdall et Rait. New Col- 
lège (excellente histoire d'un des plus anciens collèges d'Oxford). — 
IV. A. Shaw. Calendar of Treasury books and papers preserved in the 
P. R. O., 1739-1741. = 19 octobre. 0. Airy. Charles II (excellent). - 
W. K. Dickson. The life of major-general sir Robert Murdoch Smith, 
royal Engineers (cet officier du génie est surtout connu par les fouilles 
qu'il opéra, sous la direction Newton, sur les ruines d'Halicarnasse et du 
Mausolleum). — J. Hackett. A history of the orthodox church ofCyprus, 
45-1878 (ouvrage très estimable). — Publications relatives à la guerre 
sud-africaine (à noter ce qu'on dit du colonel de Villebois-Mareuil). = 
26 octobre. Latly Newdigate Newdegate. Cavalier and puritan in the 
days of the Stuarts (livre très intéressant où sont heureusement utilisés 
dos papiers de famille). — R. J. E. Boggis. A history of Saint Augus- 
tin'» monastery, Canterbury (excellent). = 2 novembre. J. Herkless. 
Francis and Domiuic (utile compilation, pas toujours bien informée). 

— 16 novembre. A. Lang. The mystery of Mary Stuart (beaucoup de 
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pénétration critique; montre surtout l'important appoint apporté au 
mystère de Marie Stuart par les papiers des Lennox). — W. Fr. Lord. 
England and France in the Mediterranean, 1660-1830 (beaucoup de 
vues intéressantes, mais aussi beaucoup d'erreurs de fait). = 23 nov. 
Countets of llchester et Lord Stavordale. The life and letters of Lad y 
Sarah Lennox (très aimable biographie d'une femme qui fut discrète- 
ment, mais toujours, aimée de Georges III ; belle-sœur de Lord Hol- 
land,elle vécut dans la société la plus distinguée de son temps; née en 
1745, elle mourut en 1826). — Capit. Lee. A history of police in England 
(excellent). = 30 novembre. R. Barry O'Brien. The life of Lord Russell 
of Killowen (très intéressante biographie de feu le Chef-Juge). — Saints- 
bury. The earlier Renaissance (études joliment tournées sur l'Arioste, 
Folengo, Rabelais, Buchanan, etc.). — 7 décembre. L. Stephen. Letters 
of J. R. Green (très intéressant). — J. H. Pollen. Papal negotiations 
with Mary, queen of Scots, during her reign in Scotland, 1561-1567 
(très important; le plus grand nombre des documents utilisés parle 
P. Pollen sont tirés des archives du Vatican). — Jul. Kxrsl. Geschichte 
des hellenistischen Zeitalters; vol. I (beaucoup de choses intéressantes 
un peu noyées dans une masse excessive de détails et obscurcies par un 
style de mauvaise qualité). 

64. — The english historical Review. 1901 , octobre. — E. Robert 
Bevan. La déification des rois dans les cités grecques (recherche pour- 
quoi et comment celte pratique commença de se répandre au iv« siècle : 
raisons de vanité personnelle et surtout d'intérêt politique; exemple de 
PÉgypie, où les Ptolémées purent, une fois déifiés, attribuer à leur tré- 
sor les revenus des temples). — G. Edmundsom. Les Hollandais dans la 
Guyane occidentale (les membres de la commission chargée par les 
États-Unis de fixer les limites du Venezuela ont vivement attaqué lo 
témoignage du major John Scott dans ses Descriptions de la Guyane, 
de Tabago et des Barbades. M. Edmundson se propose de montrer que 
ce témoignage est tout à fait recevable et de confirmer ce qu'il raconte" 
des établissements hollandais sur PEssequibo et le Pomeroon). — 
J. F. Chance. L'Angleterre et la Suède au temps de Guillaume III 
et d'Anne (article très documenté). — J. Holland Ross. Un agent 
anglais à Tilsit (si Canning, dans l'automne de 1807, décida l'expédi- 
tion de Copenhague, c'est qu'il savait par un agent, Mackensie, qui 
puisait ses informations auprès du général russe Bennigseii, les secrets 
desseins de Napoléon et d'Alexandre sur le Danemark et le Portugal). 
— R. L. Poole. Le commencement de l'année dans les chroniques 
anglo-saxonnes (Ch. Plummer croit que le style suivi d'ordinaire dans 
la chronique anglo-saxonne est celui de Pâques ; c'est au contraire celui 
de l'Annonciation qui est employé dans la plupart des cas). — 
J. H. Rodbd. Les chartes anciennes de l'abbaye de Saint-Jean à Col- 
chester (discute et détermine la date et l'authenticité de plusieurs 
chartes du cartulaire de cette abbaye publié à petit nombre en 1897 ; 
ces chartes appartiennent au règne de Henri I"). - A. J. Arcubold. 



Digitized by Google 



212 RECUEILS PERIODIQUES. 

Un journal des premiers jours du Long Parlement (3 nov.-18 déc. 
1640). — Ralph C. H. Catterall. Un document suspect dans les 
Memorials de Whitelock (il s'agit d'une remontrance au peuple d'An- 
gleterre, du 22 septembre 1656, qui est sans doute apocryphe). — 
R. (îarnett. Sir George Grey et l'expédition de Chine en 1857 (dans 
une récente biographie de sir George, on semble représenter ce dernier 
comme ayant seul sauvé l'Inde en 1857 en détournant les troupes 
envoyées à lord Elgin pour son expédition de Chine; c'est faux; c'est 
Canning et Elgin qui ont ordonné et exécuté ces mesures de salut). 
= Bibliographie : W. Ridgeway. The early âge of Greece; vol. I (très 
instructif)- — F. J. Hamilton et E. W. Brooks. The syriac chronicle 
known as that of Zachariah of Mitylene (important). — M. Kowolew- 
sky. Die œkonomische Entwicklung Europas bis zum Beginn der kapi- 
talistischen Wirtschaftsform ; vol. I (ce premier volume traite des 
éléments romains et germaniques qui ont pénétré dans la propriété fon- 
cière et dans la communauté de village au moyen âge. Remarquable). 

— W. Cunningham. Western civilisation in its économie aspects : médié- 
val and modem times (excellent). — //. Zimmer. Keltische Kirche in 
Britannien und Irland (effort considérable pour préciser et pour dater 
les faits de l'histoire celtique en Bretagne et en Irlande). — A. Win- 
kelmann. Eduard Winkelmann's allegemeine Verfassungsgeschicbte 
(dura lire et assez incomplet). — J. H. Round. The Commune of London 
and other studics. Studies in peerage and family history (art. à noter 
de W. J. Corbett). — R. Graham. S. Gilbert of Sempringham and the 
Gilberdnes (bon). — Ch. L. Stainer. The speeches of Oliver Cromwell, 
1644-58 (très bonne édition). — L. Wolf. Menasseh Ben Israel's mission 
to Oliver Cromwell (prouve que Menasseh Ben Israël fut encouragé, 
sinon invité par Cromwell, à venir en Angleterre pour provoquer le 
retour des Juifs; l'opposition des marchands et du clergé lit échouer ce 
projet). — F. H. tilackburne Danicll. Calendar of state papers. Domestic 
séries. Oct. 1672 to febr. 1673. — Sir Henry Craik. A century of scot- 
tish history : from the days before the '45 to those within living 
memory (1690-1843; intéressant). — E. Mac Crady. South Carolina in 
the Révolution, 1774-1780 (bon). 

65. — The contemporary Review 1901, août. — Le Rév. W. Pby- 
ton. L'anthropologie et l'évolution religieuse (importance du rituel, beau- 
coup plus grande que celle du dogme; de la place occupée par le sacri- 
fice, dont le sacrement n'est qu'une forme épurée) ; fin en septembre. 

— George Washburn. Histoire primitive des Turcs (jusqu'au temps 
de Washington). = Septembre. Paolo d'ALBARo. Francesco Crispi 
(quelques pages très enthousiastes). — Havelock Ellis. Le génie de la 
Russie. = Octobre. J. W. Hamilton. William Mac Kinley. — Poult- 
ney Biqelow. Le président Roosevelt. — Émilie Hobhouse. Les camps 
de concentration (quelques pages indiquant les mesures à prendre pour 
rendre ces camps au moins habitables aux malheureux boers que les 
Anglais y ont relégués). — Miss. M. Brobrick. Les catacombes de 
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Kom-Es-Shaqfeh. =: Novembre. Albert 8haw. Le nouveau président 
des États-Unis (biographie de M. Rooscvelt). — M"* Hélène Vacaresco. 
La vie en Roumanie. — Richard Heath. Le protestantisme en France 
(sa situation au xix« siècle; son influence morale; son affaiblissement 
numérique). 

66. — The Nineteenth Century 4901, septembre. — Somers 
Clarke. L'abbaye de Westminster et le couronnement. — D r Wirqman. 
Les premiers colons anglais établis dans l'Afrique du Sud (depuis 
4806}. — Henry MaHOaK. Les sièges de Derryetde Limerick, 4689-4690 
(importance historique de ces deux sièges ; importance pratique, en ce 
qu'elle enseigne aux Anglais qu'ils doivent être et rester maîtres de la 
mer). = Octobre. Mrs. Goodhart. Fragments de conversations avec 
M. Gladstone (à Naples, déc. 4888, janvier 4889; peu de chose, en 
somme). 

67. — Quarterly Review. Vol. CXCHI (janvier-avril 4904). — 
L'agriculture anglaise au xix* siècle (peut encore tirer profit de l'éle- 
vage et de la culture fruitière ou potagère ; mais ne doit pas s'attendre 
à retrouver des prix rémunérateurs pour le blé jusqu'à nouvel ordre). 
— Le premier siècle de la Compagnie des Indes orientales (à l'occasion 
des deux premiers volumes de VHtstoire de l'Inde anglaise, de sir Wil- 
liam Hunier, qui ont été terminés après la mort de l'auteur par son 
élève, Mr. Robert»). — Michelet historien (vif éloge de l'écrivain, de 
son style et de ses idées, dont on contredit d'ailleurs toutes les conclu- 
sions positives, a Michelet eût probablement répondu à ses critiques 
que le rôle de l'historien n'est pas de redresser les traditions natio- 
nales, mais de les justifier... Son génie puissant a le mérite suprême 
d'évoquer Pesprit de tout un peuple endormi dans la tombe. De toutes 
les histoires de la Révolution française, la sienne est la plus grande, 
et elle est écrite par un homme qui n'avait pas l'ombre de sens poli- 
tique... Les Français continueront toujours de le lire pour son style... 
Gomme Carlyle, il n'a pas de prédécesseurs et n'aura pas de succes- 
seurs • ). — L'émir d'Afghanistan (les Mémoires d'Abdur-Rahman sont 
parfaitement authentiques ; le premier volume a été écrit de sa main 
et le second dicté à un secrétaire. Ils expriment très réellement les 
sentiments de l'auteur et témoignent d'un esprit qui s'accorde fort bien 
avec la conduite du prince jusqu'à ce jour. On peut lui reprocher, tou- 
tefois, de trop dédaigner la valeur et la force des rajahs et des peuples 
de l'Inde anglaise, qu'il regarde à tort comme efféminés, comme inca- 
pables do défendre l'Angleterre en temps de crise. Il se trompe aussi 
sur le caractère de la politique russe, qu'il croit plus accueillante 
qu'elle n'est à l'égard des indigènes du Turkestan. La Russie emploie 
souvent comme officiers des Circassiens du Caucase, qui ressemblent à 
des Européens, quoique musulmans; mais elle n'admet jamais dans 
ses troupes les natifs de la Transcaspie). — Les réformes de l'armée 
îles petites guerres coloniales de l'Angleterre lui ont été aussi funestes 
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que celles d'Algérie et du Mexique pour la France avant 1870. Insuffi- 
sances actuelles, erreurs commises dans la guerre du Transvaal, 
remèdes proposés). — Les dernières années de Napoléon (le livre de 
lord Rosebery sur Napoléon, la Dernière phase, ne contient guère de 
nouveau ; mais il est fort intéressant au point de vue subjectif, comme 
l'œuvre d'un homme politique, écrite avec verve, jugement et pénétra- 
tion, sur des questions d'histoire où la politique domine. La plupart des 
fautes commises par Napoléon tiennent aux circonstances extérieures ; 
môme dans ses erreurs les plus cruelles, comme le meurtre du duc 
d'Enghion et la guerre d'Espagne, il pouvait invoquer l'excuse de pré- 
cédents que lui offrait la politique de l'époque. L'Angleterre ne pou- 
vait so dispenser de l'interner à Sainte- Hélène; mais elle a joint à cet 
internement des procédés brutaux et mesquins, t des piqûres d'épingles 
bien dignes des Bathurst et des Liverpool qui dirigeaient alors l'ad- 
ministration »). — Le canal de Nicaragua (réflexions amères sur la 
politique des États-Unis à l'égard de l'Angleterre dans cette question). 
— Le caractère de la reine Victoria (portrait piquant de la défunte par 
une personne de son entourage. La reine fut une brave femme, très 
pénétrée de son rôle, très consciencieuse, sans grande élévation natu- 
relle d'esprit et passablement despote dans son intérieur. Article à lire 
pour les historiens). — Humanisme et christianisme (à propos de la 
réimpression des œuvres de Walter Pater. Comment, depuis la fin* de 
l'Empire romain, on essaie de fondre les deux cultures classique et 
chrétienne). — La délivrance do Goumassie (épisode de la guerre des 
Achantis, qui a passé inaperçue au milieu des péripéties de la guerre du 
Transvaal, en 1900. Indolence des fonctionnaires de la Côte d'Or pour 
prévenir les hostilités ; panique des agents de la Gold Fields Company, 
dont une grande moitié se sauve à la côte et de là en Angleterre, aban- 
donnant leurs collègues en pays ennemi. « Tout en reconnaissant que, 
dans les circonstances ordinaires, les civils ne sont pas obligés de ris- 
quer leur vie sans nécessité, cependant il est heureux qu'on no voie 
pas souvent une troupe considérable d'Anglais abandonner à un petit 
nombre d'autres civils le soin de tenir une position stratégique de 
haute importance jusqu'à l'arrivée des secours militaires. • Critique 
assez vive du livre de Lady Hodgson, femme du gouverneur, sur le 
siège de Coumassie). — Mandell Creighton (l'évêque de Londres, ancien 
directeur de VEnglish Historical Review). 

68. — Review of Historical Publications relating to Canada. 

T. V, 1900. — L Relations du Canada avec l'Empire (publications diverses 
étudiant les transformations possibles de l'Empire anglais sous l'in- 
fluence de l'impérialisme. Certains pensent que cet Empire devrait se 
suffire à lui-môme, s'isoler des autres nations; mais, sur 385 millions 
de sujets, il n'en compte que 00 millions de race blanche. C'est d'ail- 
leurs un gros problème de savoir si l'on pourra refuser aux races colo- 
rées des droits politiques quand elles seront plus avancées en civilisa- 
tion). — Davidson. Commercial fédération and colonial Trade policy 
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(difficultés d'une fédération commerciale entre l'Angleterre et ses colo- 
nies, la première étant libre-échangiste, les secondes protectionnistes 
et réclamant des avantages pour leurs produits dans la Métropole. 
La solution serait de subventionner énergiquement des lignes de paque- 
bots qui apporteraient ces mômes produits coloniaux en Angleterre, à 
bon marché, mais sans renoncer en apparence au libre-échange offi- 
ciel). = II. Histoire du Canada. Dawson. Lines of Démarcations of 
Pope Alexander VI (rien de nouveau; conclusions fausses). — Winship. 
Cabot bibliography (excellent). — Miller Christy. Essais sur une 
médaille commémorative du voyage de Drake (inutile) et sur des 
questions cartographiques relatives au détroit de Frobisher et à la 
carte de Nicolo Zeno. — Gabriel Gravier. Vie de Champlain (bon). — 
Reuben Thwailes. Jesuit relations (l'ouvrage est a peu près terminé, les 
trois derniers volumes, t. LXXI à LXXIII, étant à l'impression. 
Caractère général de cette importante collection, qui va de 1610 à 1791. 
Observe que les relations des Jésuites destinées au public sont toujours 
partiales, sans être fausses; observation qui n'a point le mérite de 
la nouveauté, puisque le P. de Rochemonteix a franchement déclaré 
que les missionnaires de la Compagnie écrivaient pour la seule édifica- 
tion des fidèles et ne disaient la vérité complète qu'à leurs supérieurs. 
Reconnaît que les reproches adressés aux Jésuites d'avoir toléré le 
paganisme des néophytes peuvent être vrais pour les missions 
d'Extrême-Orient, mais ne le seraient pas pour les missions d'Amé- 
rique ; encore serait-il à savoir si les Pères n'avaient pas raison d'ad- 
mettre le culte des ancêtres en Chine et si leur condamnation à Rome 
n'a pas arrêté le développement du christianisme dans l'Empire céleste, 
en même temps que la rénovation du pays par la prédication de l'Évan- 
gile. En tout cas, ■ les Anglais ont fait beaucoup moins que les Français 
pour civiliser les indigènes de l'Amérique ; quant aux Hollandais, mieux 
vaut n'en point parler»). — Girouard. L'expédition du marquis de Denon- 
ville (sa traîtrise envers les Iroquois avait reçu la sanction de la cour de 
France). — Bradley. The Fight with France for North America (résume 
excellent). — Charles Moore. The North-West under Three Flags, 1635- 
1796 (la région des grands lacs, l'Ohio et le Mississipi. Sottise du gou- 
vernement anglais, abandonnant aux États-Unis ces territoires impor- 
tants par esprit de concession inutile. Bon). — Edward Smith. England 
and America after Independence ; John Foster, A contury of American 
Diploraacy, 1776-1876; Thomas Hodgins, Brîtish and American Diplo- 
macy affccting Canada (montrent les bévues diplomatiques de l'Angle- 
terre dans ses rapports avec los États-Unis, l'hostilité intransigeante de 
ceux-ci à son égard et leur attention constante à profiter de son indo- 
lence). — Mac Lean. Settlements of Scotch Highlanders in America 
prior to the peace of 1783 (les Highlanders n'aimaient point émigrer; ce 
sont les circonstances politiques qui les ont amenés à suivre leurs 
chefs en Amérique, où ils ont ensuite servi la dynastie de Hanovre avec 
le loyalisme qui fait le fond de leur caractère). — Hastings. Papers of 
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Georgo Clinton (les papiers du premier gouverneur de New- York, 1777- 
1804, en trois volumes; intéressant). — Cruikshank. Campaign upon 
the Niagara Prontier in 1812 (deuxième volume terminant l'ouvrage). 

— Emma Curie. The story of Laura Secord (une héroïne de la guerre 
de 1813, à laquelle on doit prochainement élever un monument). — 
Colonel Denison. Soldiering in Canada (souvenirs d'un officier dont les 
travaux sur la cavalerie ont fait école en Europe et ailleurs. Le colo- 
nel Denison parle notamment de l'incursion des Fenians au Canada 
en 1866, contre lesquels on n'avait pris aucune précaution, quoiqu'on 
fût averti de leurs projets ; et de l'insurrection de Riel, en 1885, qu'il 
attribue toute aux injustices et maladresses de l'administration). — 
Friederici. Indianer und Anglo-Amerikaner (vive critique des procédés 
américains à l'égard des Peaux-Rouges. Le livre est un acte d'accusa- 
tion excellent en son genre, mais qui aurait besoin d'être contredit par 
une défense en règle; malheureusement, publié en Allemagne et pour 
les Allemands, il ne fera qu'accentuer l'antipathie des Germains contre 
les Anglo-Saxons). — McLachlan. Publications diverses sur la numis- 
matique et les médailles du Canada (relève plusieurs erreurs et omis- 
sions au point de vue canadien). — Furnham. Life of Parkman (insuf- 
fisant). — Robertson. History of the Freemasonry in Canada (excessif : 
2,200 pages sur un chapitre de la franç-maçonnerie dépassent les bornes 
permises. Mais personne autre qu'un franc-maçon riche et zélé n'au- 
rait pu écrire ce livre, qui a coûté d'énormes recherches jusque dans 
les moindres hameaux d'Angleterre, et qui donne la biographie de tous 
ceux dont il est fait mention). = III. Histoire provinciale et locale. — 
Harrisse. Découverte et évolution cartographique de Terre-Neuve (livre 
utile, mais mal digéré). — La question de Terre-Neuve et les droits de 
la France (articles divers écrits pour défendre les prétentions coloniales). 

— Nova Scotia Archives, II (seconde série de documents, publiée par 
MM. Mac Mechan et Munro, aux frais du gouvernement de la Nouvelle- 
Écosse. Détails importants sur les Acadiens, de 1713 à 1749). — Ganong. 
Historié sites in New Brunswick (beaucoup de travail, d'érudition et 
de voyages sur les lieux. A pu identifier certains endroits dont le nom 
est mêlé à l'histoire de Champlain). — Routhier. Québec et Lévis au 
xx° siècle (livre surtout de vulgarisation, écrit avec talent et donnant un 
résumé pittoresque des événements historiques et mondains de la colo- 
nie). — Abbé Gosselin. Mgr de Saint- Vallier (le plus turbulent des 
évéques de Québec; à consulter). — Société historique de Québec, 
mémoires et publications, 1808-1900. — Read. The lieutenant-gover- 
nors of Upper Canada; Ontario historical Society; Niagara historical 
Society. — Reckles Willson. The great Company; George Rryce. The Hud- 
sous Bay company (l'édition nouvelle du livre de B. Willson, publiée 
à Londres, est bien plus satisfaisante que la première; mais l'auteur, 
qui s'attache surtout au succès commercial de la Compagnie, ne rend 
pas suffisamment justice aux efforts de ses agents locaux, dont il n'a 
jamais partagé la vie rude et périlleuse. Le professeur Bryce les com- 
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prend davantage, ayant vécu plusieurs années dans leur milieu. Il a eu 
communication de journaux manuscrits et de relations inédites qui font 
de son ouvrage une véritable chronique de la découverte du Grand- 
Nord). — Baillie Grohman. Fittecn Years' sport in western America 
and British Columbia (expériences fort intéressantes d'un sportsman 
doublé d'un explorateur et d'un colon. Détails curieux sur l'histoire et 
les mœurs du pays durant les vingt dernières années). — Osborn. Grea- 
ter Canada (remarquable. Beaucoup de renseignements nouveaux sur 
l'ouest du pays. La construction de la grande ligne du Pacifique cana- 
dien a empêché cette région de tomber aux mains des États-Unis et l'a 
heureusement rattachée au Dominion). = IV. Géographie, économie 
politique, statistique. — Bssdeker. Canada, Terre-Neuve et Alaska 
(seconde édition ; excellente. Quelques erreurs dans les dates historiques, 
empruntées d'ailleurs au Statùtical Year Book of Canada, qui est dès 
lore responsable de ces menues fautes. Cartes parfaites et complètement 
à joun. — Adney, Spurr, Tyrrell, lleilprin, Osborne. Articles et livres 
sur le Klondyke (climat sain et agréable, môme en hiver. La longueur 
' des jours d'été permet aux légumes et à plusieurs céréales de mûrir. 
Les mineurs de toute provenance semblent avoir un goût particulier 
pour Shakespeare, dont les œuvres sont très appréciées pendant les 
longues soirées d'hiver; et plusieurs clubs se sont formés, où chacun 
lit à haute voix le rôle d'un personnage). — Wilcox. The Rockies of 
Canada (très beau livre; photogravures précieuses et dont plusieurs 
donnent des vues de montagnes difficilement accessibles. Insiste sur 
l'effrayant ravage des forôls, dont un quart a disparu déjà, brûlé par la 
foudre ou la maladresse insouciante des trappeurs). — Statistical Year 
Book of Canada, for 1899 (bizarrement compilé). = V. Archéologie, 
ethnographie, Folk-Lore. — Moorehead, Prehistoricimplements; archœo- 
logical Report, 1899; Hunier, Huron villages iu tho township of Tay ; 
Laidlaw, Archœological Discoveries in Ontario, etc. (livres et articles 
sur les Indiens : Hu rons, Wyandots, Iroquois. Hochelagans et Mohawks). 

— James Tait, lîarlan Smith, Livingston Farran (articles et mémoires 
sur les Indiens de la Colombie britannique). — Ethnological Survey of 
Canada (troisième rapport. A noter une communication de M. Benja- 
min Suite, sur les premiers colons français du Canada, de 1608 à 1615). 

— Payne. History of the New World, called America, t. II (consacré 
à l'Amérique aborigène ; plan défectueux ; pas toujours au courant des 
derniers travaux ; mais, en somme, ouvrage original et suggestif). — 
De Roo. History of America before Columbus (utile par les extraits 
d'ouvrages cités; mais conclusions généralement fausses). — Grinnell. 
Indians of To-Day (écrit par un auteur compétent et qui a vécu long- 
temps parmi les sauvages). — Publications sur la religion et le Folk- 
lore. — VI. Éducation et bibliographie. Notice sur Sir Daniel Wilson, 
premier président de l'Université actuelle de Toronto. 
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Anno XXVI, 1901, fasc. 2. — F. Lemmi. Joachim Murât et les aspi- 
rations unitaires de 1815 (il était impossible à Murât de sauver sa cou- 
ronne; sa chute était décidée, même s'il ne s'était pas tourné contre 
Napoléon. L'Autriche ne pouvait tolérer en Italie un prince qui repré- 
sentait malgré tout l'esprit môme de la révolution et de l'unité italienne). 
— G. Romano. Niccolô Spinelli da Giovinazzo, diplomate du xrv« s.; 
suite (chap. vm : le royaume de Naples et le schisme; l'intervention dp 
Charles de Duras; la catastrophe de Jeanne et de Louis d'Anjou, 1378- 
1384); suite au fasc. 3 (chap. ix : Niccolô Spinelli au nombre des gou- 
verneurs angevins du royaume; son passage et son séjour en Lombar- 
die au service de Joan-Galéas Visconti, 1384-1394). — G. Gubrrirri. 
Les comtes normands de Nardo et de Brindisi, 1092-1130 (publie neuf 
diplômes en appendice). — V. Spinazzola. L'inscription grecque du 
tomple des Dioscures (en retournant une pierre tombale de la char- 
treuse de Saint-Vincent, avec le nom du marquis Casella gravé en 
1637, on a trouvé un fragment de l'inscription du temple des Dioscures; 
ce sont seulement quelques lettres, mais qui permettent de reconstituer 
à peu près la disposition originale). = A part : le Diario napoletano de 
1799 à 1825; suite. = Fasc. 3. G. de Petra. Aufidena; fouilles et topo- 
graphie. — G. Beltrani. Les magistrats municipaux de Naples en 
décembre 1798 et janvier 1799 et la défense présentée par le prince de 
Canosa (qui avait donné sa démission, sous prétexte qu'il ne pouvait 
plus rien pour maintenir en paix une population surexcitée de 
40,000 âmes. Publie en appendice le mémoire du prince. Intéressant 
comme prélude à l'histoire de la révolution napolitaine). 

70. — Nuovo Archivio veneto. Nouv. série, anno I, n° 2 (n° 42), 
1901. — L. Rizzoli. De deux sceaux antiques de Feltre et de Pieve di 
Sacco, 1385 et 1392. — E. Besta et R. Predelli. Les statuts munici- 
paux de Venise antérieurs à 1242 (publie le texte, inédit jusqu'ici, de 
ces statuts). — Gius. Maranooni. Lazzaro Bonamico et l'Université de 
Padoue dans la première moitié du xvi« s. (intéressant pour l'histoire 
de l'humauisme). — Lkicht. Francesco di Manzano (notice emphatique 
et peu précise sur un erudit frioulan du siècle dernier). — G. Andrich. 
Statu ta de Cadubrio per illos de Camino, 1235 (organisation de la com- 
munauté agricole de Cadore, d'après les statuts qui lui furent donnés 
par Biaquino III de Camino; ces statuts ont été publiés par Ronzon 
en 1900). = Bibliographie : VaUnsise. Il vescovo di Nicastro, poi papa 
Innocenzo I\, e la loga contro il Turco (documents intéressants pour 
l'histoire des auuées 1566-1573, mais présentes sans méthode ni cri- 
tique). — AV. Surmno. Il Trattato di Terra Santa e dell' Oriente, publ. 
par P. Gerolamo Gitiubovich (texte important très bien publié). 
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France. — L'Académie des sciences morales et politiques a élu cor- 
respondant étranger M. Hermann Hueffeb, l'éminent professeur de 
Bonn qui a publié tant de précieux travaux et documents sur l'his- 
toire politique et militaire pendant la Révolution française. — Notre 
collaborateur M. Albert Babeai a été élu membre libre en remplace- 
ment de M. Perrens, décédé. 

— L'excellent manuel de notre collaborateur, M. Auguste Mollnieb, 
sur les Sources de l'histoire de France, l r * partie (A. Picard), comprend 
les divisions suivantes : I. Les Mérovingiens : 1° Préliminaires; époque 
primitive; 2° Auteurs grecs et romains jusqu'aux invasions; 3° Pre- 
miers textes chrétiens (vies de saints, par ordre chronologique, du 
m* siècle à saint Martin de Tours) ; 4° les Invasions ; 5° Grégoire de 
Tours; 6° Pseudo-Frédégaire et continuateurs; 7° Petites chroniques 
\6esta regum Francorum, Gcsta Dagoberli, Aimoin); 8° Sources indi- 
rectes (Fortunat, recueils de lettres) ; 9° Sources étrangères ; 10° Vies 
de saints (par régions ; évêques et princes du vu* et du vm e siècle, par 
ordre chronologique); 11° Chroniques universelles. II. Les Carolin- 
giens: !• Renaissance carolingienne; 2» Pépin le Bref et Charlemagne; 
3» Annales carolingiennes <et Annales royales) ; 4° Louis le Pieux ; 
5» Poésies carolingiennes; 6° Charles le Chauve; 7» Nécrologes; 
recueils de lettres ; 8° Invasions normandes ; 9* Historiens français de 
889 à environ 919 ; Historiens étrangers du x e siècle (887-931) ; 10° His- 
toriens français du x e siècle (932-949). — On admirera dans ce manuel, 
si logiquement construit, l'abondance et la sûreté des informations. 
C'est un instrument de travail de premier ordre. 

— Avec la 4 e livraison qui vient de paraître (Leroux. Prix : 4 fr.), 
M. R. de Lastbybie a terminé le t. III de son inestimable Bibliogra- 
phie des travaux historiques et archéologiques publiés par les Sociétés 
savantes de la France. Elle contient la suite des Sociétés du département 
de la Seine. On y trouvera par exemple la Société des Anciens textes 
français, la Société d'anthropologie de Paris, la Société des Antiquaires 
de France (cette dernière occupe à elle seule plus de 120 colonnes), la 
Société asiatique, la Société bibliographique. Dans la préface, M. de 
Lasteyrie a commencé une liste assez longue de Sociétés, qu'on aurait 
pu croire des Sociétés savantes sur la foi de leur titre, mais qui ou 
n'ont point vécu, ou n'ont rien publié, ou n'ont été que des entreprises 
commerciales sous une fausse apparence scientiGque, et que, pour ces 
raisons, il a dû exclure de sa Bibliographie. Le labeur auquel il s'est 
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livré, tant pour dresser cet inventaire des rebuts que pour dépouiller 
les publications des Sociétés vraiment scientifiques, a été considé- 
rable : les articles indiqués dépassent déjà le chiffre de 60,000. C'est un 
très grand effort et dont on ne saurait lui devoir trop de reconnaissance. 

— M. Georges de Manteyer a fait tirer à part l'article sur le Sceau- 
matrice du comte d'Anjou Foulques le Jeune (1109-1144), qui a paru au 
t. LX des Mémoires de la Société nationale des Antiquaires de France. 

— Le 134 e fascicule do la Bibliothèque de l'École des hautes études eft 
consacré à une thèse brève, mais substantielle, de M. Emile Picarda 
sur les Marchands de l'eau, hanse parisienne et compagnie française 
(Bouillon, 79 p.). 

— L'annuaire de l'École pour 1902 débute par un mémoire de 
M. Henri Gaidoz, intitulé : la Réquisition d'amour et le symbolisme 
de la pomme (étudiés en Irlande, chez les Grecs, dans l'iconographie 
chrétienne et aux Antipodes). 

— Tous les amis de l'histoire se réjouiront d'apprendre que le 1. 1 de 
l'édition, préparée par M. B. de Mandrot, des Mémoires de Philippe de 
Communes vient de paraître (Collection de textes pour servir à l'étude et 
à l'enseignement de l'histoire. A. Picard, 473 p. Prix : 7 fr. 50). Le ms. 
que M. de Mandrot a pris pour base de son édition, lit-on dans l'Avis 
au lecteur, « n'a été connu d'aucun des éditeurs antérieurs, et c'est 
aussi le seul qui comprenne ce qu'on a, depuis Sauvage, pris l'habitude 
de désigner sous les rubriques de livre VII et de livre VIII des 
Mémoires, à savoir le récit de l'expédition de Charles VIII en Italie. 
Écrit aux environs de l'année 1530, ce précieux manuscrit a été la pro- 
priété d'Anne de Polignac, fille de Jean, seigneur de Randan et de 
Beaumont, et de Jeanne de Chambes, qui était sœur de la femme de 
Ph. de Commynes. » Nous croyons que ce travail fera époque dans 
l'histoire du texte de Commynes et qu'il fera oublier la plupart au 
moins des éditions précédentes. Le 1. 1 comprend les années 1464-1477. 

— M. Alfred Cartier (les Idées politiques de Th. de Bèze d'après It 
traité du droit des magistrats sur leurs sujets. Genève, Jullien et Georg, 
1900, in-8°, 20 p. Extrait du Bull, de la Soc. d'hist. et d'archéol.) res- 
titue, sans contestation possible, à Th. de Bèze la paternité du petit 
volume imprime (probablement à Lyon) en 1573, et où fut exposée 
pour la première fois, avant les Vindiciae, la doctrine révolutionnaire 
de la souveraineté du peuple et du droit à l'insurrection. Ce traite sort 
d'une leçon faite par Bèze à l'Académie de Genève sur le cinquième 
commandement. 

— M. Lacour-Gayet, qui a entrepris un travail d'ensemble remar- 
quable sur les projets de descente en Angleterre au xvm« siècle, dont 
les lecteurs de la Revue historique et du Correspondant ont eu la pri- 
meur, vient de faire paraître dans la Revue maritime et à part une 
étude émouvante sur la Campagne navale de la, Manche en 1775 (Chape- 
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lot, 45 p. in-8°). M. Lacour-Gayet y voit avec raison un exemple de 
défauts et d'erreurs qui ont très souvent amené des désastres pour la 
France. Le point de départ de cette expédition avait été un projet de 
descente en Irlande par M. de Wall, les projets de débarquement en 
Angleterre du comte de Broglie et de Carlet de la Rozière, enfin, plus 
directement, les projets de Dumouriez sur Portsmouth et l'île de 
Wight et ceux de Hamilton sur Plymouth, Dartmoutb ou Portsmouth. 
En 1778-1779, l'entreprise était réalisable; mais on eut la malheureuse 
idée de combiner l'action de notre flotte avec celle de deux escadres 
espagnoles et de confier la nôtre à l'indécis d'Orvilliers. De plus, la 
négligence et les lenteurs trop habituelles en France comme en 
Espagne rendirent difficile la réalisation d'un plan gigantesque qui 
demandait célérité et précision. D'Orvilliers fut prêt le 3 juin au lieu du 
I ■ ' mai. Il dut attendre jusqu'au 12 juillet l'escadre de Cadix sur les 
côtes de Galice. Une épidémie ravagea sa flotte et lui enleva son fils. 
Des vents contraires et les prétentions de l'amiral espagnol ralentirent 
les opérations; on ne lui envoya pas les approvisionnements dont il 
avait besoin; on changea tout le plan de campagne au moment où il 
allait préparer la descente sur Wight et la côte voisine; il chercha en 
vain à atteindre l'escadre de l'amiral Hardy. Enfin, il rentra à Brest le 
14 septembre, et les troupes de débarquement de Saint- Malo et du 
Havre furent licenciées en novembre. M. Lacour-Gayet a raconté cette 
lamentable expédition de notre invincible Armada avec une émotion 
communicative grâce aux documents de nos archives presque tous 
demeurés inédits jusqu'ici. 

— M. Fernand Martin, avocat, vient de publier, sous ce titre : 
les Jacobins au village, un document intéressant et rare : le Registre 
complet des délibérations de la Société des amis de la Constitution de 
la vtlle d'Artonne (Puy-de-Dôme) du i« mat 1790 au 30 ventôse 
an III; Société qui devint, par la suite, la Société populaire et qui fut 
affiliée dès l'origine au club des Jacobins de Paris. Ce document per- 
met de suivre presque jour par jour le mouvement et révolution des 
idées libérales d'abord, révolutionnaires ensuite, dans la classe agricole 
(Clermont-Ferrand, Julliot. Prix : 10 fr.). 

— Dans les analyses que nous avons données de la Bévue militaire, 
rédigée par l'État-major de l'armée, nous avons mentionné les récits 
très complets qui paraissent sur la guerre franco-allemande. C'est le 
recueil, formé pour ainsi dire jour par jour, de tous les documents de 
nos archives qui se rapportent à cette histoire. C'est donc, en un sens, 
la contre-partie de la volumineuse publication exécutée par le grand 
État-major allemand, et le recueil français ne sera pas moins important 
à consulter pour les historiens. Ces articles paraissent en fascicules 
détachés [la Guerre de 1870-1871. R. Chapelot) : le !•«■ va de juillet 1866 
à juillet 1870 (1 vol. Prix : 2 fr.) ; le 2 e se rapporte aux journées des 28 
et 29 juillet 1870 (1 vol. Prix : 2 fr. 50); le 3« aux journées des 30 et 
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31 juillet (1 vol., avec carte. Prix : 3 fr.); le 4 e aux journées des 1 er 
et 2 août (l vol. Prix : 3 fr. 50) ; le 5° aux journées des 3 et 4 août 
(i vol., avec carte. Prix : 5 fr.). 

— Sous le titre général d'Annales internationales d'histoire, la 6* sec* 
tion (Histoire comparée des littératures) du Congrès d'histoire comparée 
lenu à Paris en 1900 publie le compte-rendu de ses séances (Paris, 
Colin, 1901, in-8 0 , 276 p.). Signalons aux historiens l'étude, remar- 
quable par la largeur des aperçus, sur la Littérature européenne de 
M. F. Brunetière, et V Influence de la littérature française dans la littéra- 
ture arménienne de M. A. Tchobanian. 

— L'Assistance sociale, pauvres et mendiants (Paris, Alcan. Bibliothèque 
générale des sciences sociales, 1901, in-8°, 304 p.), par M. Paul Strauss, 
contient des parties historiques intéressantes sur la loi des pauvres en 
Angleterre, sur la charité sous l'ancien régime (répression de la men* 
dicité, bureaux des pauvres, ateliers de charité) et sor l'histoire de 
l'assistance publique pendant la Révolution et depuis. 

— Le Père Eugène Griselle, auteur d'une thèse de doctorat soute- 
nue récemment devant l'Université de Caen sur Bourdaloue; histoire 
critique de sa prédication, et le P. Chérot viennent de fonder une 
Revue Bourdaloue, recueil trimestriel de sermons et documents inédits, 
dont la première livraison paraîtra à partir du l« r janvier 1902 (bureaux 
de la Revue, rue Nationale, 77, à Lille). C'est une sorte de pendant à la 
Revue Bossuet, qui parait depuis 1899. 

— M. Charles Bonnet a fait tirer à part l'article amusant et bien 
documenté qui a paru dans la Revue de l'Histoire de Versailles et de 
Seine-et-Oise sur l'acquisition par Joséphine de Beau harnais de la 
Malmaison et de l'étang de Saint-Cucuphas (J/ ma Bonaparte à la Mal- 
maison. Versailles, Bernard ; Paris, A. Picard, 1901, 39 p.). 

— MM. Joseph Housse et Marcel Giraod-Mangin, conservateurs de la 
bibliothèque publique de Nantes, ont publié le t. I du Catalogue des 
mss. de la collection Dugast-Matifeux relatifs à la période révolution- 
naire (Nantes, impr. Salières, vm-264 p.). 

— MM. le vicomte de Caix et Albert Lacroix ont entrepris à la 
librairie OUendorff la publication d'une Histoire illustrée de la France 
qui comprendra vingt volumes. Le premier volume, consacré à la 
période préhistorique et à la Gaule indépendante, ne donne pas une 
mauvaise idée de l'ouvrage, mais nous regrettons que l'illustration ne 
se borne pas à la reproduction d'objets et de monuments réels et soit 
en majeure partie composée de compositions de fantaisie dont la valeur 
artistique ne compense pas le caractère peu scientifique. 

— M. Maurice Loir a réuni, sous le titre à' Essai s d'histoire maritime 
( Berger- Levrault), une série de courts articles vivement écrits et puisés 
aux bonnes sources sur l'histoire maritime de la Révolution et de 
l'Empire. Les plus intéressants sont ceux qui traitent de la livraiwn 
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de Toulon aux Anglais en 1793, du combat du Ça Ira (14-15 mars 
1795), de Brueys à Aboukir (1 er août 1798) et des aventures de Rivoire, 
un marin royaliste traître à la France et à son roi. 

— Signalons trois nouvelles biographies parues dans la collection des 
Saints (Lecoffre), un remarquable Jean Chrysostome, de M. A. Puech, 
le Bienheureux Raymond Lulle, par M. Marins André, que son séjour en 
Espagne a mis en rapport avec les Lullistes de Catalogne, et Sainte 
Thérèse, de M. Henri Joly, qui forme un digne pendant de son Saint 
Ignace de Loyola. 

— M. F. Stbowski vient de publier à la librairie Lecoffre des 
Extraits de Bossuet très ingénieusement disposés dans Tordre chronolo- 
gique, de manière à former une sorte de biographie intellectuelle et 
morale de Bossuet. Cette disposition des matières double l'intérêt des 
extraits. 

— M. Lbtainturier-Fradin, bien connu par ses travaux sur le duel 
et l'escrime, a été attiré vers la ligure de la Chevalière d'Êon (Flamma- 
rion), par ses mérites de line lame. Il a bravement entrepris le pané- 
gyrique du fameux et équivoque aventurier dont il exalte, dans un 
volume fort piquant, • l'énergie et la noblesse de caractère. » 

— Le huitième et dernier volume des Souvenirs du baron de Barante 
(C. Lévy) contient la correspondance de décembre 1855 à juin 1866, 
une table et un index. Ce sont dix années du second Empire jugées 
par les hommes les plus distingués du parti orléaniste. 

— Les Mémoires en faveur de l'alliance avec la Russie et contre l'idée 
de la conquête des bords du Rhin faits en 1863 et en i8G8 par un diplo- 
mate et publiés en 1895 et 1897 par la Revue du Bas-Poitou (Claireaux, 
Fontenay-le-Comte) sont l'œuvre de M. le baron de Mbsnard, chargé 
d'affaires à Lisbonne en 1869. Il vit très clair lorsqu'éclata la candida- 
ture Hohenzollern ; et d'avance, dès 1868, il avait prévu et les ambi- 
tions de la Prusse et celles de la France, les daugers qu'offrait pour la 
France toute velléité d'extension à l'est et la nécessité d'une alliance 
russe pour se garantir contre la Prusse. M. de Mesnaru* a été le pré- 
curseur d'une alliance qui a été conclue lorsqu'elle n'avait plus pour la 
France qu'un intérêt diminué. 

— Les Propos de Félix Faure (Soc. d'éditions littéraires), par Saint- 
Simonin, sont un livre très amusant dont l'histoire fera son prolit. Si 
M. Mermeix a endossé la responsabilité de ces mémoires fragmen- 
taires, aucun de ceux qui ont vécu dans l'intimité de l'Elysée n'a 
douté que l'ami à qui nous les devons ne fût M. A. D., avec la colla- 
boration de tel ou tel des familiers et des ministres de l'ancien 
président. Rien d'important pour la politique générale ne ressort de 
ces pages, et les appendices sur Fachoda montrent assez combien 
F. Faure était inexactement renseigné sur les faits les plus graves 
et les jugeait superficiellement; mais la figure du président nous 
y apparaît très nette dans ses traits essontiels, telle qu'elle était aux 
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derniers temps de sa vie, quand l'infatuation et les fatigues d'une 
situation disproportionnée à ses forces et à ses mérites lui eurent fait 
perdre les qualités de finesse et de bon sens qui au début s'unissaient 
chez lui à une véritable bonhomie. 11 ne manquait pas d'intelligence, 
il aimait son pays et avait le sentiment de ses devoirs professionnels, 
mais la véritable élévation morale lui manquait comme du reste à ses 
ministres. Il avait assez de conscience pour que les angoisses de [ af- 
faire Dreyfus aient contribué à hâter sa fin; pas assez de courage 
moral pour sauver la France du déshonneur dont elle était menacée. 
Il crut naïvement pouvoir supprimer le crime en refusant de s'en 
occuper. 

— M. Eugène d'Eicbthal a réuni, sous le titre : Socialisme, commu- 
nisme et collectivisme (Guillaumiu), une série d'études et d'articles qui 
forment à la fois une histoire des doctrines socialistes contemporaines 
et une discussion de ces doctrines couduite avec un sens très vif des 
réalités et un esprit philosophique dont les économistes sont d'ordi- 
naire trop dépourvus. Il n'a pas la naïveté de se scandaliser d'un mou- 
vement qui est le résultat naturel des progrès de l'industrie, des 
lumières et du bien-être, mais il signale avec vigueur les côtes uto- 
piques et irrationnels des doctrines communistes. 

— On lira avec fruit le recueil des articles publiés par M. Henri 
Michel de 1881 à 1891 sur Y Enseignement secondaire (Hachette) dans le 
journal le Temps. Il est peu de questions soulevées par les réformes de 
renseignement secondaire que M. Michel n'ait abordées dans un esprit 
libéral, pénétré des nécessités de notre société démocratique et de 
notre temps, et dans une disposition optimiste assez rare aujourd'hui 
pour être signalée. Le petit livre de M. G. Lanson sur YUnivcnitc et la 
société moderne (Colin) est plus hardi. Il veut vraiment un esprit nou- 
veau dans l'enseignement et sait que cet esprit nouveau créera des 
formes nouvelles. Ce sont deux livres bons à méditer. 

— M. Ch. Diehl vient d'ajouter à ses intéressantes Excursions archéo- 
logiques en Grèce (Colin) un second volume, En Méditerranée, qu'on ne 
lira pas avec moins de plaisir. De Spalato et de Salone, où l'on retrouve, 
sous la direction de Mgr Bulitch, des restes de l'antiquité chrétienne 
d'une importance capitale, on fait par Zara et Raguse une excursion en 
Bosnie et en Herzégovine, qui est la partie la plus remarquable du 
volume. L'œuvre de l'administration autrichienne, œuvre de civilisa- 
tion accomplie avec une habileté consommée, mêlée de duplicité et 
d'arbitraire, y est décrite et appréciée avec autant d'équité que d'in- 
dépendance. De là, nous faisons le pèlerinage de Delphes, avec 
M. Homolle, puis celui du mont Athos, pour arriver enfin à Constan- 
tinople et revenir par Chypre, Rhodes et Jérusalem. Le chapitre sur 
Chypre et Rhodes sera lu avec une vive curiosité. Personne mieux que 
M. Diehl n'était capable de mettre en lumière les vestiges de la France 
d'Orient du moyen âge conservés dans ces deux îles dont nous avons 
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stupidement laissé la plus belle, le royaume des Lusignan, tomber aux 
mains de l'Angleterre. 

— M. le comte Fleuby a eu l'heureuse pensée de publier les Souvenirs 
de M. Delaunay (G. Lévy). 11 a très habilement, avec les récits recueil- 
lis de la bouche de l'incomparable acteur et avec des lettres d'acteurs 
et d'actrices qu'il lui a communiquées, composé une sorte d'histoire 
anecdotique du théâtre français de 4850 à 1890. Sous une forme légère 
et charmante, c'est un chapitre de l'histoire de la littérature et de la 
société française au xix e siècle. 

— Le second volume de Y Histoire des relations de la Chine avec les puis- 
sances occidentales (Alcan) de M. H. Cordier est consacre aux années 
1875-1887 sous le régime de l'empereur Kouang-Siu. Il comprend par 
conséquent toute l'affaire du Tong-King et celle de Kouldja. Pour 
bien apprécier la valeur de l'ouvrage de M. Cordier, il ne faut pas lui 
demander autre chose que ce qu'il prétend nous donner : un recueil de 
documents pour la plupart inédits et réunis pour la première fois, 
classés et coordonnés avec l'exactitude chronologique la plus rigoureuse 
et accompagnés de notices précises sur les personnages politiques qui 
ont pris part aux événements. Tel qu'il a été conçu et exécuté, dans 
un esprit d'objectivité historique absolue et avec l'exactitude scrupu- 
leuse qui caractérise tout ce que publie M. Cordier, son ouvrage est un 
véritable trésor d'informations authentiques et contrôlées qui sera d'un 
prix inestimable pour les historiens et pour les diplomates. G. M. 

— Il nous est difficile de tenir nos lecteurs au courant des ouvrages 
de voyage ou des études coloniales, bien que leur intérêt historique soit 
souvent très grand. Nous devons cependant signaler l'excellent livre de 
M. L. Vignon sur l'Exploitation de notre empire colonial (Hachette) où 
sont exposés avec une grande indépendance les fautes commises, les 
importants résultats acquis, les mesures à prendre; le volume de 
M. H. Fboidevaux, sur ['Œuvre scolaire de la France aux colonies (Challa- 
rael), exposé historique très précis et très encourageant d'une œuvre de 
civilisation française encore bien imparfaite, mais qui a déjà donné des 
fruits; le premier fascicule des Études d'économie sociale (Nony) de 
M. il. Hauser, consacré aux Colonies allemandes impériales et spontanées; 
trois volumes remarquables sur l'Extrême-Orient, la Rénovation de l'Aste 
(Colin) par M. Pierre Leroy-Beaulieu, où est spécialement étudié l'état 
économique et social du Japon, de la Chine et de la Sibérie; la Chine 
ancienne et nouvelle (Colin), de M. G. Weulersse, impressions et 
réflexions d'un voyageur doué d'un esprit d'observation très aiguisé 
et d'un sens historique avisé; les Troubles de Chine et les missions chré- 
tiennes (Fisch bâcher), de M. H. Allier, où sont signalés avec sincérité 
(comme le fait Weulersse d'ailleurs) le mal causé en Chine par la manière 
dont les missionnaires catholiques ont compris leur tache, se faisant 
haïr par leur esprit de domination, leur avidité et leur mépris pour 

Kev. Hibtob. LXXVUI. 1" pasc 15 



220 



CHRONIQDB ET BIBLIOGRAPHIE. 



les mœurs et les sentiments des indigènes, l'œuvre néfaste en particu- 
lier d'hommes tels que Mgr Favier et Mgr Anzer, qui n'ont de chrétien 
que le nom, et ont agi partout en conquérants et en exploiteurs sans 
scrupules. 

— Dans le même ordre d'idées, signalons le très important ouvrage 
de M. Le Chatelier sur l'Islam dans V Afrique occidentale (Steinheil), 
où l'on trouvera une histoire des missions musulmanes dans les 
régions du Sénégal, de la Gambie et du Niger, et un tableau de l'état 
actuel des populations musulmanes dans ces contrées. Écrit en 1888 
par un homme qui s'est distingué par ses éminentes qualités d'explora- 
teur et d'administrateur, et dont les livres sur l'Islam au xix« siècle ei 
sur les confréries de l'Hedjas font autorité, ce travail, laissé de côté 
par son auteur pendant dix ans, a été fort heureusement mis au point 
et publié. Des caries très bien conçues éclairent le texte et rendent sen- 
sibles les étapes de la pénétration musulmane. 

— Dans la collection des • Dictionnaires départementaux, » et sous 
le litre : Charente-Inférieure, dictionnaire, annuaire et album, la librai- 
rie Flammarion publie (1901, 800 pages, 250 portraits) un ouvrage qui 
sera utile. L'introduction rattache le passé au présent en énumérant 
les noms les plus célèbres de l'Aunis et de la Saintonge, d'après les 
Marins rochelais de M. de Richemond, la Biographie de la Charente- 
Inférieure de MM. Henri Feuillerbt et de Rjchemond et la Biographie 
sainlongeaise de P.-D. Rainouet. Quant à l'ouvrage lui-même, outre 
les articles consacrés aux notabilités départementales dans les sciences, 
les lettres, les arts, la philosophie et la religion, il ènumère les hommes 
utiles, modestes, dignes d'échapper à l'oubli. Quelques-unes de ces 
notices sont de véritables pages d'histoire, par exemple la biographie 
d'Émile Delmas. Toutes sont suggestives. Quelques fautes typogra- 
phiques, inévitables dans un texte de huit cents pages, se rencontrent 
dans les notes bibliographiques. 

Livres nouveaux. — Histoire locale. — Abbé P. Dubourg. Monographif 
de Caudecoste, comprenant une notice sur la paroisse de Saint-Nicolas de U 
Balenneel sur les châteaux de Nazelles et de Saint-Philip, dans le canton d'As- 
taffort. Agen, impr. moderne, ix-450 p. — A. de Dufau de Maluquer. Le pays 
de Foix sous Gaston Phwbus. Rôle des feux du comté de Foix en 1390 (Bull 
de la Soc. des sciences, lettres et arts de Pau, t. XXVIII, 1898-99). Foix, 
Gadrat, 284 p. — /. Perrin. 1814. Sièges de Sens ; défense de l'Yonne et cam- 
pagne du général Allix. Sens, Duchemin, 244 p. — G. Clément-Simon. Le régi- 
ment de Tulle, offert par la ville au roi Louis XIV en 1689. Champion. 25 p. 
- G. Doublet. Le jansénisme dans l'ancien diocèse de Vence. Picard et fils, 
340 p. Prix : 5 fr. — /.'. Fage. La vie à Tulle aux xvn* et xvm* siècles. Ibnl-, 
vn-451 p. Prix : 7 fr. 50. — L. Loge. Histoire de l'église de Besançon, L L 
Besançon, impr. Jacquin, 347 p. in- 16. — Chanoine Porée. Histoire de l'ab- 
baye du Bec, t. II. Évreux, impr. Hérissey, 680 p. Prix : 9 fr. — Comte de 
Rosmorduc. La noblesse de Bretagne devant la Chambre de la réfonnaUoa, 
1668-1871. Arrêts de maintenue de noblesse, t. 111. Saint-Brieuc, impr. Pro- 
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d homme, 681 p. — Comte de Saint-Saud. Essai sur la deuxième recherche de 
la noblesse dans la généralité de Bordeaux, 1696-1718. Vannes, irapr. Lafolye, 
153 p. (Rerue des Questions héraldiques.) 

Belgique — C'est avec un vif regret que nous avons appris la 
mort, survenue le l ep décembre, à Fayt-loz-Manage, de M. Eugène 
Lameerb, professeur agrégé à l'Université de Bruxelles. Ce jeune eru- 
dit, — il n'avait pas trente ans, — s'était formé aux bonnes méthodes à 
Bruxelles sous la direction de MM. Van der Kindere, Lonchay et Leclère, 
puis il avait fréquenté durant plusieurs années les principales Univer- 
sités de France et d'Allemagne. La dissertation qui lui avait valu le 
grade de docteur spécial avait été fort remarquée. Dans cette étude sur 
le Grand Conseil des ducs de Bourgogne de la maison de Valois (Bruxelles, 
Castaigne, 1900, in-8°, 212 p.), M. Lameere avait fait preuve d'une 
vaste érudition servie par une critique pénétrante. Nous reparlerons 
d'une manière plus détaillée des travaux pleins de mérite dus à ce 
jeune maître si estimable. Sa mort est pour l'Université de Bruxelles 
et pour la science historique une perte cruelle. 

— Nous avons rendu autrefois (Rev. hist., LU, 413; LXV, 390) 
un juste tribut d'hommages à M. H. Pirenne pour son excellente 
Bibliographie de l'histoire de Belgique. Cet essai d'un répertoire systéma- 
tique destiné à nous renseigner sur les principales sources et les prin- 
cipaux travaux d'érudition relatifs à cette histoire était très heureux et 
obtint un légitime succès : publié vers la tin de 1893, il était épuisé 
dès 1896. Le savant professeur de l'Université de Gand vient de faire 
paraître une 2 e édition de cet utile travail' ; elle comprend 2,586 numé- 
ros, tandis que la première n'en donnait que 2,081. Nous signalerons 
aussi une innovation louable : des notes très concises sur la valeur 
de certains ouvrages; elles seront extrêmement utiles, surtout aux 
débutants. 

— M. A. Gaillard a fait paraître en 1898 le t. I d'un vaste travail 
intitulé : le Conseil de Brabant. Histoire. Organisation. Procédure 
(Bruxelles, Le Bègue, iu-4°, 492 p.). Nous avons donné un aperçu de 
l'intérêt qu'il présente et nous avons loué l'érudition et la patience 
avec lesquelles l'auteur avait su mener à bonne tin d'immenses 
recherches (V. Revue hist., LXXI, 328-329). Nous recevons aujourd'hui 
le t. H de cette étude consciencieuse 1 ; il traite du ressort du Conseil, 
de sa double juridiction contentieuse et volontaire, de son intervention 
dans l'exercice du pouvoir législatif, de son contrôle sur les adminis- 
trations communales. Il aborde ensuite l'organisation du Conseil et 

1. Bibliographie de l'histoire de Belgique. Catalogue méthodique et chrono- 
logique des sources et des ouvrages principaux relatifs à l'histoire de tous tes 
Pays-Bas jusqu'en 1598 et à l'histoire de la Belgique jusqu'en 1830. Bruxelles, 
La mer Un, in-8*, 270 p. 

2. Bruxelles, Le Bègue, in-4«, 424 p. 
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s'occupe longuement du chancelier, du procureur général, de l'office 
fiscal et des autres « suppôts » du grand corps judiciaire. Un chapitre 
particulièrement fouillé est consacré aux gages, émoluments et média- 
nates. La documentation de ce livre important est très abondante et 
presque tout y est neuf. Un 3 # volume achèvera l'ouvrage. 

— M. J. Laenbn, docteur de l'Université de Louvain, vient de 
publier sa dissertation inaugurale 4 . C'est une contribution importante 
à l'histoire des Pays-Bas pendant le règne de Marie-Thérèse. L'auteur 
a recueilli les éléments de sa solide monographie aux archives de 
Vienne, de Home, de la Haye, de Bruxelles, et à la bibliothèque Ambro- 
siennc de Milan. Nous consacrerons un article spécial à ce travail 
remarquable. 

— Nous avons parlé mainte fois des études historiques publiées par 
un jeune et estimable érudit belge, M. Alfred de Ridder (voir /ter. 
kùt., LXV, 141, 143, 149; LXXI, 330; LXXII, 366). Nous signale- 
rons aujourd'hui du même auteur une œuvre juridique des plus utiles 
pour les historiens : la Noblesse en Belgique (Bruxelles, veuve Larder, 
in-4°, 140 p.) a . On trouvera dans cette dissertation un exposé métho- 
dique, clairet complet de tout ce qui concerne la législation héraldique 
belge : comment s'acquiert la noblesse ; les pouvoirs du roi ; la con- 
cession de noblesse; la reconnaissance de noblesse; l'admission dans la 
noblesse; les titres et prédicats des armoiries; la noblesse conférée à 
des Belges par des souverains étrangers ; les édits et arrêtés héral- 
diques sous les divers régimes; la preuve de la possession de noblesse; 
la transmission de la noblesse et des titres ; la perte des droits nobi- 
liaire»; les usurpations, etc. C'est un excellent répertoire, résultat de 
longues recherches poursuivies avec sagacité ; on y trouvera une foule 
de renseignements dispersés dans des ouvrages rares ou dans les 
archives. 

— M. Paul Frbdericq a rendu compte ici même (LXXII, 410) de la 
Bibliographie de l'Université de Louvain, due à M. V. Brants. Cet utile 
répertoire a reçu un Premier supplément (Louvain, Peeters, t901,in-8°, 
74 p.). 

Allemagne. — L'illustre indianiste Albrecht Weber est mort à Ber- 
lin, le 30 novembre dernier, à l'âge de soixante-seize ans. Il était pro- 
fesseur à l'Université de Berlin depuis 1856. Les Indische Studien, qu'il 
dirigea de 1850 à 1885 et dont il fut le principal collaborateur, sont un 
recueil très précieux d'articles pour l'étude du sanscrit et du prakrit. 

— - Le D p Friedbnsburq, premier secrétaire de l'Institut historique à 

t. Le ministère de Botta- Adomo dans les Pays-Bas autrichiens pendant le 
règne de Marie-Thérèse (1749-1753). Anvers, librairie néerlandaise, in-8*, '297 p. 
2. Tiré à part des Pandectes belges de E. Picard et N. d'Hoffschtnidt. 
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Rome, a été nommé directeur des archives de Stettin. — L'archiviste 
de Stettin, G. Wlyter, a été nommé archiviste de l'État à Osnabruck. 
— M. Gabriel Monod a été élu membre correspondant de l'Académie 
des sciences de Gœttingue. 

— Les importants Regestes des éviques de Constance {Regesten zur 
Geschichte der Bischafe von Constans, von Bubulcus bis Thomas Berlower, 
517-1496. Innsbruck, Wagner'sche Universités Buchhandlung, 1886 
et suiv.), publiés pour la Commission badoise d'histoire par MM. P. 
Ladewig, M. Mobller et A. Cartellieri, atteignent aujourd'hui, avec le 
n° 5662, au 22 mai 1361. Le quatrième fascicule du tome II, de 1351 à 
1361, est dù à M. Gartellieri, avec la collaboration de MM. Werming- 
hoff, A. Eggers et K. Rieder. C'est dans la même collection de 
regpstes qu'ont paru, en 1893, les Regesta regni Hierosolymitani de 
R. Roehricht, que paraissent les Regesta archiepiscoporum Mogunlinen- 
sium, préparés par J.-F. Bœhmer et publiés par C. Will (vol. I et II, 
1877-1886), les Regesten der Markgrafen v. Baden u. Hachberg, 1050- 
1515, publiés par R. Fbster (t. I, livr. 1-10, et II, 1-2, 1892-1901), les 
Regesten der Pfalsgrafen am Rhein, i2Vi-1508, publiés par E. Wikkel- 
makn, A. Koch et J. Willb (t. I, livr. 1-6, 1894). — Le D' Keur 
annonce les Diplômes des rois normands de Sicile. 

— Le livre de comptes de Hermann et Jean Wittcnborg, marchands 
Jubeckois du xiv« siècle, que publie M. Cari Mollwo, secrétaire de la 
chambre de commerce de Lubeck {Dos Handlungsbuch von Hermann 
und Johan Wittcnborg. Leipzig, Dyk, 1901, in-8°, lxxix-103 p., avec 
des appendices et un index), et l'excellente introduction dont il l'a fait 
précéder, jettent une vive lumière sur le commerce de la Hanse, le 
développement déjà remarquable du crédit à cette époque (p. xlvi), les 
formes variées des sociétés commerciales. C'est le plus ancien des livres 
de comptes allemands actuellement connus (il débute vraisemblable- 
ment en 1346 ; il est postérieur aux livres analogues du midi de la France, 
où M. Mollwo constate que la comptabilité était plus avancée que dans 
le domaine de la Hanse). Jean Wittcnborg était un gros personnage, 
bourgmestre en 1360, souvent chargé de missions diplomatiques, 
commandant de la flotte hanséatique pendant la guerre contre le 
Danemark, en 1362. Il fut décapité l'année suivante, sans doute pour 
avoir commercé avec la Flandre pendant une période où la Hanse avait 
déclaré le « blocus » de ce pays. C'était un négociant en gros (à la diffé- 
rence des Hanséates dont les livres ont été antérieurement publiés), 
dont les affaires portaient à la fois sur les bestiaux, les céréales, les 
fourrages, les bois, le vin, le beurre, la cire, la bière, la laine, le lin, 
les étoffes, les peaux, les métaux précieux, les fers. Les principaux 
articles de son commerce étaient les draps, qu'il tirait de Flandre, 
le malt, l'orge et les pelleteries, qui lui venaient du nord et de l'est. 

H. H. 
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— Le tome II des Sources pour servir à l'histoire des guerres de 1199 
et i8O0, par notre collaborateur M. Hermann Hueffbi, contient, outre 
une étude critique sur la bataille de Marengo : 1° 1' « Aperçu militaire 
sur la bataille de Marengo et l'armistice qui en fut la suite, » par le 
comte Adam-Adalbert de Neipperg; 2° les « Négociations qui eurent 
lieu à Paris, au mois de juillet 1800, après la bataille de Marengo et 
après la convention d'Alexandrie, entre le premier consul, le ministre 
des Affaires étrangères Talleyrand et M. le comte de Saint-Julien, • 
par le même; 3° le récit, par Hohenzollern, des opérations qui com- 
mencèrent le 2 février sur la rivière de Gênes, jusqu'au 3i décembre i 
Parona sur l'Adige, et depuis le 31 décembre jusqu'à la paix, en mars 
1801 ; 4° une série de 305 documents relatifs à la campagne de 1800 
{Quellen xur Geschichte der Kriege von 1799 und 1800. î* partie, xvra- 
399 p. Prix : 18 m. Leipzig, Tcubner). 

— Mirabeau's geheime diplomatische Sendung nach Berlin (Heidelberg, 
Cari Winter, 1901, vm-202 p.) est l'introduction à une édition, que 
M. Erich Wild prépare, du texte original de la correspondance secrète 
de Mirabeau pendant son séjour à Berlin. Cette édition, M. Welschin- 
ger est censé l'avoir faite; mais il est trop facile à M. Erich Wild de 
prouver que la tâche reste entière. Il montre comment Talleyrand a 
remanié le texte des lettres de Mirabeau. Il étudie fort bien la situation 
respective et l'altitude de ce même Talleyrand, ami peu sûr, de Galonné 
et de Vergennes. Il publie un Mémoire sur la cour de Berlin en f 775 par 
le duc de Lauzun, des notes anonymes sur le prince royal de Prusse, 
des lettres de Talleyrand. 

— La même librairie a édité les Souvenirs de Caroline de Preystedt, 
qui fut pendant trente et un ans dame d'honneur de la margrave Araa- 
lie de Bade ; on y trouve en particulier des détails sur le mariage du 
prince héritier de Bade avec Stéphanie de Beauharnais (Karoline von 
Freysledt; Erinnerungen aus dem Uo/leben, avec une introduction par 
Karl Obser. Prix :5m.). 

— L'Allemagne paraît affectionner de plus en plus les grandes syn- 
thèses historiques. Après Ranke, en même temps que Helmolt, M. Th. 
Lindxer, professeur à l'Université de Halle, commence une Histoire 
universelle depuis les Invasions {Weltgeschichte seit der Vœlkerwande- 
rung. Stuttgart, Cotta. Prix : 5 m. 50); elle aura neuf volumes. Le 
tome I, récemment paru, montre la formation des États du monde occi- 
dental et oriental, destinés à imprimer une nouvelle marche à l'histoire. 

— Dans le même temps, le professeur Lamprecht, resté seul à la tête 
de la célèbre collection de l'Histoire des Etats européens, fondée par 
Heeren et Ukert, se propose de lui donner une plus grande ampleur, en 
ajoutant deux nouvelles sections au plan primitif ; à côté de la série 
des États européens, une seconde, en effet, sera consacrée aux États 
situés hors de l'Europe (États-Unis, Chine, Japon, Inde, etc.), et une 
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troisième aux États et territoires allemands. A cette dernière série se 
rattachent îles ouvrages déjà parus : Geschichte Schlesiens, 2 vol., par 
C. Gruenhagen ; Geschichte von Braunschweig und Hannover, 3 vol., par 
G. von Heinemann : Geschichte von Ost- und West-Preussen, i" vol., par 
C. Lohmbyer ; Geschichte der in der Preussischen Provins Sachsen verei- 
nigten Gebiete, par E. Jacobs. La collection tout entière sera désormais 
désignée sous le titre général : Allgemeine Staalengcschiehte (Gotha, 
Perthes). — Dans la série des États européens vient de paraître une tra- 
duction de la belle histoire des Pays-Bas par M. P.-J. Blok. Le pre- 
mier volume nous conduit jusqu'à la fin du xm e siècle et se termine 
par un tableau très remarquable des institutions féodales. — M. Lam- 
pbecht a fait paraître un premier volume du plus haut intérêt en sup- 
plément à sa Deutsche Geschichte, consacré à la musique, les arts plas- 
tiques, la poésie et la philosophie. 

— Une édition à bon marché du dernier ouvrage de H. von Sybel : 
Die Begrùndung des deutschen Reiches, vient de paraître chez Oldenburg 
(Munich et Berlin) ; elle comprendra sept volumes, mis en vente au 
prix total de 24 m. 50. 

Grande-Bretagne. — On lit dans VAthenxum du 2 novembre 1901 : 
« MM. Grenfell et Hunt, qui ont récemment publié les papyrus de 
Lord Amherst, préparent l'édition des documents découverts par eux, il 
y a deux ans, dans des fouilles opérées à Tebtunis pour l'Université de 
Californie ; ce sont des documents de l'époque ptolémaïque trouvés dans 
des momies de crocodiles sacrés; ils jettent beaucoup do lumière sur 
l'histoire intérieure de l'Égyptede 130 à 80 avant J.-C.; la série la plus 
importante est formée de 46 décrets promulgués par Ptolémée II Kver- 
gète vers la fin de son règne. L'ouvrage paraîtra au printemps de 1902. » 

— La librairie Cassell et O entreprend une nouvelle édition, illus- 
trée cette fois, de Social England, qui, nous l'avons déjà dit, a paru en 
six volumes sous la direction de M. Traill. Les illustrations seront 
fournies par des photographies directement prises sur les originaux ; 
enfin, on apportera un soin particulier à l'histoire du costume par 
l'image. 

— Le tome III du Calendar of letter-books preservcd among the archives 
of the Corporation of the city of London at the Guildhall, par M. R. 
Sharpe (1901), se rapporte aux années 1291-1309, période à laquelle se 
rapportaient aussi les tomes I et II ; période difficile, parce que la mai- 
rie de Londres était à cette époque (depuis 1285) t dans la main du 
roi • et que celui-ci avait constamment besoin de recourir à l'aide 
financier de ses bourgeois pour subvenir aux frais de la guerre contre 
la France ; c'était aussi le moment où l'expulsion des Juifs obligeait le 
roi à s'adresser aux banquiers lombards, que les bourgeois de Londres 
détestaient, à titre d'étrangers, presque à l'égal des Juifs. L'analyse du 
registre est faite avec grand soin; quelques actes {de Mathilde, de 
Henri I er , etc.) sont publiés in extenso. La table, très complète, n'est 
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pas exempte de fautes, du moins en ce qui concerne les noms étran- 
gers. Exemples : c Peter Amaneni t capitalis bogii » (p. 45), est Pierre 
Amanieu, captai de Buch ; c Ebulus de Podio Guillim (?) » (p. 46) est 
Èblcs de Puyguilhem ; t William de Sant, merchant of Bayonne • 
(p. 76), est Guillaume de Saut, etc., etc. Les noms gascons ont une fois 
de plus porté malheur à M. Sharpe. B. 

— Le tome XVIII, l ro partie, dos Letters and papers, foreign and 
domestic, of the reign of Henry VIII, compilé par MM. James Gairdrrr 
et R. H. Brodie (190!), se rapporte à la première moitié de l'année 
1543, depuis la mort de Jacques V, roi d'Écosse, jusqu'à la déclaration 
de guerre à la France. 

— L'administration du British Muséum a publié la table, par ordre 
alphabétique des noms de lieux, des chartes et rôles conservés au dépar- 
lement des manuscripts : Indes to the charters and rolls in the départ- 
ment of mss. British Muséum, par MM. Henry J. Ellis et Francis B. 
Bigkley. Vol. I : Index locorum (1900, 936 p. io-8«). 

— Side lights on english history, par M. Ernest F. Hendersoii (Londres, 
Bell et fils, 1900, xxi-300 p. in-4°), se compose uniquement : 1* d'ei- 
traits de lettres, de papiers d'état, de journaux, groupés autour de trente- 
deux chapitres de l'histoire d'Angleterre depuis Elisabeth jusqu'à l'avè- 
nement de la reine Victoria; 2° de portraits représentant les principaux 
personnages politiques (surtout les souverains) et de quelques carica- 
tures pendant cette période. Intéressant à feuilleter, mais rien de 
nouveau. 

— Dans le tome XXXI (1901) des Archives historiques du Poitou 
(p. 281-308) a été intégralement reproduit l'acte de liquidation du 
douaire de la reine d'Écosse, Marie Stuart, 1602-1612. 

— Le tome VIII du Calendar of the ancient records of Dublin, publié 
par M«" J. Gilbert, comprend les années 1730-1740. 

— M. Joseph Bai* a réuni en volume six conférences professées à 
Edimbourg, en 1900, sous le titre : The Edwards in Scotland, A. D. 1296- 
1371 (Edimbourg, Douglas, 1901, x-105 p.). Pas de bibliographie, pas 
de notes; mais l'auteur, à qui l'on doit l'Inventaire des documents con- 
cernant l'histoire d'Écosse qui sont conservés au P. Record Office, con- 
naît cette histoire de première main. Nul n'était mieux qualifié pour en 
donner uu bon résumé. 

— Dans une conférence faite à Cambridge, 1 eminent professeur du 
droit auglaU M Fred. W. MArrLasn a montré la crise que subit la loi 
anglaise au xvi* siècle. Les humanistes, parmi lesquels se trouvait sir 
Thomas More, déploraient ou ridiculisaient le jargon barbare qu'elle 
parlait, soit eu français, soit en latin ; des hommes éclairés comme le 
cardinal IVle conseillaient de la regeuérec par l'étude du droit romain; 
l'exemple do l'Allemagne, qui acceptait le romanisme, la menaçait pins 
daugoreusement encore. Gepeudaut, elle ne succomba point. Elle fat 
sauvée par l'euseiguetuent donné dans les « Inns of court ; » l'autorité 
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du code de Justinien ne sut prévaloir contre celle des Year-books. Ou 
continua de parler le jargon ancien; mais l'Angleterre, en ce point 
encore, fit l'économie d'une révolution et garda intact un système de 
jurisprudence qui avait ses racines jusque dans le plus lointain passé 
de son histoire. Cette intéressante conférence est suivie de notes très 
substantielles qui ajoutent l'utilité à l'agrément English law and the 
Renaissance. Cambridge, at the University press, 1901, 98 p. in-12. 
Prix : 2 sh. 6 d.). 

— L'approche des fêtes pour le couronnement du roi d'Angleterre 
Édouard VII fait naître de nombreuses questions d'étiquette, de pré- 
séance, etc., qui seront réglées par un tribunal spécial et extraordi- 
naire : la o Court of claims ; » ses décisions ne manqueront pas d'inté- 
rêt pour les historiens. En attendant, ceux-ci feront leur profit de 
textes qu'on publie ou que l'on réédite. Après avoir publié pour la 
• Bradshaw Society • Three Coronation orders, M. Leopold G. Wickham 
Lbog a réuni, dans un recueil magistral intitulé English coronation 
Records, les ordres de couronnement des rois et reines d'Angleterre, 
depuis le plus ancien, qui remonte au ix* siècle, jusqu'au plus récent, 
qui s'applique à la reine Victoria. C'est un fort beau volume de lxxxviij- 
413 p., imprimé avec un soin méticuleux et illustré avec un goût par- 
fait (Westminster, Arcbibald Constable. Prix : 31 sh. 6 d.). La même 
librairie a fait paraître en même temps un ouvrage de grand luxe: The 
stall plates of the knights of the Order of the Garter i348-14S5, par M. St. 
John Hope (90 pl. en couleur tirées sur vélin. Prix : 6 1. st.). 

— M. Ethelred-L. Tacnton, prêtre catholique romain, a consacré à 
Thomas Wol6ey, considéré au point de vue strictement ecclésiastique, 
une étude digne d'attirer l'attention; il estime très haut en lui le réfor- 
mateur de l'Eglise; il croit que son action, si elle n'avait pas dévié par 
l'affaire de Divorce, aurait été féconde pour l'Église qu'il aurait utile- 
ment réformée | Thomas Wolsey, légale and reformer. John Lane, 1902, 
xx-254 p., avec des illustrations. Prix : 15 sh.). 

— Le tome XV des publications entreprises par la Société jersiaise 
contient les Actes des États de Vile de Jersey de 1660 à 1675, publiés par 
M. J.-A. Messebvy; ils donnent d'intéressants détails sur l'histoire 
économique et sur la condition des étrangers, qui, alors plus encore 
qu'aujourd'hui, étaient vus avec une défiance, assez naturelle en somme, 
par des insulaires jaloux de garder l'intégrité de leur race et de leurs 
coutumes. 

— A history of the isle of Man, par M. A. W. Moorb (Fisher Unwin, 
1900, 2 vol., xi- 1026 p.) est un très intéressant exposé de l'histoire et 
des institutions de cette ile, qui a si longtemps formé un royaume 
sépare et qui garde encore aujourd'hui une autonomie complète à cer- 
tains égards. L'information est abondante et précise. Le volume est 
bien imprimé, muni d'une bonne table et d'une carte établie avec soin. 
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— La librairie Sampson, Low et G ie a complété par un tome VI son 
important Bnglish Catalogue of books; il comprend les trois dernières 
années du xix" siècle (prix : 30 sh.). A la même librairie a paru le 
tome VI et avant-dernier de The royal Navy fron the earliesl time to 
the présent, publié sous la direction de M. Clowes, et dont nous avons 
déjà parlé (cf. Rev. hist., LXXVI, 392); il se rapporte aux guerres de 
l'époque napoléonienne. Le président actuel des États-Unis, M. Roose- 
velt, est l'auteur du chapitre sur la guerre entre l'Angleterre et les 
États-Unis de 1812 à 1815. 

Livres nouveaux. — J. W. Clark. The care of books ; an essay on thedeve- 
lopmenl of libraries and their fittings, from the earliest times to the xvrn tb. 
cent. Cambridge, University press. Prix : 18 sh. — W. H. Frère. The Use of 
Sarum; vol. II : the ordinal and tonal. Ibid. Prix : 12 sh. — Maitland, Gmi- 
kin, Poole, Heittand, Cunningham, Tanner, Woodevard, M art en, Athley. 
Essays on the teaching of history. Ibid. Prix : 2 sh. 6 d. — F. W. Cornish. 
Chitalry. Swan Sonnenschein. Prix : 4 sh. 6 d. — B. Meakin. The Moors. 
A comprehensive description, social, religious and elhnographical. Ibid. Prix : 
15 sh. — Lord R. S. Gower. The tower of London, vol. 1. Bell. Prix : 2J sh. — 
O. M. Edwards. Wales. Fisbcr Unwin (Story of the Nations). Prix : 5 sh. - 
H. Belloc. Robespierre. Nisbet. Prix : 16 sh. — A. Fea. King Monraoutb; being 
a history of the career of James Scott, the protestant duke, 1649-1685. J. Lane. 
Prix : 21 sh. — .S'. Cotran. Mary, Queen of Scots, and who wrote the Caskel 
lettcrs. 2 vol. Prix : 28 sh. Sampson Low. — W. Fr. lord. Kngland and 
France in the Mediterranean, 1660-1830. Ibid. Prix : 8 sh. 6 d. — R. S. Hait. 
The Scottish parliament before the union of the crowns. Blackie. Prix : 5 sh. 
— S. H. Maclehose. The last days of the french monarchy. Maclehose. Prix : 
6 sh. 

États-Unis. — A l'occasion du bi-centenaire de Yale University 
(d'abord Yak Collège), les professeurs de 0 Yale law school » publient une 
série d'études sur l'évolution de la législation américaine pendant ces 
deux siècles {Two centuries' growth of American law 1701-1901. New- 
York, Scribner; Londres, Arnold, 1901, in-8°, xvm-538 p.). Dans une 
magistrale introduction, M. Simeon E. Baldwin résume cette évolution 
en montrant ce que la loi américaine doit au droit anglais, ce qu'elle 
doit au développement autonome des tendances nationales. Il est inu- 
tile de souligner l'importance historique du chapitre suivant, où il 
traite de l'évolution du droit constitutionnel depuis le temps des chartes 
coloniales jusqu'à nos jours; il insiste sur le rôle joué dans cette évo- 
lution par l'évolution môme de la Cour suprême (à l'origine simple tri- 
bunal des prises), qui a fortement agi pour transformer les États-Unis 
de confédération en nation. Ses collaborateurs et lui-même étudient 
ensuite le développement de la propriété, du droit municipal, des cor- 
porations, de la procédure, du droit commercial et maritime, etc., enfin 
la formation d'un droit international américain. Ce dernier chapitre, 
dû à M. Th. 8. Woolsby, nous plonge de nouveau en plein dans l'his- 
toire. Il insiste sur l'influence que les tendances proprement nationales 
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exercent, en dehors des traités, sur la formation du droit international 
(exemple la doctrine Monroe, qui n'est pas une règle de droit interna- 
tional, qui n'est même pas du tout une règle de droit et qui cependant 
s'impose, en fait, au droit international et devient un élément de ce 
droit). Une attention particulière est apportée aux questions de neutra- 
lité. On lira également avec intérêt les pages sur les modifications 
apportées par les traités à la notion, en apparence simple, en réalité 
inextricable, de la nationalité individuelle. H. H. 

— C'est un excellent choix de documents sur l'histoire constitution- 
nelle de l'Angleterre que viennent de publier MM. G. B. AnAMs, de 
Yale, et H. M. Stephens, de Cornell {Select Documents of english cons- 
titutional kistory. New- York, The Macmillan Company, 4901, xvm- 
555 p.). Les textes sont tous donnés en anglais moderne, système qu'il 
faudrait condamner si le recueil s'adressait, non à des étudiants aux- 
quels on doit mettre sous les yeux les documents originaux eux-mêmes, 
mais aux élèvps de ce que nous appellerions l'enseignement secondaire. 
Il ne faut plus souhaiter qu'une chose, c'est que ceux-ci lisent le 
volume et s'y instruisent. Combien seront en état d'apprécier le mérite 
de cette très estimable compilation? 

Suisse. — Une des sources principales de l'histoire de la Suisse à 
l'époque des guerres de Bourgogne est la chronique officielle bernoise 
dont, en 1474, le Conseil de Berne confia la rédaction à Diebold Schil- 
ling et dont la troisième partie, qui seule est l'œuvre exclusive de Schil- 
ling, embrasse les années 14G8 à 1484. Vivant à Berne, le centre poli- 
tique le plus important de la Suisse, employé à la chancellerie d'État, 
membre du Grand Conseil et de l'abbaye des gentilshommes, où il 
rencontrait les chefs du gouvernement, Schilling, qui prit aussi part 
aux campagnes des Suisses contre le duc de Bourgogne, fut à même de 
suivre de près les événements de son temps. L'édition de 1743, dans 
laquelle les historiens étaient réduits à consulter l'œuvre de Schilling, 
étant tout à fait insuffisante, il faut savoir gré à la Société d'histoire 
bernoise d'en avoir donné une nouvelle qui, grâce à la méthode et à la 
compétence de l'éditeur, M. le professeur G. Tobler, est un modèle de 
critique et d'érudition (Die Berner Chronik des Diebold Schilling, 1468- 
im. Berne, Wyss, 1807-1901, 2 vol. in-8», vm-400 et 481 p.). Des 
notes copieuses, dont la matière est en partie tirée de documents d'ar- 
chives, précisent et complètent les indications du chroniqueur ; dans 
l'introduction (Nachwort, t. II, p. 303-362), M. Tobler élucide les pro- 
blèmes très complexes en face desquels l'activité littéraire de Schilling 
et le grand nombre des manuscrits placent l'historien. — A la suite de 
la Chronique de Schilling, M. le professeur Albert Buchi, à Fribourg, 
publie l'œuvre, retrouvée par lui dans des compilations du xvi« siècle, 
de Hans Fries, chroniqueur fribourgeois inconnu jusqu'à ce jour. 
Cette petite chronique, bien que d'importance secondaire, contient 
d utiles renseignements sur la guerre de Bourgogne. — Un glossaire, 
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dû à M. R. Isghbr, et une table des noms terminent ce second volume. 
Pourquoi faut-il constater, dans une publication aussi soignée, l'ab- 
sence d'une table des matières? 

— Il convient de signaler ici, en attendant un compte-rendu détaillé, 
la belle étude que M. le professeur Francis de Crue vient de publier sous» 
ce titre : Relations diplomatiques de Genève avec la France. Henri IV et 
les députés de Genève, Chevalier et Chapeaurouge {Mémoires et document! 
de la Société d'histoire et d'archéologie de Genève, t. XXV, livr. 2; tirage 
à part. Genève et Paris, Picard, 1901, in-8°, 450 p.). Dans ce travail, 
qui repose presque exclusivement sur des documents inédits recueillis 
dans les archives de Genève et de Paris, l'auteur met en lumière le 
rôle de Genève, métropole du protestantisme de langue française, dans 
la politique internationale de l'époque et la conduite du roi Henri IV 
envers la République. On trouvera dans la correspondance des députés, 
à côté des nouvelles relatives aux négociations dont ils étaient chargés, 
quantité de traits curieux et instructifs sur l'état intérieur de la France, 
sur la cour et sur la personnalité de Henri IV. 

— Le t. XIX des Quellen zur Schweizer-Geschichte contient un recueil 
de documents tirés des archives de Paris et publié par M. Éniile 
Dunant sous ce titre : les Relations diplomatiques de la France et de la 
République helvétique, 1798-1803 (Bâle, Geering, 1901, in-8«, cxxxvi- 
706 p.). L'évolution qui entraîne les institutions de la Suisse vers u:j<- 
centralisation toujours plus grande tend à accroître l'intérêt des histo- 
riens pour la période de l'Helvétique. On sait que le régime unitaire 
n'a pu s'établir en Suisse et s'y maintenir quelques années que grâce à 
l'influence toute-puissante de la République française. De là la grande 
valeur, pour l'intelligence des hommes et des actes de ce régime, des 
documents recueillis par M. Dunant : instructions et dépêches du 
ministre Talleyrand aux ministres résidant en Suisse; dépêches de 
ceux-ci à Talleyrand ; rapports au Directoire, puis au premier consul ; 
correspondance des commissaires du Directoire et des agents de Bona- 
parte, etc.. Il semble cependant qu'une sélection plus sévère des docu- 
ments, extraits ou analysés, eût permis d'en réduire le nombre et d'aug- 
menter la clarté d'une publication un peu touffue. 

Italie. — M. Antonio Giscato a publié dans le Rollettino dcl museo 
civico di Padeva (1901, mars-avril) un article très intéressant pour l'his- 
toire do la poste. Il y est question d'une association de porteurs de 
lettres entre Padoue et Venise, qui s'établit à Padoue, d'abord à titre 
privé, puis fut, trois ans plus tard, officiellement approuvée, en 1526, 
par le Conseil général de la Commune. Les statuts de cette association, 
publies par M. Ciscato, sont curieux : l'œuvre garde toujours son carac- 
tère privé, mais est mise sous la surveillance de l'Etat. Elle comprend 
trente-deux membres; elle a le monopole exclusif du service postal; 
elle a des règles précises et sévères pour la régularité du service, qui 
consistait à prendre et à distribuer les lettres et paquets de Padoue 
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à Venise et réciproquement. Le transport se faisait par bateau. Les 
distributions devaient être faites par les associés eux-mêmes au domi- 
cile des destinataires. Ces derniers payaient un sou par lettre et deux 
sous par paquet, sans compter les frais supplémentaires de transport 
pour les ballots encombrants. 

— Voici une utile contribution à l'histoire de l'activité des banquiers 
et marchands italiens et spécialement toscans, en Flandre, au com- 
mencement du xiv« siècle. Ce sont deux notes du D r V. Fris, insérées 
dans le t. X, 5 d série, de compte s- rend us de la Commission royale d'his- 
toire de Belgique : 1° Note sur Thomas Fin (Tommaso Fini, marchand 
siennois, de la compagnie des Gallerani), receveur de Flandre, 1306- 
1309; 2° l'Historien Jean Villani en Flandre, avec un document inédit, 
qui est une lettre de change du 15 mai 1306, rédigé à Bruges. Celle-ci 
vient s'ajouter à d'autres documents pour prouver, contrairement à 
l'assertion de Muratori, que Giovanni Villani fut bien réellement en 
Flandre au temps de Philippe le Bel et qu'il a pu connaître dans le 
détail les guerres de ce roi avec les Flamands. 

— Dans la livraison de janvier-février 1898 de la Revue historique, 
nous avons annoncé la fondation, à Bari des Pouilles, du Comité pro- 
vincial d'archéologie et d'histoire et que ce Comité avait édité le t. I 
d'un Codice diplomatico Barese (957-1264). Depuis, le travail a été poussé 
activement. En 1899, ont paru le t. II, qui contient la suite des chartes de 
la cathédrale de Bari de 1266 à 1309, avec un appendice comprenant les 
chartes de Giovenazzo, de Canosa et de Putignano jusqu'en 1266, par 
M. Francesco Nitti di Vito, et le t. III, par M. Francesco Carabellese, 
qui contient les chartes de Terlizzi (971-1300); en 1900, le t. IV, où 
commence la publication des chartes de Saint-Nicolas de Bari. Ce 
dernier volume, dû au même Fr. Nitti, contient les chartes de la 
période grecque (939-1071). Une brève introduction contient une bonne 
dissertation sur les archives de Saint-Nicolas et traite de questions 
diplomatiques. Les tables sont dressées avec soin, et l'on a donné cinq 
facsimilés en phototypie. Il ne sera pas inutile d'ajouter que MM. Nitti 
et Carabellese sont sortis l'un et l'autre de l'école de paléographie de 
Florence. 

— Toujours curieux de documents inédits, M. Domenico Orano 
vient de publier en deux brochures deux autographes inédits de Filelfe 
et les conseils de bonne vie adressés par François Sforza à son fils 
Galéas-Marie 1 . La première n'apporte aucun fait nouveau ; par leur obsé- 
quiosité quémandeuse, ces deux écrits de Filelfe ne diffèrent pas des 
nombreuses lettres de ce genre qu'il envoya à ses protecteurs. La 
seconde est beaucoup plus intéressante s elle nous montre le grand 

1. Due autograft inédit i di Francesco Filelfo. Rome, Forzanî, in-8', 1901, 
15 p. — / « Suggerementi di buon vivere » dettati da Fr. sforza pel /igliolo 
Galeazzo Maria. Rome, Forzani, in-8*, 1901, 22 p. 
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condottiere Sforza sous un jour où l'on n'était pas accoutumé à le voir, 
sous les traits d'un bon père de famille adressant d'un ton à la fois 
doux et grave de sages conseils à son jeune fils. M. Orano a en outre 
publié le 1. 1 d'un grand ouvrage, qui en contiendra six, intitulé : 11 sacco 
di Roma nel 1527 ; on y trouvera les souvenirs de Marcello Alberini, qui 
avait seize ans en 1527, mais qui n'écrivit, il est vrai, que vingt ans 
plus tard, en 1547. 

— Continuant la série de ses belles études sur l'histoire de Padoue, 
M. Antonio Bonardi a donné une édition critique du Liber regiminum 
Paduae*. Après avoir dressé la liste des manuscrits qui nous l'ont trans- 
mis, M. Bonardi recherche comment s'est formé ce document. Avec 
beaucoup de vraisemblance, il en voit la première origine dans les 
notes chronologiques sommaires qui furent ajoutées à la liste officielle 
des magistrats de la cité. Il établit ensuite les rapports qui existent 
entre les divers manuscrits que nous en avons et qui tous proviennent, 
d'une manière plus ou moins directe, d'une même source originale 
aujourd'hui disparue. Après cette introduction critique, il publie le 
texte du Liber regiminum d'après le manuscrit de Padoue et donne en 
appendice celui que porte le manuscrit de Parme. Dans cette étude se 
retrouvent les qualités de sagacité et de finesse dont M. Bonardi avait 
fait preuve dans ses publications antérieures. 

— Comment la Corse est-elle devenue, vers le milieu du xiv« siècle, 
une dépendance génoise et quelles ont été les relations de cette île avec 
sa métropole jusqu'en 1378, tel est le sujet d'une étude intéressante et 
documentée qu'a publiée M. Ugo Assbrbto. L'auteur s'attache à prou- 
ver que tout le mérite de cette acquisition revient à Simone Boccane- 
gra, qui en eut la première idée et la mena à bonne fin en 1358, après 
la tentative avortée du doge Giovanni da Murta (1347). Profitant des 
divisions sociales qui déchiraient l'île, il y envoya une expédition 
navale et par d'habiles négociations se fit céder la Corse par le roi 
d'Aragon et le Saint-Siège. Malheureusement, ajoute M. Assereto, la 
politique de Boccauegra ne fut pas suivie par ses successeurs. Bientôt, 
l'île retomba dans l'anarchie, les Génois se replièrent sur leurs places 
fortes et finalement, en 1378, affermèrent leurs droits à une compagnie 
de commerce, la Maona. — M. le comte Colonna de Cesari-Rocca n'a pas 
admis cette thèse, et, dans une réponse au savant travail de M. Asse- 
reto, il maintient que c'est en 1347 qu'eut lieu l'établissement définitif 
des Génois en Corse et que l'honneur en doit revenir à Giovanni da 
Murta et non à Boccanegra*. 

1. // « liber regiminum Paduae > (estratte dal vol. VI, série n, délie Miscel- 
lanec édite per cura délia R. deputazione Veneta di Storia patria). Venise, 1899, 
in-8\ 201 p. 

2. Origine de la rivalité da Pisans et des Génois en Corse, 1014-1174. 
Gènes, 1901. 
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— En deux articles du Giornale storico e letterario délia Liguria <mai- 
joia et juillet-septembre 1900), M. Guido Bigoni étudie un cartographe 
génois du xiv« siècle, Angelino dell' Orto, et le passage à Gènes en 
1796 du Corse Salicetti, commissaire du Directoire. 

— Dans un Per le noxxe (in-8«, 27 p.), M. Marzi raconte, d'après les 
archives florentines, le voyage que fit à l'armée impériale du conné- 
table de Bourbon le vice-roi de Naples pour ménager un accord entre 
le connétable, le pape et les Florentins. Faite avec précision, cotte 
étude nous explique comment la bourrasque allemande fut détournée 
de Florence sur Rome et comment se prépara le terrible sac de 1527. 

— M. l'abbé Fraikin a publié dans les Annales de Saint- Louis-des- 
Français (1900) une série de bulles inédites du xu" et du xm e siècles, 
extraites d'un manuscrit de la bibliothèque Barberini à Rome. Elles 
intéressent plusieurs églises et couvents d'Italie et complètent la publi- 
cation d'Ughelli. C'est une contribution au bullaire du un* siècle qui 
reste encore à faire. 

— Il était difficile de se débrouiller au milieu des nombreuses chro- 
niques du xiv« siècle qui sont conservées à la bibliothèque et aux 
archives de Bologne. Était-il nécessaire de les publier toutes ou bien, 
dans ce fatras, l'historien devait-il faire un triage entre les chroniques 
qui avaient une réelle valeur et celles qui n'étaient que des copies 
d'ailleurs souvent erronées? C'est le problème que s'est posé M. Albano 
Sorbblli, et, pour le résoudre, il a fait subir à tous ces documents un 
examen critique aussi minutieux qu'approfondi. Après avoir comparé 
le contenu, la rédaction, le style, les manuscrits de ces différentes 
chroniques, il les a réduites à quelques types bien précis dont les 
autres ne sont que des rééditions plus ou moins fautives. Il a pu, dès 
lors, présenter dans sa conclusion un plan scientifique pour la publica- 
tion de ces documents, aussi nombreux que peu connus*. 

— Ministre de la maison de Savoie, puis de la république cisalpine, 
enfin du royaume d'Italie, favori de Napoléon et du prince Eugène, 
assassiné pendant la réaction de 1814, Joseph Prina a joué un rôle 
important. M. Silvio Fellini publie sur ce personnage et quelques- 
uns de ses contemporains des documents inédits qui nous le font mieux 
connaître et qui éclairent sur plus d'une question, surtout sur les ques- 
tions financières, l'histoire du régime napoléonien en Italie. 

Espagne. — La Revista crilica de Historia y Literatura a publié, 
dans le cours de l'année 1901, outre ses comptes-rendus bibliogra- 
phiques, divers articles ou travaux originaux. Parmi ceux-ci nous cite- 
rons : Élias de Molihs, Œuvres et études biographiques et bibliogra- 
phiques relatives à la littérature catalane. — D. Severiano Doporto, Le 

l. Le Chroniche Bolognesi del seeolo XIV. Bologne, Nicola Zanichelli, 1900, 
in-8«, 347 p. 
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cancionero populaire de Téruel. — Enfin une Collection de documents 
inédits relatifs à la guerre de l'Indépendance, provenant du général 
D. Fr.-J. Castafios. 

— La Real Academia de Buenos Letras de Barcelone a commencé, 
avec l'année 1901, la publication d'un bulletin trimestriel, où ont déjà 
paru divers articles historiques, soit en castillan, soit en catalan. 11 y 
a lieu de signaler parmi eux l'étude de M. Mibbt y Sans sur la Maison 
de Montcada dans le vicomte de Béarn, le Portrait historique de la 
reine D a Maria, fille de Henri 111 de Castille et femme d'Alphonse V 
d'Aragon, par M. Giménez Solbr, et des pages détachées d'une histoire 
inédite des peuples de la couronne d'Aragon, de M. Sanpebb y Miquel, 
sur la candidature du duc Victor-Amédée II de Savoie au trône d'Es- 
pagne, lorsque l'avènement de l'archiduc Charles à l'Empire força ce 
prince à renoncer à l'espoir de conquérir et de conserver la couronne 
qu'il disputait à Philippe V (1711). 

Roumanie. — Dans deux brochures intitulées : Trois ripostes et 
Hhtoire contemporaine, 18k2'i8k9 (Genève, Kundig), le prince Georges 
Bibesco a protesté une fois de plus contre les calomnies sans cesse 
renouvelées contre le gouvernement de son père, Georges Bibesco, le 
premier prince élu à vie de Valachie. Il s'attaque surtout aux assertions 
de Tocilesco qui dans son Manuel d'histoire roumaine a fait l'apologie 
des insurgés de 1848 au détriment du prince de Valachie. Si le 
prince Georges a raison de défendre la mémoire de sou père, il 
oublie trop, semble-t-il, que celui-ci était considéré comme inféodé i 
la Russie, que les Roumains croyaient ne pouvoir arriver à l'union 
moldo-valaque qu'en obtenant de la Turquie la reconnaissance d'une 
constitution libérale, et qu'en effet Soliman Pacha leur aurait donné 
raison si la Russie n'avait contraint la Turquie à s'unir à elle pour 
détruire les libertés consacrées par le traité d'Andrinople. Les hommes 
de 1848 ont été imprudents, mais leurs intentions étaient généreuse? 
et l'on ne saurait approuver l'abdication de Bibesco. On ne doit pas 
oublier que l'union de 1861 s'est faite en commémoration de la révolu- 
tion de 1818. 



L'un des propriétaires-gérants, G. Monob. 



Nogenl-le-Rotrou , imprimerie Daupklkt-Gouvbknbur. 
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LE 

GOUVERNEMENT DE THÉODOR1C 

ET LA 

DOMINATION DES OSTROGOTHS EN ITALIE 

D'APRÈS LES OEUVRES DT5NNODIUS. 

( Suite*.) 



L 

Comment Théodoric a~t-il conquis l'Italie? 

Depuis Théodose, l'Italie avait été le théâtre de perpétuelles 
luttes intestines et d'incessantes invasions. De 388 à 476, ce 
n'avaient été que révolutions de palais, pillages, deuil et ruines. 
Odoacre, barbare intelligent et patient, s'était emparé du pou- 
voir, comme jadis l'avait fait Recimer, comme venait de le faire 
Oreste. Il ne se conduisit pas autrement que ne le fera Théodoric, 
et cependant les historiens, habitués à le mal juger, font de sa 
« tyrannie » une des causes du succès du roi goth. 

A n'entendre qu'Ennodius, qui le montre poussé par le démon 
à s'emparer du trône*, qui l'appelle « populator intestinus», » 
sa chute aurait causé un vrai soulagement et Théodoric aurait 
été un sauveur. Il y a, dans ce jugement, inspiré sans doute par 
la flatterie, beaucoup à reprendre, et le tableau qu'il fait, dans le 
panégyrique 4 , de l'Italie sous la domination d'Odoacre, est poussé 
au noir. 

1. Voir Revue historique, t. LXXVIII, p. 1. 

2. c ... Diaboius Odoracrem ad regnandi arabitum ex toi lit, » 96-7. 

3. 206-9. - 4 . 206^ et auiv., g VL 

Rbv. Hibtor. LXXVIII. 2« fasg. 16 
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Après les ruines et les dévastations qui accompagnaient toute 
prise de possession du pouvoir, Odoacre, quoique Arien, garda une 
stricte neutralité religieuse. Sans doute, il donna le tiers des terre* 
à ses hommes, ou il parut faire cette attribution, car le fait est loin 
d'être établi ; mais Théodoric en fit autant. Pelagius, son préfet 
du prétoire, doubla, il est vrai, les impôts en Ligurie et en per- 
çut la moitié pour son compte ; mais le maître peut-il être rendu 
entièrement responsable des fautes de son serviteur, et, pour un 
fonctionnaire prévaricateur, n'eut-il pas des hommes comme 
Liberius et le père de Cassiodore? Son gouvernement et sa per- 
sonne ne provoquèrent-ils pas des attachements profonds? Rien 
de bien précis ne permet donc de voir en la venue de Théodoric 
une preuve manifeste de la bienveillance divine et de la prédes- 
tination du Très-Haut, comme le dit pompeusement Ennodius 1 . 

Odoacre avait fait de vaines tentatives pour que son pouvoir 
fût reconnu par la cour de Byzance : il avait échoué ; on savait 
en outre que Théodoric était envoyé par l'empereur. Voilà peut- 
être toute la cause des succès de ce dernier. 

Byzance, au nom de V unanimité, avait toujours émis la pré- 
tention de coopérer au choix du souverain occidental. C'est Léon 
qui envoie Anthemius après les usurpations qui suivirent la mort 
de Valentinien III 8 ; quand il eut été assassiné, c'est encore 
l'empereur qui désigne Népos, et Jordanès a bien soin de noter 
qu'il est le roi légitime, Glycerius, le César fait par Oreste, 
n'étant qu'un tyran 3 . Cette préoccupation de la légitimité ne 
laissait pas de troubler Odoacre. Il exile Romulus Augustule, 
précisément à l'époque où Basiliscus est vainqueur de Zénon; 
mais après le triomphe de celui-ci, sans doute à la prière 
d'Odoacre 4 , le petit Auguste envoie à l'empereur la fameuse 
ambassade dont parle Malchus. Aux sénateurs romains, Zénon 
répond que leur demande reste sans objet, puisque Népos vit 
encore et qu'il est le souverain légitime ; à Odoacre, l'empereur 
confère le titre de patrice, mais seulement parce que Népos le lui 
avait octroyé 5 . La cour de Constantinople avait donc toujours 
nettement sauvegardé ses droits, et la distinction qu'elle établis- 

1. « Disposition coelestis imperii Theodoricus rez ad Italiara comroeaTÎt. » 
Vit. Epif., 97-38. - 2. Jord., p. 132. 

3. Jord., p. 133. Cassiodore (Chron.) fait ta même remarque. 

4. Malchus, Excerpt. de leg. genl., ap. Frag. hut. graec, t. IV, p. 119. 

5. Loc. cit. 
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sait entre les souverains agréés par elle ou les chefs sans inves- 
titure était réelle. 

Le sentiment de la hiérarchie et de l'obéissance était donc 
encore puissant et vivace en Italie et s'accordait à merveille avec 
l'attitude de la chancellerie byzantine. Du jour où l'empereur 
envoyait officiellement un chef d'armée pour combattre le régent 
d'Italie, c'est qu'Odoacre était un usurpateur. On s'explique 
alors comment, dès son entrée en Italie, Théodoric eut des parti- 
sans ; ils grossirent vite par l'appui que lui prêtèrent l'Eglise et 
en particulier le clergé du nord de la péninsule. 

Ennodius nous le présente comme un envoyé de Dieu, et il l'op- 
pose à Odoacre en cette qualité 1 . C'est encore Dieu, en provo- 
quant l'expédition du Barbare, qui ménage à l'Italie une 
revanche à des moments douloureux*. La conscience des évêques 
est troublée, ils ne voient plus de fondement à rien, quand enfin 
Théodoric apparaît 3 . Toutes ces appréciations, éparses dans 
l'œuvre de l'évêque de Pavie, reflètent le sentiment général ; les 
autres vont souligner cette bienveillance. 

La conquête de l'Italie ne se fit pas en un jour : elle fut longue 
et difficile. De 488, époque à laquelle Théodoric franchit l'Isonzo, 
à 493, date de la capitulation d'Odoacre dans Ravenne, il 
s'écoule cinq ans pendant lesquels le roi goth eut à déployer 
beaucoup d'énergie et de vigueur et dut conquérir pied à pied le 
sol italien. 

Odoacre, avec une armée formidable, mais mélangée, veut 
s'opposer au passage de la frontière ; il est battu sur l'Isonzo ; 
s'étant retiré sur Vérone, il y est encore défait et s'enfuit à 
Ravenne. Théodoric profite de ce répit pour s'assurer de la Lom- 
bardie; la majeure partie de l'armée ennemie dans cette région 
se donne à lui, et Tufa, son chef, trahit Odoacre; mais ce n'était 
qu'une ruse. Tufa , envoyé avec une élite de Goths contre 
Odoacre, le rejoint à Faventia et lui livre les Ostrogoths. L'an- 
née suivante, sortant de Crémone, Odoacre fait un retour offen- 
sif, s'empare de Milan et bloque Théodoric dans Pavie; il était 
perdu si l'arrivée des Wisigoths de Widemir et la diversion des 
Burgundes en Ligurie ne lui avaient permis de battre Odoacre 
et de le poursuivre jusqu'à Ravenne, après l'avoir taillé en pièces 
sur l'Adda. Il ne peut d'abord approcher de la capitale adminis- 

1. Vit. Bpif., 97-35. - 2. Panegyr., 206-5. — 3. Panegyr., 206-16. 
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trative et campe à Pineta ; mais, après la prise des ports, il 
bloque la ville, qui capitule. Odoacre est aux mains de Thêodo- 
ric, qui le tue 1 . 

Sans prétendre que l'Eglise fit tout le succès du roi goth et 
sans diminuer en rien la valeur du secours qu'il tira des Wisi- 
goths, on peut affirmer que l'aide que lui prêta le clergé lombard 
lui fut un précieux appoint durant cette laborieuse campagne. 

C'est Laurentius, l'évêque de cette ville, qui lui ouvre les 
portes de Milan; c'est lui qui, après la trahison de Tufa, lui 
conserve momentanément cette place importante. Sans craindre 
la cruauté d'Odoacre, il résiste à ses flatteries, il résiste de même 
à ses prières 2 . Mais Milan est pris. Que ne souffre-t-il pas alors! 
Il est fait prisonnier, il endure, ainsi que tout son peuple, la faim, 
le froid, les injures, mais ne cède pas 3 . Épiphane, l'évêque de 
Pavie, fait de même quand le Rugien l'assiège; quels sacrifices il 
consent, quels soins il prend pour donner asile à la masse des 
Goths qui se sont réfugiés dans sa cité 4 ! Lorsque les Goths 
l'eurent abandonnée et que les Rugiens s'en emparèrent, Épi- 
phane eut à supporter des épreuves aussi douloureuses que celles 
de Laurentius 5 . Sans ces deux évèques, Théodoric n'aurait pu 
s'assurer d'abord, puis conserver, dans le nord de l'Italie, une 
base d'opération aussi importante que l'étaient Milan et Pavie. 

Il comprit d'ailleurs tout le parti qu'il pouvait tirer de cet 
appui ecclésiastique et ne négligea pas un secours aussi précieux. 
Dès le début, instruit par l'expérience 6 , son attitude est pleine 
d'égards et de ménagements. Il fait des promesses 7 , se concilie 
les bonnes volontés et ne dédaigne pas d'user de flatteries, comme 
cette exclamation qu'il pousse en voyant pour la première fois 
Épiphane : « Voilà l'homme, dit-il, qui n'a pas son pareil dans 
tout l'Orient. Le voir est déjà une récompense ; habiter près de 
lui, c'est une sécurité 8 . » Ou bien, par des actes de haute poli- 
tique, il sait, en confiant aux soins de l'évêque de Pavie sa mère 
et sa sœur, augmenter encore les amicales dispositions qu'on lui 
témoigne 9 . 

Cet appui marqué de l'Église porta ses fruits ; peu à peu le 

1. Les éléments du court récit de cette campagne sont tirés du Panégyrique 
et de l'Anonyme Valésien. 

2. Dictio Ennodi in natale Laurenti, 2-38. — 3. Ibid., 3-6. — 4. Vit, Epif., 
98-12. - 5. Ibid., 99-9. - 6. Vit. Epif., 100-26. — 7. Vit. Epif, 100-14. — 
8. Vit. Epif., 98-4. - 9. Ibid., 98-7. Cf. Paul Diacre, XV, 17. 
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nombre des partisans de Théodoric augmenta et le mouvement en 
sa faveur se dessina si nettement qu'en 492 le pape Gélase se 
vanta dans une lettre d'avoir résisté à certains ordres venus 
d'Odoacre*. Après le sac de la campagne de Rome par le Rugien, 
le mouvement devint général*. 

La conquête morale est complète entre 490 et 493 : c'est le 
moment où les membres de la noblesse se rallient à son gouver- 
nement : Festus, Faustus Niger, le chef du Sénat à leur tête 3 . 

Au lieu donc de s'en remettre au seul succès de ses armes, 
Théodoric ne négligea rien pour se faire accepter; n'usant pas 
de représailles au point qu'Ennodius a pu dire de lui qu'il n'avait 
pas souillé son épée' 1 , il rencontra l'appui du clergé 5 , et c'est 
ainsi que, par les mêmes procédés que ceux dont usa Glovis en 
Gaule, il réussit à assurer sa domination sur toute la péninsule. 

II. 

Nature du pouvoir de Théodoric. 

Le pouvoir que ses victoires et sa diplomatie lui avaient donné 
n'était qu'un pouvoir effectif : il était roi par droit de conquête. 
Théodoric voulut que son titre fût officiellement sanctionné et 
reconnu par l'empereur de Constantinople. C'était l'ambition de 
tous les chefs barbares, et, comme tel, il n'y échappa pas, d'au- 
tant plus que c'était la raison d'être et la sanction de son expé- 
dition. 

Ennodius ne fait, dans ses opuscules comme dans ses lettres, 
aucune allusion à cette absence de reconnaissance : il ne mit 
jamais en doute la régularité du pouvoir du Barbare. Quand il 

L Labbe, ConciL, IV, 1208. 

2. « Sed obseratis continuo portis exclusus est Odoacre de Roma... Theodo- 
ricos itaque a Verona digrediens Mediolanum pervenit, ubi dum consisterai 
magna ad eum multitudo militum pluresque Italiae populi convenere. » 
(P. Diacre, lib. XVI, p. 107 ▼*, éd. de Florence de 1517.) « Sed frustra laborat 
(Odofacer), quia cuncta Italia dominum jam dicebat Theodoricum et illius ad 
votam res illa publica obsecundabat. » (Jordanès, Getica, p. 320.) 

3. Anon. Valés., p. 307. - 4. Vit. Epif., 99-20. 

5. Quand Ëpipbane vient prier Théodoric de traiter avec bonté ceux qui lui 
ont fait de l'opposition, il résume en une curieuse phrase le rôle de l'Église 
dans sa victoire. {VU. Epif., 100-7.) 
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parle de lui, il l'appelle € domnus noster rex 1 ; » ses ordres sont 
des « praecepta regia 2 ; » les Italiens sont des sujets 3 . Il en fait un 
« dominus Italiae 4 , » un « imperator 5 » même, revêtu d'une 
« imperialis auctoritas*. » Aucun texte dans toute l'œuvre de 
Tévêque de Pavie ne permet de supposer qu'il admit l'existence 
de deux personnes en Théodoric, un roi des Goths et un gouver- 
neur romain, et il se compte si bien pour un de ses sujets, son 
autorité lui paraît si incontestable, qu'il le loue d'avoir conquis et 
défendu le diadème qu'on lui avait donné 7 . 

Rien cependant ne fut moins officiel et moins officiellement 
reconnu que la royauté du Goth. 

Depuis longtemps, l'empire byzantin était en proie à des diffi- 
cultés inextricables ; les Barbares qu'il avait à sa solde sans cesse 
se révoltaient ou émettaient des prétentions exorbitantes pour 
prix de leur fidélité; les empereurs, contre la force, n'avaient 
d'autres armes que la ruse. 

Les Ostrogoths, établis dans l'empire d'Orient depuis le milieu du 
v c siècle, ne se conduisirent pas autrement que les autres peuples 
barbares. Théodoric, créé patrice en 477, adopté par Zénon, 
n'en marche pas moins contre Byzance en 478; l'empereur est 
obligé à de nouvelles concessions ; en 484, le roi goth est con- 
sul; en 486, il obtient les honneurs du triomphe, on lui élève 
même une statue équestre. 

C'est à ce moment qu'il est envoyé en Italie. A quel titre? Jor- 
danès 8 dit que l'idée de la conquête de l'Italie vint de Théodoric 
lui-même qui, s'adressant à l'empereur, lui aurait, dans un long 
discours, dépeint les souffrances de son peuple en Illyrie, l'avan- 
tage qu'il trouverait à s'établir dans un pays riche et en même 
temps l'avantage qu'en retirerait Zénon, qui aurait sous ses 
ordres un fils au lieu d'un usurpateur 9 . Il terminait en disant 
que, s'il est vainqueur, il tiendra sa conquête de sa munificence 10 . 

Certains auteurs, l'Anonyme Valésien, P. Diacre, ont trans- 
formé cette autorisation en un traité dûment rédigé, en une 
pragmatique promettant à Théodoric, dit l'un, qu'il régnerait à 
la place d'Odoacre", le recommandant au Sénat, dit l'autre, 

1. c Cornes Tancila dixit mi tu a do m no nostro rege. » (Fausto Ennod., 73-77.) 
c Hoc semper régis nostri brevis procurarit epistula. (319-3.) 

2. Ennod., AurelUxno, 288-16. — 3. Ennod., Liberio, 307-32.— 4. VU. Epif.. 
104-37. - 5. Lib. pro Synodo, 59-21. - 6. Ibid., 53-40. - 7. Panegyr., 205-6. 
- 8. Getica, p. 317. - 9. Ibid. - 10. Ibid. - 11. Anon. Vales., p. 308. 
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après l'avoir voilé de pourpre 1 . L'explication que donne Pro- 
cope* est plus vraisemblable. Zénon, préférant voir Théodoric 
combattre en Italie que contre Byzance, le lança sur Odoacre. 
C'est aussi de la sorte que s'exprime le même Jordanès dans un 
autre passage de ses œuvres 3 . 

Eustathe d'Epiphanie, qui écrivait au début du VI e siècle, se 
fait l'écho d'un raisonnement analogue de la part de Zénon et 
suppose en outre que Théodoric, se défiant des embûches que 
pourrait lui tendre l'empereur, préféra quitter l'Orient que de 
trop compter sur les promesses d'un souverain versatile et porté 
à la duperie 4 . 

Dans tous les cas, si l'on hésite sur le titre, tous les historiens 
sont d'accord pour reconnaître que Théodoric n'était pas un 
usurpateur. Il y a eu promesse de l'empereur de ne point le trou- 
bler dans la possession de sa conquête; mais il n'y eut pas pro- 
messe d'en faire le souverain légitime de l'empire d'Occident : le 
successeur de Théodose. Le titre avec lequel il était parti de 
Byzance paraissait suffisant à Zénon, et un texte de Cassiodore 
nous en révèle l'existence. C'est une lettre d'Athalaric à Tulum 
ou Tholuit en lui envoyant le titre de patrice; le roi, pour mon- 
trer toute la valeur de ce titre, prend bien soin de lui dire : 
« C'est un honneur qui convient à l'armée et brille d'un éclat 
incomparable en temps de paix. C'est avec cet honneur que la 
Grèce, qui lui devait beaucoup, paya notre aïeul de ses services; 
satisfait par cette illustration, il travailla avec un dévouement 
infatigable à en défendre les frontières 5 . » Ce titre de patrice 
devait être le seul titre officiel de Théodoric, c'est ainsi que l'ap- 
pelle l'Anonyme*, jusqu'au jour où les Goths lui décernèrent la 
royauté. Mais Théodoric voulait plus : il multiplia les efforts pour 
faire reconnaître ce titre de roi qu'il devait a ses seules troupes. 

Au moment du siège de Ravenne, il envoie Festus à Constan- 
Unople, espérant que la qualité de chef du Sénat portée par l'am- 
bassadeur aiderait à sa cause 7 . La conquête achevée et Festus 
ayant échoué, il dépêche un autre ambassadeur, Faustus 
Niger 8 . Cette seconde tentative ne réussit pas. Alors il prit ce 
qu'on ne lui donnait pas, et, du consentement des Goths, s'inti- 

î. Paul Diacre, fol. 207 r. — 2. I, t ; II, 6. — 3. Jordancs, De Regn. suce, 
p. 136. — 4. Eustathe, Fragm.; Mûller, Pragm. hist. grec., IV, 140. — 5. Cas». 
Var., VIII, 9. — 6. P. 306-307. — 7. Anon. Valés., p. 307. — 8. Ibid., id. 
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tula roi d'Italie 1 . Peut-être faut-il voir, dans cette résistance de 
Constantinople à réaliser ses désirs, la cause du meurtre 
d'Odoacre, qu'il supposait être un obstacle, en vertu des pou- 
voirs que l'ancien régent d'Italie avait pu recevoir des empereurs, 

— à sa reconnaissance comme roi d'Italie. 

Quoi qu'il en soit, ce coup d'État amena un refroidissement 
entre Théodoric et l'empereur, presque une rupture, si complète 
que, pendant un temps, ainsi que l'a vu Gaudenzi 2 , il n'y eut 
pas de consuls en Italie (496-497). Puis, sur cette question de 
praesumptione regni, la paix se fit et les ornements royaux 
qu'Odoacre avait renvoyés à Byzance furent rapportés en Italie 
par Festus 3 . 

Gaudenzi, s'appuyant, pour ce fait, sur un passage de la lettre 
d'Athalaric à Justinien, où il lui annonce l'envoi d'ambassadeurs 
pour lui demander son amitié « dans les mêmes termes et aux 
mêmes conditions que ses prédécesseurs l'avaient accordée à son 
aïeul 4 , » prétend qu'il y eut reconnaissance. Ce texte ne signifie 
pas peut-être ce qu'il paraît vouloir dire. La lettre d'Athalaric 
est une pure lettre de politesse où les phrases qui précèdent la 
citation de Gaudenzi en diminuent beaucoup la portée. Le roi 
rappelle que Zénon le fit consul 5 , qu'il était son fils d'armes 6 
et surtout qu'il a revêtu en Italie son père de la toge palmée 7 ; 
c'est dans les mêmes termes et dans les mêmes conditions qu'il 
désire se trouver avec l'empereur. 

Donc, d'un côté, il met en présence les bienfaits dont l'empire 
a fait jouir son aïeul Théodoric; de l'autre, les honneurs dont il 
a revêtu son père Eutaric. Ces honneurs, c'est la toge palmée, le 
vêtement d'apparat des consuls triomphateurs, des clarissimes et 
des patrices. Voilà les termes et les conditions de l'alliance. S'il 
y avait eu une reconnaissance plus précise du titre de roi, Atha- 
laric, dans les circonstances où il écrivait, n'aurait pas manqué 
de la rappeler. 

Quant au don des ornements royaux dont parle l'Anonyme, 
c'est simplement une gracieuseté de pure forme comme la cour de 
Byzance en eut si souvent pour les rois barbares. 

1. Ibid., p. 307-308; Getica , p. 321. — 2. Gaudenzi, StU rapport tra 
in a lia e l'impero d'Orienté. Bologne, 1888, p. 25. — 3. A non. Valés., p. 310. . 

— 4. Cas»., Var., VIII, 1 ; Gaudenzi, p. 27 et suiv. — 5. Casa., Var., VIII, t. 

— 6. Ibid. — 7. Ibid. 
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Théodoric fut seulement roi des Goths, et sa royauté ne fut 
pas reconnue par Byzance; il est plus que probable qu'il ne 
porta que le titre de patrice romain. Étant roi de sa nation, les 
historiens, les contemporains comme Ennodius n'éprouvèrent 
aucune difficulté à le saluer de ce nom qui restait vrai, si on le 
prenait dans le sens déterminé de roi des conquérants. 

Il ne fut donc pas reconnu comme souverain légal par Byzance 
comme l'égal de rdbxoxprrcop : la preuve en est encore dans ce 
passage si net du panégyrique où Ennodius résume la politique 
de Théodoric sur cette question, indique le sentiment des empe- 
reurs et leur mauvaise volonté et constate le résultat final 1 . La 
preuve en est dans ce fait que, sur les monnaies, jamais l'effigie 
du Barbare n'apparaît, mais seulement son monogramme 2 . La 
preuve en est enfin dans les deux lettres de Théodoric à Anastase, 
citées par Cassiodore. 

Dans la première, Théodoric demande la paix à Anastase, 
et dit : nous devons rechercher l'accord avec vous 3 . On y voit 
l'empereur lui faire des recommandations, l'exhorter à chérir le 
Sénat, et il proteste de sa déférence 4 . S'il emploie le mot regnum 
(qui peut s'entendre par gouvernement), il ne cesse dans tout le 
cours de la missive de parler, d'une manière catégorique, de 
l'unité de l'empire, des deux Etats qui ne doivent en faire qu'un 
et de l'unanimité de l'opinion sur cette union 5 . Dans la seconde, 
c'est le langage d'un lieutenant priant son supérieur de vouloir 
bien agréer le choix d'un consul 6 . Ce n'est, dans aucun de ces 
textes, le ton d'un rebelle ni celui d'un souverain indépendant. 

L'empereur, en fin de cause, restait le maître nominal de 
l'Italie ; Théodoric, qui la gouverne avec les pouvoirs impériaux 
qu'on lui a implicitement et explicitement délégués, n'est qu'un 
fonctionnaire qui se trouve être en même temps un roi goth. 

III. 

Théodoric gouverne à la romaine. 

On s'explique dès lors la façon toute romaine dont Théodoric 

1. Panegyr., 205-6. — 2. De Rozière, loc. cit. — 3. Cas»., Far., I, i. — 
4. IbUt. - 5. Ibid. - 6. Ibid., Il, 5. 
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gouverna S et l'on voit pourquoi il ne songea jamais à former un 
État nouveau. Ainsi que le remarque très justement l'Anonyme 
Valésien, il gouverna deux peuples en un seul, sans essayer de 
les mêler*. Les Goths avaient leurs droits, leurs lois, leurs 
officiers particuliers; les Italiens continuèrent de vivre soumis à 
leur ancienne législation et d'après leurs antiques usages. Cette 
dualité n'imposa aucune contrainte à Théodoric, que son éduca- 
tion toute byzantine avait merveilleusement préparé, et c'est le 
tableau de ce gouvernement entièrement romain, pratiqué par le 
Barbare avec aisance, avec une certaine recherche même, 
qu'Ennodius nous permet de tracer. 

L evêque de Pavie ne s'occupe pas des Goths, et, sauf deux 
exceptions 3 , à le lire, on ne se douterait pas qu'il a assisté à une 
invasion et qu'il vit sous un roi étranger. 

Les Goths se sont établis en Italie sans qu'on s'en aperçût : 
c'est lui-même qui nous le dit, et leur roi est un gouverneur 
romain, le continuateur du passé 4 . C'est bien, en effet, comme un 
souverain de mœurs, de traditions toutes romaines' qu'il nous 
apparaît à travers l'œuvre d'Ennodius. Ces épithètes qu'il lui 
décerne, ces adjectifs, ces superlatifs dont il accompagne tou- 
jours son nom 5 sont la consécration de ce fait, et cette phraséo- 
logie, c'est le formulaire officiel de la cour de Byzance. Dans le 
Panégyrique, il fait souvent parler l'Italie, Rome elle-même, 
et toujours l'une ou l'autre louent Théodoric d'avoir renoué la 
tradition, d'être un prince romain, de se donner pour ambition 
de mettre l'Italie qu'il gouverne en harmonie avec son passé 6 ; 
dans la fameuse prosopopée de l'Adige, c'est cette pensée qui 
domine 7 . Théodoric est le restaurateur de la civilisation romaine, 
le sauveur attendu qui venge le nom romain d'un siècle d'oubli*. 

C'est bien ainsi, — en Romain, — que Théodoric avait 
entendu gouverner. Écrivant à Anastase, il lui déclare qu'il veut 
« apprendre, grâce à Dieu, par sa manière de gouverner, com- 

1. Même si Théodoric eut été complètement indépendant, on peut conjecturer 
par l'exemple des Francs, des Wisigoths et des Burgundes, par l'exemple même 
d'Odoacre, qu'il n'aurait pas gouverné différemment 

2. Anon. Valés., p. 308. 

3. A part le nom d'un comte goth (cornes Tancila, 73-27), et trois épigrarames 
sur un Romain portant la barbe à la façon gothique (p. 157), il n'est pas ques- 
tion des Ostrogoths dans la volumineuse correspondance d'Ennodius. 

k. Ennod. Liberio, 307-13. — 5. Ennod., passim. — 6. 207-8, 303-5. - 
7. Panegyr,, 209-6. - 8. Ibid., 209-25. 
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ment il pourra, de la même façon, gouverner à son tour. » — 
< Notre gouvernement, ajoute-t-il, doit être une imitation du 
votre 1 . » 

Suivant le principe de la monarchie romaine, le roi goth est 
lame et l'essence de l'État : il le forme à son image 2 ; de lui 
découlent toute grâce et tout honneur; être ignoré du roi, c'est 
être un homme mort 3 . Conformément à de tels principes, Enno- 
dius félicite Helpidius d'avoir été distingué parla grâce royale 4 . 
Son pouvoir est absolu, et, dans ses nombreuses lettres de recom- 
mandation à Faustus, Ennodius sent bien que ce qu'il demande 
dépend uniquement de la volonté royale, d'un absolutisme dont 
Gassiodore nous fournit la preuve 5 . 

Son gouvernement est tout romain : il fait afficher les lois, sou- 
met les soldats à l'impôt, crée des consuls. Le droit romain est 
maintenu et appliqué, l'affaire de l'affranchissement de Geron- 
tius, qu'Ennodius nous conte, le prouve*; Y Edictum Theode- 
rici, qui est postérieur à l'époque où vivait Ennodius et où l'on a 
voulu voir un monument législatif destiné à provoquer la fusion 
des deux races, est puisé à des sources exclusivement romaines 7 ; 
enfin, il n'est pas jusqu'à la politique romaine qui ne soit imitée 
par Théodoric. 

Les empereurs attiraient les Barbares sur les terres de l'em- 
pire et les y établissaient comme colons, afin de remplacer les 
travailleurs libres de jour en jour plus rares. Théodoric fit de 
même. Il établit les Alamans en Italie, sans aucun dommage pour 
les possesseurs romains, affirme Ennodius, leur donna des terres, 
les constitua gardiens de la frontière et d' « un mal fit un grand 
bien 8 . » 

Ce souverain romain a une cour, des fonctionnaires, une 
organisation administrative semblable à celle des empereurs ; il 
respecte le Sénat, restaure le consulat, gouverne avec un plan 
bien arrêté, et, quoique Arien, intervient comme arbitre dans les 
affaires de l'Église comme l'eût fait un César. 

1. « Theod. Anaslasio. > (Cass., Var., I, I.) — 2. Casa., Far., III, 12. — 
3. Var.. V, 26. - 4. 300-t5. - 5. Var., I, 3. — 6. 132. 

7. De Rozière, Académie des Inscriptions, séance du 5 septembre 1879. 

8. Panegyr., 212-5 et suiv. Cf. deux lettres dans Gassiodore, l'une de Théo- 
doric à Clovis (I, 41), où il implore sa clémence pour les Alamans qui sont en 
Italie; l'autre (XII, 28) du préfet du prétoire aux habitants de la Ligurie, qui 
leur annonce la fuite des Alamans. 
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IV. 

Sa cour. 

Théodoric a un palais royal (palatium) à Ravenne 1 , qu'En- 
nodius mentionne souvent. : il en loue les jardins, où la présence 
du prince fait régner un printemps éternel'; il est décoré de 
peintures : celles du triclinium, dont les sujets sont tirés « des 
présents de la mer, » de la chasse, celles du vestibule, qui traitent 
des sujets guerriers, ont surtout frappé notre auteur 3 . C'est là 
que se tient la cour (auia)\ qui groupe autour du roi les grands 
de l'Italie et les nobles du peuple goth. Y paraître est une obli- 
gation, et l'office qu'on y remplit c'est le devoir rendu au prince, 
le principale officium h . 

L'influence qu'avait cette cour était fort grande : le roi étant 
absolu, ceux qui l'approchaient obtenaient grâces et faveurs; 
aussi c'est à des courtisans, à Senarius, à Faustus, à Ambro- 
sius, qu'Ennodius écrit surtout, c'est à eux qu'il a recours pour 
ses protégés 6 . Nul avenir si l'on n'y fréquente, « on est inconnu 
de son maître 7 . » Comme toutes les affaires y ressortissent, 
comme le centre de l'empire s'y trouve, c'est une école de gou- 
vernement : Ennodius nous y montre, avec une emphase qui 
contient cependant un grand fond de vérité, Agapitus, son cor- 
respondant, travaillant à la paix générale, à la gloire du 
royaume 8 . A la cour se donne le ton 9 , « cette urbanité, » comme 
il le dit, « qui se distille aux fourneaux de cour; » d'elle émane 
une lumière particulière 10 . 

Mais ces devoirs dus au prince ne vont pas sans quelque ser- 
vitude, si nous en croyons les raisons que donne Ennodius à 
Senarius pour qu'il puisse s'absenter" : c Vous savez assez, > lui 
dit-il, « ce que demande la cour et ce que veut la reconnaissance, 
pour ne manquer ni à ce que vous devez au maître, ni à ce que 

1. 101-2, 191-10, 205-10. — 2. Carm., II, 111, p. 214. — 3. Carm., II, 17, 
p. 127. — 4. 210-14, 233-15, 152-18. — 5. Ennod., Senario, 233-15. 274-35, où 
il est question de principalis cura, principal is occupalio pour désigner les 
devoirs de cour. — fi. 51 lettres à Faustus, 11 lettres à Senarius. — 7. Cas*., 
\ ar., V, 26. - 8. Ennod., Agapito, 131-11. — 9. Senario, 152-18. — 10. 131- 
II, in fine. - 11. Ennod., Senario, 233-15. 
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tous devez à l'affection. » A l'entendre, à entendre aussi Cas- 
siodore, la cour de Théodoric fut un modèle d'honnêteté et de 
loyauté ; elle ignora la brigue 1 et l'on n'y estimait que ceux dont 
le visage ouvert décelait une conscience pure 2 . 

La cour et le service dupalatium comportaient des fonctions 
spéciales et générales 3 dont la plupart furent exercées par des 
Romains correspondants de l'évêque de Pavie. 

Celles que nous connaissons par lui sont les suivantes : d'abord 
celles de Cornes privatarum, qu'occupait de son temps Aprona- 
nius, tir inluster, auquel il écrit un billet de flatteuse amitié 4 . 

Le Cornes rerum privatarum était à l'origine une sorte 
d'intendant des finances chargé de régir les biens privés du sou- 
verain ; il devint par la suite et était, à l'époque de Cassiodore, 
qui nous a laissé sa formule de nomination, un juge et un arbitre 
à qui était confié le soin de régler les différends entre parents et 
de veiller sur les tombeaux des morts, en prenant garde que les 
marbres des mausolées ne fussent enlevés, que les ornements n'en 
fussent détruits, qu'en un mot les restes mortels, — cendres 
ou cadavres, — reposassent en paix. Il avait en outre à per- 
cevoir les tributs, à surveiller les collecteurs de taxes, les posses- 
seurs emphytéotiques, en résumé à sauvegarder les droits du 
fisc princier 5 . Fonctions multiples et complexes, comme on le 
voit ; elles ne pouvaient être exercées que par un Romain bien 
au courant des mœurs, des habitudes, des traditions de ceux qu'il 
devait protéger, puisqu'il devait être à la fois un censeur, un 
juge de paix et un inspecteur des finances privées. 

Puis celles de comte du patrimoine, — cornes patrimonii, — 
qui a la gestion des terres du prince. S'il doit leur faire rendre tout 
ce qu'elles peuvent donner, il ne lui faut pas oublier toutefois que 
sa charge est destinée plutôt à soulager la fortune des particuliers 
qu'à la pressurer. Cependant, la race des paysans est avide de 
liberté; il est là pour réfréner cette passion, pour juger des 
querelles des tenanciers, mais surtout pour empêcher que les 
limites des possessions soient déplacées et que les cultivateurs 
changent de condition. Régisseur des immeubles du roi, il 
doit aussi pourvoir à la nourriture du palais royal ; c'est une 
partie importante de sa charge, car une cour bien pourvue 

1. Panegyr-, 210-14. — 2. Cass., Kar., VIII, 14. — 3. Vit. Rpif., 101-12. 
— 4. Ennod., Apronanio v. i. , 153-10. — 5. Cas»., Var., VI, 8. 
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indique la puissance. Pour exercer ses fonctions, il a des 
employés et peut-être aussi des troupes; fonctionnaires et sol- 
dats doivent faire preuve de la plus grande intégrité 1 . Cest 
Julianus, parent d'Ennodius {adfinis) 2 , qui occupe ce poste dans 
les premières années du règne de Théodoric. Il lui écrit plusieurs 
fois, tantôt pour se féliciter de recevoir de longues lettres de 
lui, lettres marquées au coin d'un fin esprit littéraire 3 , tantôt 
pour se réjouir de ce que, appelé aux plus hautes fonctions de 
l'État, il y demeure longtemps 4 , soit enfin pour des affaires de 
sa charge et au sujet de ces fonctionnaires qu'il avait sous ses 
ordres, dont une certaine catégorie, les conductores, donnaient 
matière à de nombreuses plaintes. D'après un titre du code Jus- 
tinien 1 », les conductores auraient été les fermiers des domaines 
fiscaux de la maison royale, explication que vérifie d'ailleurs un 
paragraphe de Du Cange, qui donne au mot conductus, dans le 
haut moyen âge, le sens de rentes 6 . Dans un cas, — et il 
s'adresse directement à Julianus, — c'est au sujet de contesta- 
tions relatives à une somme de soixante-quatre sous d'or entre 
Bauto, « conductor regiae domus, » Epiphane, « cartharius » et 
le « sublimis vir Proiectus, » contestations qu'il soumet a la déci- 
sion du cornes patrimonii 1 . Dans l'autre, il s'adresse au comte 
du patrimoine par l'intermédiaire de Faustus; c'est encore pour 
un déni de justice commis par un de ses subordonnés, un « con- 
ductor » de Modifia, Martin, qui moleste une pauvre vieille 
femme aveugle 8 . La première de ces deux affaires nous indique 
en outre, parmi les employés au patrimoine, le chartarius ou 
mieux le chartularius, préposé à la nomenclature et à l'ins- 
cription des revenus, des hommes ou des récoltes du domaine 9 . 

Dans cette cour, telle qu'En nodius nous permet de l'entrevoir, 
en dehors des grands dignitaires, vivent encore des seigneurs 
romains, dont la seule fonction paraît être la présence, tels que 
cet Urbicus, qui joignait l'éloquence d'un Gicéron a la sagesse 
d'un Caton 10 , ce Pamfronius, l'ami d'Ennodius" ettnr inluster, 

I. Cass., Var., VI, 9. — 2. Ennod., Fausto, 116-18. — 3. 133-29, 134-6. - 
4. 144-14. — 5. Cod. Just., li». XI, til. lxxi. — 6. Du Cange, s. t. Conductus. 
- 7. 231, ap. CCCVI. - 8. 219-15. 

9. Cod. Just., Ivr. XII, tit. li ; De Cornieutariis, CharlulariU, yumerariu, 
et, en outre. Du Gange, s. v., parle des chartularli regiorum equorum, m en 
cubiculi, numerorum militarium, dont les titres précisent la fonction. 

10. VU. Epif., 101-12. 

II. On ne peut traduire autrement le mol de frôler, dont il se sert pour le 
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dont il salue Ventrée au palais et les premiers pas dans la car- 
rière des honneurs 1 , ce Constantius vir inluster aussi 2 et ce 
Senarius, qui paraît avoir occupé des fonctions diplomatiques 3 . 

Le roi est entouré de gardes et Ravenne est le siège d'un haut 
commandement militaire; les Romains, là encore: Constantius 4 , 
Agapitus 5 , Honora tus 8 , occupent le premier rang clans ces 
cohortes chargées, pendant le jour, de veiller sur la ville royale 7 . 

En ajoutant aux quelques renseignements que nous donne 
l'évêque de Pavie le catalogue très précis des fonctions palatines 
que Cassiodore nous a conservé, en le comparant à celui qui 
peut se dresser à l'aide des différentes parties du code Justinien, 
nous voyons que la cour du roi goth ressemblait, à s'y méprendre, 
à celle de ses prédécesseurs et à celle de Byzance. 

Si de la cour on passe aux fonctions publiques, on constate la 
même similitude. 



Les fonctionnaires. 

Comme dans l'administration romaine, parmi les ministres de 
Théodoric, le plus important des dignitaires, celui dont le pou- 
voir est le plus général et le plus étendu, c'est le préfet du pré- 
toire, qui était alors Faustus, l'ami d'Ennodius et son corres- 
pondant le plus habituel. C'était un personnage considérable : 
son autorité sur les personnes était grande, il jouissait d'un pou- 
voir de police, il disposait des biens vacants, il avait toute autorité 
sur les délits provinciaux, il était maître de la poste et distribuait 
les autorisations de s'en servir, evectiones. C'est lui qui fait 
presque la loi, nous dit Cassiodore; quand il rentre au palais, on 
l'adore comme le souverain, et, lorsqu'il juge, sa personne est 
sacrée; sur le forum, sa juridiction est souveraine et n'est 
diminuée que par celle du maître des milices. Il juge les curiales, 
ceux qu'on appelle un petit sénat; son pouvoir judiciaire est si 
redoutable qu'il n'est personne dans les provinces pour lui résis- 

recommander dans ses lettres à Fauslus et à Agapitus. (141-1!, 142-11, 191-10.) 
I. 191-9, 10. - 2. 71-1, 140-20. - 3. 191-9. - 4. 70-13. - 5. 131-13. - 

6. 75-19. 

7. Exeubiae ne se peut entendre que des gardes de jour, par opposition à 
tigUiae, les gardes de nuit. 
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ter; il procure l'annone, le souverain le consulte en tout, et, 
quoique les autres dignités aient des titres définis, celle-là les 
surpasse toutes en les englobant 1 . Sans être taxé de trop d'exa- 
gération, on peut dire que le préfet du prétoire était un véritable 
vice-roi. 

Ennodius nous fait connaître ensuite le cornes sacrarum, 
auquel il recommande, par l'intermédiaire de Marcellianus, Vir- 
gilius sublimis mr y remarquable par son honorabilité comme 
par sa naissance, qui avait reçu de lui l'ordre de se rendre à 
Ravenne, ordre que son grand âge l'empêchait d'exécuter 2 . 

Le cornes sacrarum largitionum était le ministre des 
finances. A Yaerarium sacrum, dont il était le chef, confluait 
le produit de tous les impôts directs ou indirects, les revenus des 
propriétés ou des institutions d'État, mines, manufactures, etc. Il 
présidait aux dons faits par le prince, et ce n'était pas une charge 
dédaignée que celle d'être le maître des largesses publiques et de 
la joie universelle. Outre ces fonctions financières, il assumait 
encore celles de diriger les monnaies, les manufactures de l'État, 
de surveiller les banquiers, en un mot d'avoir haute juridiction 
sur tout ce qui se faisait ou se trafiquait en vêtements précieux, 
en pierres de joaillerie, en airain et en argent; enfin, il était le 
grand maître du commerce du sel 3 . 

C'est un ami d'Ennodius qui est revêtu, à l'époque où nous 
sommes, d'une autre fonction non moins importante, celle de 
questeur; aussi, toujours désireux de ne pas perdre d'utiles et de 
hautes relations, s'empresse-t-il de lui écrire et de lui dire que ses 
fonctions élevées ne peuvent pas l'empêcher de l'aimer, comme il 
le lui a promis 4 . Sur le questeur retombait, à un moment où les 
textes législatifs se multipliaient, tout le poids de la jurisprudence 
et de la confection des lois. Si le prince a quelque doute, il a 
recours au questeur, trésor des traditions, arsenal des lois, tou- 
jours prêt à répondre à l'improviste; il doit allier la parfaite 
connaissance du droit à la souplesse du langage, de telle sorte 
que l'on ne puisse rien reprendre aux constitutions du prince 5 . 
Gomme on comprend, dès lors, l'exclamation de Cassiodore : 
« Qu'il est pénible d'assumer la responsabilité de traduire la pen- 
sée du souverain»! » Il faut convenir, d'après cela, qu'il est bien, 

I. Cass., Var., VI, 3. - 2. 117-24. - 3. Cas&., For., VI, 7. - 4. 146-28. - 
5. Cas»., ï or.,VI, 5.-6. Tbid., id. 
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suivant l'expression de l'évêque de Pavie, la substance des lois 1 . 
D'après le code Justinien, le questeur avait encore la garde des 
rôles et des contrôles de ces emplois inférieurs, dont Ennodius 
nous fait connaître un certain nombre 8 . 

D abord l'avocat du fisc (advocatus fisdy. Ce fonctionnaire 
choisi parmi les avocats, pourvu d'un traitement, siégeait auprès 
des tribunaux dans les différentes localités de l'Italie 4 . Sa fonc- 
tion consistait à sauvegarder les intérêts du fisc 5 en ce qui con- 
cernait les successions et les biens qui devenaient vacants. C'était 
généralement par cette fonction que débutaient les jeunes gens 
d'avenir. Eugenetus, d'avocat du fisc qu'il était, est nommé par 
Théodoric maître des offices, en récompense de ses services 6 . 

Le peraequator, destiné à répartir également le cens 7 dans 
la ville cboisie comme résidence royale, qui est à la nomination 
du maître des offices 8 . 

Le judex vilium personarum. Celui dont Ennodius nous 
parle est en proie à des embûches 9 que ses fonctions peuvent 
expliquer. On appelait, en effet, viles ou turpes personae cer- 
taines catégories de gens, comme les bourreaux, les loueurs 
d'écuries, les propriétaires de tavernes, les bas commerçants, 
les tenanciers des maisons de débauche, qui dépendaient de la 
juridiction d'un juge spécial dont nous n'avons pu trouver dans 
aucun texte les attributions ni les pouvoirs 10 . 

Le vicarius, sublimis vir, qui est mêlé à cette afiaire pour 
laquelle Ennodius écrit à Avienus, est un magistrat dont il nous 
entretient encore dans une lettre à Florus, son parent, bien en 
cour, à qui il recommande la cause d'Eleutherius, que le vicarius 
avait expliquée à sa façon au préfet du prétoire 11 . Le vicarius était 
un fonctionnaire de l'ordre judiciaire 11 que, d'après le commentaire 

!. 170-5. - 2. Cod. JusL, I, 30, Const. de Théodose. - 3. 34-9. 

4. Daremberg, Dict. Antiq. Rom., s. t. * 

5. « Surae igitur fisci oostri tuenda negotia, » dit Théodoric à Marcel lus 
en le nommant avocat du lise. (Cass., I, 22.) 

6. Casa., Var., I, 12. 

7. 16. a Peraequatores aequalium victualiuro. » (Cass., VI, 6, et Cod. Just., 

XI, 57.) 

8. Formula magisteriae dignitatis. (Gass., VI, 5.) — 9. Ennod., Avieno, 241-8. 

10. Panly, Real Encyclopaedie, s. y. Torpes personae. 

11. « Sublimis Tir vicarius. » (241-10.) « Spectabilis vir Eleutherius in negoUo 
suo, quod a dorono praefecto audiendum vicarius susceperat, ad amplitudinem 
vestram a me commendaUcias speravit. > (283-30.) 

12. Le tit. xxxviii dn liv. I du Code Justinien porte sur l'office de vicaire et 

Rev. Hibtoi. LXXVIII. 2« f asc. 17 



258 MAURICE DCMOULIS. 

de Godefroy au code Justinien, le préfet du prétoire déléguait dans 
un tractus ou dans un diocèse pour le suppléer 1 . Le tabulariiis, 
enfin, qui avec le numerarius tenait les archives publiques des 
villes et était le comptable des contributions*; c'est au tabula- 
rnus de Corne, Laurentius, qu'Ennodius intéresse Faustus 3 . 

Tous ces fonctionnaires, on le voit, depuis les plus élevés jus- 
qu'aux plus humbles, sont Romains. Il n'est même pas jusqu'à 
des femmes italiennes qui ne soient revêtues de charges par Thêo- 
doric, comme cette noble romaine Barbara, dont Ennodius parle 
souvent avec éloges et à qui l'on cherche à faire obtenir cet emploi 
indéterminé, les « comitatenses excubias 4 . » 

Nulle part donc, on ne sent que Théodoric ait fait des efforts 
soit pour créer, soit pour s'attacher un personnel nouveau; ce 
qui se passe, au contraire, marque la continuité de la tradition, 
continuité dans les offices, réglée par les constitutions impériales, 
dont pas un n'est nouveau, continuité dans les mœurs. On agit 
sous Théodoric comme on agissait sous Odoacre, comme od 
l'avait fait sous Yalentinien ou du temps d'Honorius. Une 
charge vient-elle à vaquer, celle d'avocat du fisc par exemple? 
Les intrigues naissent, agitent toute une province, les évèques 
s'émeuvent, Ennodius, sur l'ordre de son prélat, écrit à Faus- 
tus pour le mettre en garde contre les insistances qui pour- 
raient être faites auprès de lui et pour le prier implicitement de 
choisir un homme probe 5 . S'agit-il d'une fonction moindre, celle 
de peraequator 6 ? Même tableau ; l'aflluence de candidats est 
telle qu'Ennodius ne peut se retenir d'en railler Faustus. 

Vivant dans un monde de fonctionnaires, qu'il dénombre avec 
force éloges dans une de ses lettres 7 , allié même aux plus hauts 
d'entre eux, l'évêque de Pavie n'a, à leur endroit, que des éloges 
à décerner. Écrivant à Olybrius, ne va-t-il pas jusqu'à dire 
que la paix et la tranquillité qui régnent dans l'État sont une 
preuve qu'il en esl le serviteur et qu'il travaille avec ardeur»? 

stipule ceci : c In civilibus eau si s vicarios comilibus mililum convenit ante- 
ferri : in militaribus negotiis comités vicariia anteponi. > 

1. Comm. Goth., lib. I, ad lit. 38. 

2. Da Cange, a. v., d'après une constitution de Valens au code Tbéodosien. 

3. Ennod., Fausto, 219-15. 

4. Cf. 260, 6, 11-281, 24, 13-285, 4-315, 15. Voici ce texte : Ennod. Barbant, 
281, 24 : « Promitto mihi etiatn et desideriis roeis, quod.... ad comitatenses 
excubias, quae votis mois satisfaciat, dignitas adepta vos evoect. » 

5. P. 34. - 6. P. 16. - 7. P. 314. - 8. 48-1. 
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Dans le panégyrique, il proclame qu'il n'y a que des fonction- 
naires capables et méritant leur poste 1 ; il semble vraiment que 
le portrait du fonctionnaire modèle, tel que Théodoric le trace 
dans une longue lettre au Sénat, soit celui de tous les fonction- 
naires de la nouvelle royauté. « 11 fut, » y dit-il, en parlant 
de Cassiodore, « respecté des soldats, doux aux provinciaux, 
avide de donner, peiné de recevoir; il détesta le crime et aima 
l'équité 2 . » 

Il n'en est pas tout à fait ainsi, et c'est Ennodius lui-même qui 
nous fournit les correctifs nécessaires. 

Les juges ne sont pas tous intègres. Son procbe, Julianus, a une 
affaire que traversent les intrigues de Marcellinus; notre auteur, 
son protecteur, en informe Faustus. Julianus est en différend 
avec Gevica; on l'informe que celui-ci a été cité; il court à 
Milan et reste trente ou quarante jours à la disposition du juge. 
Loin de mettre l'affaire en délibération, le juge conteste même son 
droit à Gevica, qui avait intenté l'action 3 . Voici maintenant les 
juges vénaux. Un clerc de l'abbé Etienne, sans doute, est mal jugé 
à Mila n par une sentence entachée de vénalité ; il perd la tête. Enno- 
dius lui propose alors d'écrire à Faustus et de lui députer quelque 
envoyé pour empêcher que cette inique sentence ne soit exécutée 
L'histoire du conducteur Bauto et du chartarius Epiphane nous 
révèle encore de regrettables coutumes. Bauto, d'après le rôle 
d'impôts, devait rendre sur sa recette soixante-quatre sous des 
deniers publics. Il ne put le faire, car Epiphane, par l'entremise 
du sublimis vir Projectus, en avait touché quarante, comme 
droit d'entrée en fonctions (nomine suffragiif '. Ce suffragium, 
ce don de joyeux avènement que percevaient les fonctionnaires 
romains du Bas-Empire était une des plus fâcheuses habitudes 
qu'on pût concevoir, car, comme le remarque très justement 
Justinien, celui qui donne de l'argent achète l'administration. 
Cet empereur consacra à cette question une très longue Novelle, 
qui se termine par un serment solennel que devaient prêter tous 
les fonctionnaires entrant en charge, promettant de ne jamais per- 
cevoir de suffragium, contents de ce que leur attribuait le fisc 6 . 

I. Panegyr., 212-15. — 2. Far., 1, 4. — 3. 116-18. — 4. Ennod., SUfano 
abbati, 81-17. — 5. 231-26. 
G. Aulh. Collât., H, lit. 2, nov. vin. Elle contient, outre la préface, 14 cha- 
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Le mal existait déjà sous Théodoric, à son comble à ce qu'il 
semble, puisque le malheureux Bauto ne put retirer de béné- 
fice d'avoir acquitté cet impôt, ni jouir de. l'avantage d'être 
protégé, d'être couvert par le jus patrocinii, comme il était 
d'usage en semblable circonstance. 

Pour montrer à quel point le gouvernement de Théodoric 
était romain, le cursus des personnages cités par Ennodius nous 
servira de dernier exemple. 

Faustus, le correspondant le plus habituel d'Ennodius, était, 
nous l'avons vu, un homme considérable. Il fut successivement 
consul 1 , questeur*, patrice 3 et enfin préfet du prétoire 4 . C'est le 
plus grand personnage de l'époque et cet illustre descendant de 
l'illustre famille anicienne, chargé de missions délicates, entre 
autres son ambassade auprès d'Anastase, paraît avoir joué le 
rôle d'un conciliateur et d'un intermédiaire entre les Romains et 
Théodoric 5 . 

Liberius, patrice 6 , eut une non moins grande fortune. Pas de 
nom plus célèbre que le sien à cette époque. D'abord adver- 
saire de Théodoric, il combattit vivement en faveur d'Odoacre, 
puis se rallia au nouveau gouvernement, fut chargé de la tâche 
délicate d'établir les Goths, et administra la Gaule ligurienne 
(praefectus Galliarum) sous le roi Athalaric 7 . Ennodius ne 
tarit pas de louanges sur son compte; il le loue d'avoir enrichi le 
trésor, il le loue d'avoir rendu le tribut possible, d'avoir apporté 
de la douceur et de l'humanité dans le fonctionnement de l'admi- 
nistration financière et d'avoir donné aux propriétaires une sécu- 
rité qu'ils ne connaissaient plus ; les terres du fisc que Théodoric, 
par droit de conquête, attribua à ses soldats, c'est lui qui les 
répartit, et cela à la satisfaction de tous, de telle sorte que les 
vainqueurs ne désirèrent rien de plus et que les vaincus ne sen- 
tirent aucun dommage 8 . 

Senarius, ami et parent d'Ennodius, occupa une charge mili- 
taire 9 ; distingué dans ces fonctions par Théodoric, le roi se l'at- 
tacha plus étroitement 10 en le faisant servir à sa cour n ; il rem- 
pitres, plus un édit : • ... Contentus iis quae slatuta sunt mini de fisco 
annonis. » 

1. 13-3. — 2. Famto quaestori, 74-18. — 3. 198-17. — 4. 304-30, 305-21, 
306-26. — 5. 141-20. - 6. Ennod., Liberio patricio, 153-21. — 7. 308-6; Cas*.. 
Var., VIII, 6. — 8. P. 307. - 9. 152-14. - 10. 233-12. - 11. 274-34. 
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plit en outre certaines missions diplomatiques et fut comte du 
patrimoine 1 . 

Agapitus est patrice 2 , consul en 517*, occupé à la garde de 
Ravenne 4 . Thêodoric lui confia une mission (legatio) en Orient 5 , 
le nomma préfet de la ville 6 et en cette qualité le chargea de 
nombreux travaux d'embellissement 7 . Ennodius en fait le plus 
grand cas : il le déclare riche de science et d'honnêteté 8 et recon- 
naît que, si son élévation fut tardive 9 , il sut la justifier et la méri- 
ter par une administration pleine de soins et d'équité 10 . 

Olybrius, avocat d'une rare éloquence, d'après notre auteur 11 , 
fut aussi amené aux affaires et prit rang parmi les fonctionnaires 
du royaume. Sénateur illustre 12 , il fit partie du gouvernement 13 
et plus tard devint questeur sous Athalaric 14 . 

C'est aussi un avocat qu'Eugenetus 15 , vir inluster 1 *, pourvu 
de charges publiques 17 et qui se poussa dans l'administration, 
grâce à Faustus 18 , au point de devenir questeur 19 , puis maître 
des offices 80 . Homme de talent et de mérite, Ennodius l'appelle 
l'honneur de l'Italie". 

Avocats de même, de même chargés de fonctions officielles, 
Florus et Decoratus 2 *. 

Tous ces Italiens, tous ces nobles, tous ces sénateurs, sauf une 
exception connue, celle de Liberius, servent donc, dès le début, 
et avec empressement, le nouveau gouvernement; ils s'y sont 
donnés sans arrière-pensée et y font leur carrière, parce que ce 
gouvernement n'innovait rien, qu'il n'avait rien d'étrange, rien 
de barbare, qu'il était entièrement romain et la continuation de 
séculaires traditions. 

VI. 

Thêodoric et le Sénat. — Le Consulat. 
Pour un souverain qui respectait ainsi l'état de choses établi, 

1. Ennod., Senario, 190-28, 191-9; Casa., IV, 3. — 2. c Est Agapitus patri- 
cias. » (315-2.) — 3. 22-28 ; Fastes, ann. 517, Fl. Agapetus. — 4. 131-13. — 
5. Cas»., Var., II, 6. — 6. • Theodoricus Agapito praef. orbi. » (Cass., I, 6, 41.) 
— 7. Cass., I, 6, 23. — 8. 315-8. - 9. 22-28. — 10. 131-14. - 11. 30-12. — 
12. Ibid. —13. 48-2. — 14. Cass., Var., VIII, 19. — 15. Cass., Var., I, 12. — 
16. Ennod., CCXIII, 146-22, 150-8. — 17. 198-26. — 18. 116. — 19. Ennod., CCXI1I, 
5. — 20. Cass., I'ar.,1, 12. — 21. Decus Italiae, CCXIII, 11. — 22. 282-26, 21-11, 
233-23, 283-35, 235-12. 
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deux institutions, qui portaient en elles toute l'histoire du passé, 
devaient solliciter son attention et être l'objet de tous ses soins : 
le Sénat et le Consulat. 

A partir d'Houorius, le Sénat prend une part de plus en plus 
prépondérante dans le gouvernement de l'Italie; c'est lui qui, à la 
mort de Sévère, demande un empereur à Léon, c'est lui qu'Au- 
gustule et Odoacre chargent de la même mission auprès de 
Zenon. Majorien, dans une Novelle célèbre,, remercie le Sénat 
de son choix et promet de gouverner suivant ses avis; c'est sur 
la curie que s'appuie Anthémius pour engager avec Recimer une 
lutte qui devait lui être fatale. Le Sénat représente alors l'auto- 
rité publique et son concours est jugé indispensable parce qu'il 
est le gardien des traditions administratives et qu'il agrée les 
fonctionnaires civils». 

Théodoric ne manqua pas de l'honorer comme il convenait. 
Déjà, au moment de la conquête, c'est le chef du Sénat, Festus, 
c'est un sénateur, Faustus, qu'il charge d'aller demander à l'em- 
pereur la confirmation de son pouvoir ; quand il fut maître de l'Ita- 
lie, il ne changea pas de politique, et lorsqu'il entra dans Rome, 
ce fut à la curie qu'il se rendit tout d'abord 2 . Ces bonnes intentions 
du roi barbare n'échappent pas à Ennodius, qui note avec grand 
soin tous les égards dont il fiait preuve à l'égard de l'assemblée. 
« Vous avez, lui dit-il, couvert de nombreuses fleurs la couronne 
du Sénat; * c'est presque en termes identiques que Théodoric 
parle de ce corps quand il lui écrit 3 et qu'il souhaite « de décorer 
sa couronne de la fleur de faisceaux variés. » Pour bien saisir 
toute la raison de cette politique, pour apprécier à leur juste 
valeur et les paroles du roi et les éloges du panégyriste, il faut 
savoir que Théodoric, qui y mit fort peu de Goths 4 , voulut 
que le Sénat se recrutât surtout dans l'ancienne aristocratie 5 . 
On y entre, de son temps, non pas seulement par la nais- 
sance, mais par une élévation à une dignité qui confère le 
titre d'illustre, par la nomination directe que fait le Sénat lui- 
même, et par la présentation au Sénat des candidats du roi. Sous 
Théodoric, la curie devient souveraine à Rome; elle y dirige la 
police municipale de concert avec le préfet, jouit même d'une 

t. Lécrivain, le Sénat romain depuis Dioctétien, 1888, p. 143 et sait. — 
2. Anon. Valés., p. 310. - 3. Ennod., 310-10; Cass., Var., I, 4. — 4. Qoatoree, 
au compte de Ch. Lécrirain, 158, n. 2. — 5. Cass., 1, 41 ; III, 6; VI, 14; 
VIII, tu. 
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certaine juridiction, organise les jeux du cirque, a la haute main 
sur les écoles de la ville et les corporations ouvrières, est chargée 
enfin d'entretenir les murailles, les bâtiments publics, les égouts 1 . 
En matière législative, le Sénat garde le droit de légiférer, et la 
confirmation sénatoriale donne seule force de loi à un édit royal 2 . 

Aussi, les Variarum de Gassiodore sont-ils remplis des lettres 
de Théodoric au Sénat ; il n'est pas une nomination un peu impor- 
tante qu'il ne décide, pas un emploi auquel il ne nomme, qu'il 
n'en informe immédiatement les sénateurs, dans les termes les 
plus déférents, sollicitant même leurs conseils et leur approbation. 
Il y a sans doute beaucoup de formalisme dans cette déférence; 
mais toutefois Théodoric obéit à un sentiment sincère. Il se sou- 
vient qu'une conduite impolitique d'Odoacre à l'égard du Sénat 
lui a fait fermer les portes de Rome et que, de ce jour, sa déchéance 
s'accentua. Il ne tient même pas rigueur aux sénateurs qui ne 
vont pas lui faire leur cour à Ravenne et qui demeurent 
fixés à Rome; témoin Festus, prince de la curie, qui paraît avoir 
boudé le nouveau gouvernement 3 et qui cependant fut patrice et 
auquel Théodoric n'adresse pas moins de quatre lettres, toutes 
très élogieuses 4 ; témoin encore Symmaque, patrice aussi 5 , et que 
le roi loue des édifices qu'il a fait construire 6 . 

Malgré toutes ces précautions, toutes ces prévenances, toutes 
ces flatteries, c'est le Sénat qui le perdra, en prenant position 
contre lui dans l'affaire du schisme et en provoquant l'hostilité 
de Byzance. Cette opposition de la curie troubla, dans la suite, si 
profondément Théodoric qu elle le rendit soupçonneux et cruel, 
qu'elle le poussa à des exécutions dont eurent à souffrir surtout 
les familles sénatoriales et dont la plus illustre victime est le 
sénateur Boëce. 

Le Consulat a gardé pour Théodoric toute sa valeur, sans 
doute parce qu'il rappelait la première et la plus glorieuse des 
magistratures romaines et qu'ensuite il avait été lui-même con- 
sul à Byzance; il y tenait d'autant plus que la désignation des 
consuls était une prérogative de l'autorité impériale, de cette 
autorité qu'il lui avait été impossible de faire reconnaître par 

t. Cass., I, 21, 25, 30, 32; IV, 43; V, 21-22; VU, 6, 13, 15; IX, 2; X, 28. — 
2. Cas*., VI, 4 ; Lécrivain, 156 et suiv. — 3. Ennod., 314-31. —4. Cats., Var., 
I, 15, 39; 11, 22; III, 10. - 5. Ennod., id. — 6. Cass., Var., IV, 51. 
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l'empereur. Nous avons vu que, tant que dura la crise, il n'y eut 
pas de consuls en Occident; aussitôt la paix faite « de prae- 
sumptione regni, > ils reparaissent dans les fastes. 

Certes, le Consulat avait perdu de son importance première; 
on le dédaigna même à une certaine époque, ou tout au moins on 
l'amoindrit : une constitution de Valentinien et de Marcien 1 
s'élève contre la rapacité des consuls, leurs tendances à l'épargne, 
et impose chaque consul à cent livres pesant d'or pour la 
réparation des aqueducs. Après avoir été, comme le rappelle si 
justement Justinien, une défense contre la guerre, les empereurs 
se chargeant de combattre, le Consulat ne fut plus qu'un prétexte 
à largesses', ce qui peu à peu écarta les candidats 3 . C'est contre 
cette pénurie de candidats, que rappelle Ennodius 4 , que Marcien 
et Justinien se sont élevés. 

Le Consulat n'est donc plus qu'un titre honorifique; dans la 
formule de nomination, Cassiodore ne peut que nous résumer 
son passé historique, comme le fait d'ailleurs Justinien dans sa 
Novelle; en fait de fonctions, la recommandation d'être magna- 
nime, de ne pas économiser sur ses deniers 5 ; mais plus de pou- 
voirs. La formule s'en félicite : « grâce à Dieu, nous gouvernons, et 
votre nom désigne l'année, et vous êtes supérieur en bonheur au 
prince lui-même, car vous êtes pourvus des plus hauts honneurs 
et déchargés du faix du pouvoir*. » En revanche, le consul est 
autorisé à faire montre d'un luxe princier ; rien ne lui est refusé : 
le manteau palmé sur les épaules, le sceptre en mains, chaussé 
de souliers dorés, il peut s'asseoir sur la chaise curule 7 et faire 
triomphalement dans la ville les sept processions ordonnées par 
Justinien 8 . 

Cependant, le souvenir du passé, la prérogative de donner son 
nom à l'année émeuvent quelques esprits. Théodoric écrit sur le 
Consulat une lettre dithyrambique à Anastase 9 , et les Italiens 
pensent comme lui ; Ennodius, à l'occasion de l'élévation au Con- 
sulat, en 501, d'Avienus, fils de Faustus, s'écrie : « Si l'on peut 
avoir quelque respect pour les dignités du passé, si c'est un grand 
honneur pour un homme de survivre à la mort, si la prévoyance 
des ancêtres a créé quelque chose de bon, par où les humains 

t. Cod. Just., XII, 2. - 2. Just. Auth., coll. VIII; Novelle, CV, Ut vi, Prae- 
fatio. — 3. « Spargere populo. {Ibid.) — 4. Videtnfra. — 5. Cas*., Var., VI, t. 
— 6. Ibid., id. — 7. Ibid., id. - 8. Norelle, citée supra. - 9. Cass., Var., II, t. 
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triomphent des années, c'est bien le Consulat, dont la durée met 
un terme à la vieillesse et supprime toute disparition 1 . » Cette 
lettre curieuse nous permet encore de surprendre bien des pen- 
sées des contemporains d'Ennodius. On y voit l'honneur que les 
familles ressentaient de ce que le Consulat ne sortît pas de leurs 
gens. Ennodius est allié à Faustus ; celui-ci a eu des ancêtres 
consuls; par une sorte de continuité pleine de gloire, cette dignité 
s'était transmise jusqu'à lui 1 , mais il n'en était pas de même 
de la famille d'Ennodius. Jadis, le Consulat y avait été fréquent, 
mais il y avait eu une regrettable interruption, que notre auteur 
est plein de joie de voir cesser par l'élévation d'Avienus'; il 
compte bien d'ailleurs que cet honneur ne sortira plus de sa 
famille 4 . Cette quasi hérédité faisait bien des jaloux, et les brigues 
se multipliaient pour que le Consulat ne s'éternisât pas chez les 
héritiers d'un même sang; Ennodius le prouve et se félicite que 
la sienne ait triomphé des envieux 5 . 

A en juger par la liste ininterrompue des consuls, depuis la 
paii avec Byzance, on peut croire que les Italiens pensaient 
comme l'évêque de Pavie et qu'ils considéraient, avec lui, que le 
plus beau titre de gloire de Théodoric était, sous son principat, 
de voir « plus de consuls qu'il n'y avait eu auparavant de can- 
didats 6 . » 

Maurice Dumoulin. 

(Sera continué.) 

!. 14-i. - 2. 14-14, 15-2. - 3. 13-28. - 4. 13-36, 14-16. - 5. 13-30. - 
6. Panegyr., 209-6. 
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Les diplomates les plus discrets ne résistent guère à la tenta- 
tion des confidences et des révélations posthumes. Mais, en cela, 
Talleyrand s'est montré, après sa mort comme pendant sa vie, 
le prince des diplomates. Peut-être voulait-il, en dissimulant le 
rôle important qu'il avait joué dans certaines circonstances, 
qu'on fût obligé de le deviner, et de le découvrir comme grandi 
par un long mystère. Peut-être avait-il quelque vue plus pra- 
tique et quelque objet plus immédiat. Quoi qu'il en soit, ses 
Mémoires, d'ailleurs publiés tardivement, sous une forme incom- 
plète et peu satisfaisante, nous offrent de beaux exemples de ce 
silence dont il avait fait sa grande ressource et son art suprême. 
On sait qu'il distinguait et qu'il observait bien des manières 
différentes de se taire : insinuante, pour préparer les esprits à ce 
qu'on ne voulait pas dire encore ; significative, meilleure pour 
définir une situation que tous les discours ; impénétrable, qui ne 
laissait rien voir et rien soupçonner. C'est à cette dernière qu'il 
a eu recours dans le passage des Mémoires qui a trait a la 
Révolution de 1830. 

I. 

Je n'ai pas cessé, écrit-il, de souhaiter le maintien de la Restau- 
ration..., je n'ai rien fait pour l'ébranler et je refuse toute solidarité 
avec ceux qui se vantent d'avoir contribué à sa chute... Mais, du 
moment où la légitimité elle-même trahissait son principe, il fallait 
chercher le salut de la France au hasard et sauver au moins, si cela 
était possible, le principe monarchique... 1 . Je m'arrête au fait de la 

t. Talleyrand, Mémoires, III, 326. 



Digitized by Google 



P1HL MlVTOrX. 



TALI.KTKAM' F.V <K30. 



267 



nécessité dans laquelle la France a été placée de se choisir un gou- 
vernement. Il m'est d'autant plus aisé de déclarer que le choix 
qu'elle a fait était le meilleur possible dans les circonstances don- 
nées, que je n'ai eu aucune aclion dans cette création. Je l'ai accep- 
tée, je m'y suis rattaché comme à une ancre de salut, et je l'ai servie 
avec empressement, parce que, ce gouvernement croulant, je ne 
voyais plus que la république et les effrayantes conséquences qu'elle 
amenait avec elle : l'anarchie, la guerre révolutionnaire et les mal- 
heurs auxquels la France avait été arrachée avec tant de peine 
en ^5*. 

Voilà qui est clair. Talleyrand n'a rien fait contre la Restau- 
ration. Talleyrand n'est pour rien dans l'avènement de Louis- 
Philippe. Il s'est incliné devant les faits, dont il n'a été que le 
spectateur, et, en politique réaliste, s'est demandé uniquement 
quel était le meilleur parti à tirer des résultats acquis. Mais, 
cette version fût-elle la vraie, il ne serait pas sans intérêt de 
connaître la version opposée. Pendant les premières années du 
nouveau règne, tandis que Talleyrand, ambassadeur de France 
à Londres, semblait voué tout entier à sa mission diplomatique, 
des bruits singuliers couraient, à la fois parmi les légitimisles et 
les républicains. On disait qu'il était l'àme occulte du régime et 
qu'il avait pris la plus grande part à sa fondation. Avant et 
pendant les journées de Juillet, invisible et tout-puissant, il 
aurait fait manœuvrer députés et négociateurs comme des 
marionnettes. Il aurait conduit le duc d'Orléans comme par la 
main de Neuilly au Palais-Royal et du Palais-Royal aux Tuile- 
ries, et il en aurait fait un roi pour régner sous son nom. 

Chateaubriand l'accuse d'avoir un des premiers mené cam- 
pagne en faveur d'un changement de dynastie en soutenant 
secrètement le journal orléaniste par excellence, le National. 
« Un journal, composé dans le but avoué de renverser l'ancienne 
dynastie, vint échauffer les esprits... MM. Mignet, Thiers et 
Carrel en étaient les rédacteurs. Le patron du National, M. de 
Talleyrand, n'apportait pas un sou à la caisse : il souillait 
seulement l'esprit du journal en versant au fond commun son con- 
tingent de trahison et de pourriture 2 . » Cabet, le même qui écri- 
vit en 1848 la fameuse Icarie, énumérant les hommes qui com- 

1. Talleyrand, Mémoires, III, 327. 

Z. Chateaubriand, Mémoires d'outre-tombe, IX, 666. 
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posaient, avant 1830, le parti du duc d'Orléans, ajoute : « C'est 
Talleyrand qui est l'âme et le chef du complot 1 . » Un autre écri- 
vain républicain, Sarrans, a donné à cette légende, si c'en est 
une, sa forme la plus complète. Selon lui, Talleyrand, prévenu 
du coup d'Etat qui se préparait, se serait, dès le 25 juillet, con- 
certé avec Louis-Philippe* 2 . Pendant les journées, il aurait ins- 
piré la conduite de Laffitte, le partisan le plus actif du duc d'Or- 
léans 3 . Au moment décisif, il serait intervenu personnellement 
pour déterminer le prince à accepter le titre provisoire de lieute- 
nant général, et il aurait été ainsi * l'arbitre souverain de la 
révolution de Juillet 4 . » Sans doute, ce sont là des sources de 
valeur douteuse : Cabet était un homme de parti tant soit peu 
visionnaire, Chateaubriand un poète en qui le génie inventif 
l'emportait de beaucoup sur la simple véracité 5 ; Sarrans semble 
avoir appartenu à l'entourage de La Fayette, et ses livres ne 
sont que des écrits de polémique républicaine. Mais des histo- 
riens proprement dits, qui ont eu accès à des documents inédits, 
viennent répéter et confirmer leur dire. Viel-Castel, il est vrai, 
déclare que * M. de Talleyrand ne semble pas avoir pris une 
part active aux événements de ces terribles journées 4 . » Mais 
déjà M. Thureau-Dangin admet que, « si le duc d'Orléans vint 
au Palais-Royal, ce fut peut-être sur le conseil de Talleyrand 7 . » 

Le meilleur ouvrage que nous possédions sur cette époque, — 
et probablement sur une époque quelconque de notre histoire 
contemporaine, — est la Geschichte Franhreichs de Karl Hil- 
lebrand. Le seul fait que l'auteur est un étranger est une garan- 
tie d'impartialité. Or, c'est dans Hillebrand que le rôle de Tal- 
leyrand en 1830 prend le plus de relief. Non seulement il est le 
patron de Thiers, le directeur de l'opposition antidynastique 8 , 
mais c'est vraiment lui qui marque à la révolution de Juillet son 

1. Cabet, Révolution de 1830 et situation présente (1834), p. 102. 

2. Sarrans, La Fayette et la révolution de Juillet, I, 158. 

3. Ibid., 158. Voir aussi Marrast, Document pour l'histoire de France ou 
Conduite des députés pendant le règne du peuple, p. 25. 

4. Sarrans, La Fayette et la révolution de Juillet, II, 255. 

5. M. J. Bédier a démontré récemment, par deux articles de la Revue d'his- 
toire littéraire sur les royages de Chateaubriand en Amérique, qu'une part de 
ses récits est purement imaginaire. 

6. Viel-Castel, Histoire de la Restauration, XX, 654. 

7. Thureau-Dangin, Histoire de la monarchie de Juillet, I, 13. 

8. Hillebrand, Gesch. Franhreichs, I, lxxxii. 
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terme et son issue. C'est lui qui fait mettre en avant le nom du 
duc d'Orléans 1 , qui invente la lieutenance générale*, qui oblige 
Louis-Philippe à venir l'accepter 3 ; c'est lui enfin qui s'entend 
avec les ambassadeurs étrangers pour assurer l'existence recon- 
nue de la monarchie nouvelle 4 . Ce n'est plus une rumeur con- 
temporaine, vague et suspecte comme toutes les rumeurs, mais 
une affirmation précise, détaillée, appuyée selon toute vraisem- 
blance sur des témoignages oraux, et que la valeur indiscutable 
de l'ouvrage où elle est énoncée suffit à revêtir d'autorité. 
A cette affirmation s'oppose le silence et même la dénégation de 
Talleyrand en personne. Que faut-il penser du fait, et pourquoi 
cette contradiction ? 

II. 

Sur l'attitude de Talleyrand pendant les dernières années de la 
Restauration, il n'y a guère place pour le doute, et ce qu'il a pu 
dire à ce sujet compte peu. Tous les témoignages s'accordent à 
le représenter comme discrètement et sournoisement hostile au 
régime. Ce régime, il avait contribué plus que personne à l'éta- 
blir. Au retour du congrès de Vienne, il s'était vu premier 
ministre de Louis XVIII, maître de la politique intérieure de la 
France comme de sa politique étrangère. Mais le 24 septembre 
1815, un mois après les élections de la Chambre introuvable, il 
tomba. Dès lors, sa carrière parut terminée. On le tint à l'écart. 
On le regardait avec défiance; le titre honorifique de grand 
chambellan, qu'on lui avait accordé, marquait qu'il avait cessé 
d'appartenir à la vie active. Il est naturel qu'il ait gardé ran- 
cune à la Restauration pour lui avoir apporté, après de telles 
espérances, une telle déception. 

Retiré dans son fameux hôtel de la rue Saint-Florentin, où 
Alexandre I er , en 1814, avait été son hôte, il voyait passer les 
hommes et les choses avec un détachement dédaigneux qui 
n'était pas entièrement feint. Mais il avait conservé toutes ses 
anciennes relations : les membres du corps diplomatique, qu'il 
connaissait personnellement pour la plupart, venaient volontiers 

1. Hillebrand, Geâch. Frankrekhs, I, cix. 

2. Ibid., I, civ, cv, cxvu. 

3. ibid., I, ex. 

\. Ibid., I, CXL, CXLI. 
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lui rendre visite et causer avec lui des affaires de l'Europe 1 . Il 
comptait parmi ses familiers des hommes comme Barante, Pasquier, 
le duc de Broglie, qui aimaient à prendre ses avis et trouvaient 
dans sa conversation des leçons précieuses de finesse, de sou- 
plesse et de sagacité politique. Il avait des relations plus étroites 
avec quelques-uns des anciens serviteurs de l'Empire devenus 
constitutionnels et doctrinaires, en particulier avec le général 
Sébastiani*. Il était en rapports très courtois avec la Camille 
d'Orléans, c'est-à-dire avec le duc et sa sœur, M me Adélaïde 3 . 
Sa maison était avant tout un lieu d'information et d'observa- 
tion, nullement un centre d'opposition caractérisée : on se con- 
tentait d'y accueillir avec une faveur plus marquée les nouvelles 
alarmantes et d'y observer avec une joie maligne toutes les fautes 
et tous les insuccès du gouvernement. 

Sous le règne de Charles X, cette malveillance si attentive et 
si bien renseignée se renforça de toutes sortes de vieilles inimi- 
tiés qui remontaient à l'ancien régime. Talleyrand commençait à 
laisser échapper, dans son cercle intime, des paroles significa- 
tives. Il se plaisait à revenir souvent sur les principes du régime 
constitutionnel. Il écrivait au baron de Barante : « Le portrait 
du roi d'Angleterre, sous lequel il y a : il règne, mais il ne gou- 
verne pas, entre bien dans nos affaires 4 . » On lui attribuait un 
mot plus grave : « La famille des Bourbons était nécessaire en 
1814 à la paix de l'Europe. Son éloigneraent importe aujourd'hui 
à la tranquillité de la France 5 . » A mesure que les événements 
se succédaient et se précipitaient, que l'aveuglement du roi et de 
son entourage devenait plus évident et plus dangereux, ses pré- 
visions, sinon ses vœux, prenaient une forme plus définie. 
« Comme tous les gens de bon sens, il prévoyait que Charles X 
ne tarderait pas à se perdre et que sa chute ne pourrait avoir 
d'autre dénouement que la royauté du duc d'Orléans 6 . > 

Est-il allé jusqu'à battre en brèche la Restauration, dont il 

1. Cf. Capetigue, l'Europe depuis l'avènement de Louis- Philippe, II, 136. 

2. Dupin (Mémoires, 11, 449) Ta jusqu'à dire que Sébastian i était la créature 
de Talleyrand. 

3. Voir le recueil inUtulé Talleyrand et la maison d'Orléans, par la com- 
tesse de Mirabeau. 

4. Baron de Barante, Souvenirs, III, 559. 

5. Roiet, Chronique de Juillet, I, 19. L'authenticité du mot n'est pas 
certaine. 

6. Baron de Baranle, Mémoires, III, 584 
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annonçait la chute? Et, pour préciser, a-t-il prêté son concours 
à la fondation du National? Sur ce point, Hillebrand est tout à 
fait affirmatif et entre même dans les détails 1 . Il est certain que 
Thiers, tout à fait au début de sa carrière, en 1823, lui fut pré- 
senté par Manuel. Le vieux diplomate se connaissait en hommes 
et discerna aussitôt, sous cette faconde brillante, ce talent facile 
de journaliste et d écrivain, une habileté et un sens pratique peu 
communs. Dès ce moment, il l'encouragea et le protégea, ainsi 
que son ami et collaborateur Mignet, et s'intéressa à leurs pre- 
mières publications». 

Le National commença de paraître le 3 janvier 1830. Il est 
vraisemblable qu'une préparation de quelques mois avait été 
nécessaire. Or, dans l'été de 1829, Talleyrand était au château 
de Rochecotte, chez sa nièce, la belle duchesse de Dino, quand il 
y reçut la visite de Thiers et d'Armand Carrel. Un texte peu 
connu, mais qui semble probant, en témoigne et rapporte à ce 
fait celui de la fondation du National : « MM. Thiers et Car- 
rel, qui en furent les fondateurs, se rendirent pour cela au 
château de Rochecotte, qu'habitait Talleyrand, et tous les apprêts 
de cette entreprise y furent réglés. La police royale fut informée 
de tout cela par Donnadieu, dans le commandement duquel se 
trouvait le château ; mais il ne fut pris aucune mesure pour en 
empêcher les conséquences. Le général Donnadieu, qui nous l'a 
lui-même raconté, doutait que sa dépêche eût été remise au roi 3 . » 

Est-ce sur ce témoignage du général Donnadieu, est-ce sur 
un témoignage oral de Thiers que Hillebrand s'est appuyé? Tou- 
jours est-il que son récit concorde avec celui que nous venons 
de citer : « C'est à Rochecotte que fut projetée la machine qui 
devait frayer à la branche cadette de la maison de Bourbon le 
chemin du trône 4 . » 

Il faut se rappeler la campagne acharnée menée par le 
National, non seulement contre le ministère Polignac, mais 
contre la dynastie même. Dès le premier numéro, la révolution 
anglaise de 1688 était proposée à la France pour précédent et 

1. Hillebrand, Gesch. Frankrekhs, I, lxxxii. 

2. Id., Ibid.; E. Laya, Études historiques sur la vie de M. Thiers, I, 27, 29; 
Ch. de Malade, M. Thiers, p. 39. 

3. L.-G. Michaud, Histoire politique et privée de Charles-Maurice de Tal- 
leyrand, p. 176. 

4. Hillebrand, Gesch. Frankrekhs, II, lxxxii. 
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pour modèle. « Une dynastie ne savait pas régner sur une 
société nouvellement constituée, et l'on choisit une autre famille 
qui le sût mieux... Il n'y a plus de révolution possible en 
France; il n'y a plus qu'un accident. Qu'est-ce qu'un accident? 
Changer les personnes sans les choses. . . Si l'on ne veut pas pas- 
ser le canal, il faudra passer l'Océan 1 . » Par des allusions trans- 
parentes, l'on allait jusqu'à désigner d'une manière non équi- 
voque le candidat au trône : « En 1688, l'on fut si peu 
révolutionnaire que l'on respecta autant que possible le vieux 
droit, et que l'on choisit la famille de ceux qui étaient les plus 
proches parents du prince destitué 2 ... » — « La France doit être 
désabusée des personnes; elle a aimé le génie et elle a appris ce 
qu'il en coûte : des vertus simples, modestes et solides, voilà ce 
qu'il faut au pays 3 . » Si, comme le dit Talleyrand, « l'idée d'une 
substitution de la branche cadette à la branche aînée courait pour 
ainsi dire les rues 4 , » ce fut grâce au National, inspiré et sou- 
tenu par Talleyrand lui-même. 

m. 

Que, pendant les journées de Juillet, Talleyrand ne se soit 
montré nulle part, n'ait pas quitté un instant sa maison de la rue 
Saint-Florentin, cela n'a rien qui puisse nous surprendre. Eût-il 
été homme à courir les rues en temps de révolution, son âge et 
son infirmité l'en auraient empêché. Mais il ne s'ensuit point qu'il 
ait assisté à cette grande crise en spectateur indifférent. 

Les événements se déroulaient sous ses yeux mêmes. Il demeu- 
rait tout près des Tuileries, à quelques pas de la Chambre des 
députés, non loin du Palais-Royal, et sur la route qui allait de 
Saint-Cloud à l'hôtel de ville. Une fois de plus, il se trouvait à un 
poste d'observation merveilleux. « Le second jour des événements 
de Juillet, » écrit le duc de Broglie, « traversant la rue de Rivoli vers 
6 heures du soir, au bruit lointain de la fusillade, et voyant M. de 
Talleyrand à la fenêtre de son entresol, j'y montai pour lui racon- 
ter le peu que je savais 5 . » Le 30 juillet, c'est Pasquierqui passe 

1. National du 3 janvier 1830. 

2. National du 12 féfrier 1830. 

3. National du 19 février 1830. 

4. Talleyrand, Mémoires, 111, 3'26. 

5. Duc de Broglie, Souvenirs (I7S5-187U;, IV, 55. 
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au coin de la rue Saint-Florentin : « M. de Talleyrand, qui était 
derrière le rideau de sa fenêtre à l'entresol, frappa aux vitres et 
me fit signe de monter : je le trouvai dans la plus grande agita- 
tion 1 . » Ainsi il était là, à sa fenêtre, avide de nouvelles, guet- 
tant ses amis au passage pour leur demander ce qu'ils savaient, — 
peut-être pour leur donner des conseils, sinon des instructions. 

Il recevait d'ailleurs des visites plus importantes. Le duc de Bro- 
glie, retenu à dîner le 28 juillet, vit arriver au dessert « l'ambas- 
sadeur d'Angleterre, sir Charles Stuart. Leur entretien fut long. 
Au point où nous en étions, ils ne se gênèrent pas en ma pré- 
sence, et ce qu'ils se dirent sur ce qui ne devait pas manquer 
d'arriver n'était pas, à coup sûr, de gens qui en parlassent pour 
la première fois*. » Ce qui ne devait pas manquer d'arriver, en 
langage orléaniste, cela veut dire : la royauté du duc d'Orléans. 
Notons cependant que le confident de Talleyrand, Sébastiani, 
était un de ceux qui, à ce moment, faisaient les plus grands 
efforts pour rendre possibles des négociations et une réconcilia- 
tion avec la cour 8 . 

Le 29, la bataille devint plus ardente : c'étaient le Louvre et 
les Tuileries que le peuple assiégeait. Vers midi, l'on vint dire à 
Talleyrand que des régiments entiers mettaient bas les armes. Il 
tira, dit-on, sa montre, et, regardant l'heure : « Le 29 juillet 
1830, à midi cinq, la branche aînée de la maison de Bourbon a 
cessé de régner 4 . » Le mot peut n'être pas authentique; en tout 
cas, il se placerait à l'instant où Talleyrand allait passer de l'ob- 
servation à l'action. Il est peu vraisemblable qu'il ait joué le 
rôle universel que Hillebrand lui attribue. Nous n'avons pas la 
moindre preuve qu'il ait collaboré à la proclamation du Natio- 
nal, qui, dès le 30 au matin, proposait à la foule le duc d'Or- 
léans comme chef. Mais nous retrouvons d'autre part les traces 
de son intervention discrète et efficace. 

Sir Henry Bulwer Lytton, pour écrire sa vie de Talleyrand, 
a utilisé un grand nombre de renseignements d'origine diploma- 
tique et de confidences verbales. Voici ce qu'il rapporte : 

1. Pasquier, Mémoires, VI, 290. 

2. Duc de Broglie, Souvenirs, IV, 55. 

3. Voir Armand Marraat, Document pour l'histoire de France, 5. — Un 
ancien magistrat (Boollée), Histoire de la dernière année de ta Restauration, 
I, 242. - S. Bérard, souvenirs historiques, 68. — Duc de Broglie, Souvenirs, 
111, 294. 

4. Hillebrand, Gesch. Frankreichs, I, civ. 

Kbv. Histob. LX XVIII. 2« fabc. 18 
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Le récit suivant de la part que M. de Talleyrand a prise à la nou- 
velle révolution me fut fait par quelqu'un qui a joué lui-même un 
rôle dans l'histoire que je relate d'après lui. Pendant les deux pre- 
mières journées de l'insurrection, 27 et 28 juillet, M. de Talleyrand 
parla peu, ou plutôt ne dit rien, restant tranquillement chez lui el 
se refusant à toute visite; le troisième jour, il fit appeler son secré- 
taire, et, avec cette manière insinuante qu'il savait si bien prendre 
lorsqu'il avait quelque chose à demander, il lui dit : « Monsieur G., 
j'ai un service à vous demander. Allez pour moi à Saint-Cloud (la 
chose présentait à ce moment assez de dangers el de difficultés). 
Voyez si la famille royale est toujours là et ce qu'elle y fait. » — Le 
secrétaire y alla et trouva Charles X sur le point de partir pour Ram- 
bouillet. M. de Talleyrand, qui, en l'absence de son messager, avait 
vu le général Sébastiani, le général Gérard et deux ou trois autres 
personnes influentes du même parti et des mêmes opinions, en 
apprenant que le roi avait quitté Saint-Cloud, se retira dans sa 
chambre, où il demeura seul deux heures environ. Puis il envoya de 
nouveau chercher le même messager, et cette fois son ton fui 
encore, s'il est possible, plus persuasif qu'auparavant : a J'ai de 
nouveau un autre et plus grand service à vous demander, Monsieur C. 
Allez pour moi à Neuilly. Parvenez d'une manière ou d'une autre 
jusqu'à M œe Adélaïde. Remettez -lui ce papier, et, quand elle 
l'aura lu, ou faites-le brûler sous vos yeux ou rapportez-le moi. » — 
Le papier contenait simplement ces mots : « Madame peut avoir toute 
confiance dans le porteur, qui est mon secrétaire. — Quand Madame 
l'aura lu, vous lui direz qu'il n'y a pas un moment à perdre. Il faut 
que M. le duc d'Orléans soit ici demain. Il ne doit pas prendre 
d'autre titre que celui de lieutenant général, qui lui a été accordé. 
Le reste viendra. » 

Porteur de ce message confidentiel, M. C. partit. Ce fut à grand'- 
peine qu'il parvint au château et jusqu'à Madame, car les portes de 
Neuilly étaient fermées à tout le monde. Lorsqu'il eut dit qu'il 
apportait un message de M. de Talleyrand : « Ah! ce bon prince, 
j'étais sûre qu'il ne nous oublierait pas. » Le messager remit alors 
ses lettres de créance et son message. « Dites au prince que je lui 
donne ma parole que mon frère suivra son avis : il sera ici demain, « 
telle fut la réponse. Après quoi M. C. eut le courage de demander, 
quoiqu'en hésitant un peu, ou que la lettre fût brûlée ou qu'elle lui 
fût rendue. Elle lui fut restituée, et il la remit à M. de Talleyrand, 
qui, soit dit en passant, n'oublia pas de la lui réclamer 1 . 

I. Sir Henry Bulwer Lytton, Estai sur TaUeyrand. trad. Perrot, 329-331. 
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Le fait est relaté par Pasquier d'une manière assez différente. 
Pasquier, le 30 juillet, était monté chez Talleyrand : 

Il me parla du duc d'Orléans. « On va, me dit-il, se servir de lui; 
on va le mettre en avant. Il peut en effet jouer un grand et beau 
rôle, mais comprend-il sa situation? Saura-t-il qu'il faut avant tout 
négocier? que ce n'est que de cette manière qu'on peut sortir de 
la terrible crise où nous voilà jetés? Je meurs de peur qu'il ne se 
laisse entraîner à quelque parti qui rendrait ensuite tout rapproche- 
ment impossible. Avez-vous entendu dire qu'on voulait le nommer 
lieutenant général? A mon sens, c'est aller beaucoup trop vite. Je 
voudrais qu'il n'acceptât que le titre de commandant de Paris. Avec 
ce titre, il peut se mettre à la téte de tout et ne sera gêné pour rien. » 
Comme j'abondais dans son sens, il me montra une lettre qu'il 
venait d'écrire à M ,u d'Orléans et me consulta sur l'opportunité de 
cet envoi. Je l'approuvai ; il appela un secrétaire de confiance qu'il 
ût partir aussitôt pour Neuilly «. 

Talleyrand a correspondu, pendant les journées de Juillet, 
avec M me Adélaïde, sœur de Louis-Philippe; il lui a fait parve- 
nir des encouragements et des conseils. Sur ce point capital, les 
deux témoignages s'accordent. Quant aux circonstances et à la 
portée de cette correspondance, elles ne nous apparaissent qu'as- 
sez confusément à travers les contradictions des textes. Mais ces 
contradictions ne semblent pas insolubles. 

IV. 

La première question qui se pose est celle de la date. Selon 
Pasquier, le fait a eu lieu le 30 juillet; selon Bulwer Lytton, 
pendant la troisième journée de la Révolution, c'est-à-dire le 29. 
Le temps, en de pareils moments de l'histoire, a une valeur sin- 
gulière. Et le rôle de Talleyrand est tout différent, selon qu'il a 
commencé d'agir le 29 ou le 30. Le 29 juillet, le nom du duc 
d'Orléans, à peine prononcé dans quelques réunions d'hommes 
politiques, n'avait pas encore été crié dans les rues, placardé 
sur les murs. Personne, si ce n'est peut-être Laffitte, n'avait eu 
encore de communications avec la famille d'Orléans. La royauté 
de Louis-Philippe date de la réponse fameuse que, dans la mati- 

t. Pasquier, Mémoires, VI, 291. 
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née du 30, M ,nc Adélaïde, au nom de son frère absent, fit à 
Thiers et à Dupin, venus en envoyés des députés libéraux 1 . Si le 
message de Talleyrand est du '^9, il n'est pas douteux qu'il a eu 
sur cette réponse la plus grande influence. Hillebrand, qui 
adopte cette version, nous montre, le lendemain matin, la pro- 
clamation du National dictée par Talleyrand 2 , l'idée de la lieu- 
tenance générale lancée par Benjamin Delessert, chez Laffitte, 
« dans le sens des instructions de Talleyrand 3 »; la mission de 
Thiers à Neuilly n'en aurait été que la suite. Ainsi, Talleyrand 
aurait tout préparé, tout mis en mouvement, tout fait en quelque 
sorte. 

Mais cette date du 29 est inadmissible. Non seulement le texte 
de Pasquier se rapporte nettement à la journée du 30, mais celui 
de Bulwer Lyttou même contient des contradictions qui per- 
mettent de le corriger*. Talleyrand commence par envoyer sou 
secrétaire à Saint-Cloud ; celui-ci trouve Charles X sur le point 
de partir pour Rambouillet. Or, le 29, Charles X était si loin de 
songer à la fuite qu'il se résignait à grand'peine aux moindres 
concessions : ce ne fut que vers sept heures du soir, après avoir 
vu revenir Marmont vaincu, qu'il autorisa d'Argout, Vitrolles et 
Sémonville à aller à Paris annoncer le retrait des ordonnances 
et le changement du ministère 5 ; il était persuadé que l'ordre 
allait se rétablir aussitôt 6 . Le départ pour Trianon, — et non 
pour Rambouillet, — eut lieu dans la soirée du 30. Bulwer Lyt- 
ton écrit encore : « 11 ne doit prendre d'autre titre que celui de 
lieutenant général du royaume qui lui a été accordé. » Ce titre de 
lieutenant général fut proposé pour la première fois, chez Laffitte, 
le 30 au matin*; il ne fut accordé au duc d'Orléans que quand 
Thiers et Dupiu furent reveuus de Neuilly. L'erreur de Bulwer 
Lvtton s'explique aisément : il est naturel qu'ignorant le menu 
détail des journées de Juillet, il ait, soit admis sans critique, soit 

1. Voir U version traditionnel le dans V.iu libelle. Histoire des deux Restaura- 
tions, *ol. MU, p. 340-342. 

». Hillebrand, Gtsçh. FranAreicKs, I. cix. 

3. MU. IM., ex, 

4. Klle* excluent en même temps I hvpotbèie de deux messages, dont l'un 
serait du Î9 et l'autre du 30. 

V Marquis de Stmonvillt, Rente de Parts. 1^4. V, 92. — D'Argout Notes 
inédites - Bamn de Vitrolles. M > moires et retaitons politiques, M, 4<B. 
tv Marmont, VMmt», VU1, ÎUO. 

;. Dupin. Jkfr/*^**, 11, 157. Dupin eUit parmi les assistants. 
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déformé en le rapportant, un témoignage qui attribuait un rôle 
si considérable au personnage de son livre. 

Le message de Talleyrand à M"* Adélaïde est donc du 
30 juillet. Est-il antérieur à l'entrevue de la princesse avec 
Thiers? Rien ne permet de le supposer. Selon le récit de Bulwer 
Lytton, assez incohérent du reste et difficile à interpréter, le fait 
se place évidemment dans la seconde moitié de la journée. Pas- 
quier ne donne, a cet égard, que des indications insuffisantes. 
D'après ce que nous savons de Thiers et de M"* Adélaïde, 
femme d'un caractère ambitieux et énergique, il est vraisem- 
blable que ni l'un ni l'autre n'attendirent, pour agir, les ordres 
de Talleyrand. Mais cette démarche, même replacée à son 
moment, dépouillée de l'importance extraordinaire qu'elle aurait 
pu avoir quelques heures plus tôt, demeure un événement 
notable. Aucune nouvelle de Neuilly n'était encore parvenue à 
Paris, et le duc d'Orléans n'était encore ni à Paris ni à Neuilly : 
il se cachait depuis deux jours dans son parc du Raincy, partagé 
entre ses espérances et ses craintes. Talleyrand était une des 
très rares personnes qui en fussent informées, et c'était à 
M roe Adélaïde directement qu'il écrivait 1 . Il savait l'influence 
qu'elle avait sur son frère: il savait que cette influence serait 
employée à le pousser en avant; il voulait la modérer, la rete- 
nir*. Il savait aussi que Louis-Philippe, comme saisi d'épouvante 
en présence de l'occasion soudaine qu'il avait si longtemps 
souhaitée, « avait peur de ses désirs 3 », et qu'il faudrait, dès son 
retour à Neuilly, aider M"" Adélaïde à le décider, à lui montrer 
surtout qu'il était possible de s'avancer sans se risquer, et, quoi 
qu'il pût arriver le lendemain, d'en tirer parti. 

C'est le sens évident de ce message mystérieux du 30 juillet. 
Talleyrand invitait le duc d'Orléans à venir à Paris, lui le plus 
avisé, le plus prudent des politiques. Il ne s'agissait pas de se 
jeter au hasard et à corps perdu dans la Révolution. < La 
lieutenance générale ne tranchait pas définitivement la question. 
Le lieutenant général pouvait négocier avec la famille royale, 
conclure tels arrangements qui paraîtraient le mieux appropriés 

!. Thiers et Dupin, arrivant successivement à Neuill y, croyaient y trouver le 
due d'Orléans. Voir Dupin, Mémoires, II. 148-149. 

2. < Son esprit, dit Pasquier en parlant de M" Adélaïde, me parut conliant 
jusqu'à la témérité » 'Mémoires, VI, 309). 

3. Chateaubriand, Mémoires d'outre tombe, IX, 1*9. 
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aux intérêts du pays*. » Il le pourrait encore mieux s'il prenait 
un titre neutre et insignifiant, comme celui de commandant de 
Paris, se bornant à garantir l'ordre et la sécurité publique après 
la bataille des rues. Talleyrand est bien dans son personnage en 
conseillant au duc d'Orléans cette tactique à double face, qui 
laissait ouverte toutes les voies de retraite. Et il connaissait bien 
aussi le prince à qui s'adressait ses avis. Surtout, il se savait 
seul capable d'apaiser certaines de ses craintes. Le message de 
Talleyrand à M me Adélaïde a une contre-partie qui l'explique et 
lui donne son sens véritable : les relations de Talleyrand, pen- 
dant les journées de Juillet, avec les ambassadeurs étrangers. 

V. 

A défaut des dépêches officielles, restées pour la plupart 
secrètes, et qui seules nous permettraient de reconstituer avec 
certitude le rôle joué par le corps diplomatique, quelques indica- 
tions d'origine diverse nous permettent de le retracer à peu 
près, et cette fois encore nous retrouvons Talleyrand. Nous avons 
vu déjà, le 28 juillet, sir Ch. Stuart en visite rue Saint-Floren- 
tin; en de pareilles journées, un ambassadeur ne sortait pas de 
chez lui au hasard et sans raison. Il savait que la Révolution 
pouvait avoir des conséquences européennes de la dernière gra- 
vité. La Restauration n'avait-elle pas été l'œuvre de l'Europe 
coalisée? Son existence n'était-elle pas une des stipulations essen- 
tielles des traités de Vienne? Si elle tombait, tout ce que les 
puissances avaient combattu et détruit n'allait-il pas renaître? — 
Ces préoccupations étaient aussi celles de Talleyrand : il craignait 
par-dessus tout « la république et les effrayantes conséquences 
qu'elle amenait avec elle : l'anarchie, la guerre révolutionnaire 
et les malheurs auxquels la France avait été arrachée avec tant 
de peine en 1815*. » 

La crainte de la guerre avait été, depuis 1815, le grand 
mobile de la politique internationale. C'est la crainte de la guerre 
générale qui avait retenu plus d'une fois la Russie, prête à satis- 

1. Patquier, VI, 290. — Selon Pasquier, U lieutenance générale n'était encore 
qu'un projet et qu'une rumeur, tandis que, selon Bulwer Lytton, eUe était <tejà 
décidée et roté*- par la réunion de* député*. 

2. Talleyrand, Mémoires, III, 327. 



Digitized by Google 



TALLBTRAND EN 4830. 



279 



faire ses convoitises orientales. C'est à la crainte de la guerre 
que Metternich a dû ses succès et la place prépondérante qu'il 
conserva si longtemps dans la diplomatie européenne. C'est elle 
encore qui dicta aux ambassadeurs étrangers leur conduite pen- 
dant la révolution de Juillet. Les plans chimériques de Polignac, 
qui tendaient à remanier la carte du monde 1 , avaient inquiété 
tous les gouvernements; tous, même les plus absolus, avaient 
désapprouvé à l'avance le coup d'État de Charles X, qui pouvait 
mettre en danger la paix. L'empereur de Russie, recevant le duc 
de Mortemart en audience de congé, lui avait dit : « Le roi de 
France est maître dans ses Etats, il peut tout faire à son gré. Mais 
s'il attaque la Charte, dites-lui bien que nous ne pouvons rien 
pour lui 2 . » Metternich tenait à Rayneval le même langage : 
c Vous ne pouvez arriver que par les Chambres; l'Europe ne 
peut prêter la main à autre chose; un coup d'État perdrait la 
dynastie 3 . » C'est dans cet esprit que le corps diplomatique, le 
27 juillet, entreprit une démarche collective auprès de Charles X. 
Le cardinal Lambruschini fut chargé d'aller à Saint-Cloud lui 
exposer « la situation menaçante dans laquelle le royaume, et 
par suite l'Europe, pouvaient être jetés 4 . » Le roi ne voulut rien 
entendre. Dès lors, les ambassadeurs, assez mécontents déjà du 
gouvernement royal, parurent l'abandonner à son sort. 

Le 29 juillet, la victoire des insurgés fit apparaître à leurs 
yeux un danger bien autrement redoutable que les velléités 
belliqueuses du ministère Polignac : autour du drapeau tri- 
colore ressuscité revivaient les passions conquérantes de la 
grande guerre révolutionnaire. Ce fut alors qu'ils se tournèrent 
du côtédeTalleyrand. Un personnage qui a occupé sous le règne 
de Louis-Philippe une haute situation au ministère des Affaires 
étrangères, Capefigue, nous donne à ce sujet quelques indications : 

1. Voir à ce sujet Chateaubriand, Mémoires d'outre-tombe, VIII, 165, et 
Gerrinus, Histoire du XIX* siècle, XX, 143-144. 

2. P. de Bourgoing, Souvenirs d'histoire contemporaine, p. 489-491 (témoi- 
gnage direct). 

3. Boullée, Dernière année de ta Restauration, I, 219 (ouvrage documenté 
et impartial). — Capefigue, l'Europe depuis l'avènement de Louis- Philippe, I, 
346-347. 

4. Cardinal Lambruschini, Relation, citée in extenso dans Crétineau-Jolv, 
Histoire du règne de Louis- Philippe , I, 423-129. La date n'est pas fixée 
expressément, mais le cardinal écrit : c La bataille n'était encore ni bien meur- 
trière ni bien sanglante » (p. 423). 
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« Les représentants des puissances étrangères n'avaient pas 
laissé passer tout le temps de la lutte sans se mettre en commu- 
nication avec le parti politique, qui seul pouvait fonder à nouveau 
le gouvernement. L'homme le plus influent de ce parti était 
M. de Talleyrand*. » A la visite de sir Charles Stuart succéda 
celle de l'ambassadeur de Russie, Pozzo di Borgo 2 . Celui-ci était 
pour Talleyrand une vieille connaissance, et ils avaient des amis 
communs, entre autres M me de Boigne, très liée avec la famille 
d'Orléans 3 . 

C'est ici que Talleyrand apparaît clairement comme un de 
ceux qui ont le plus contribué à fonder la monarchie de Juillet. 
Pour mieux convaincre les ambassadeurs, il commença par les 
effrayer. Le semblant de gouvernement établi à l'hôtel de ville, 
autour du vieux La Fayette, lui servit d'épouvantail. Il fallait 
avant tout empêcher le pouvoir de tomber aux mains des répu- 
blicains et des bonapartistes, dont l'avènement ne pouvait être 
que le signal d'une grande conflagration européenne. Contre eui, 
il était urgent d'établir un gouvernement régulier, suffisamment 
populaire, appuyé sur l'élément bourgeois et pacifique de la 
population, et qui s'engagerait formellement à respecter les trai- 
tés et à éviter toute occasion de troubles extérieurs. Charles X 
n'était plus en mesure de réprimer l'insurrection, et d'ailleurs 
son attitude récente avait donné aux puissances de graves sujets 
de mécontentement. Après avoir insisté sur tous ces points, Tal- 
leyrand proposa, comme la solution unique et providentielle, 
l'intervention du duc d'Orléans. Loin que la paix en fût compro- 
mise, elle en serait affermée et assurée pour l'avenir 4 . 

L'entrevue avec Pozzo di Borgo eut lieu dans la soirée du 29, 
ou au plus tard dans la matinée du 30 juillet. En effet, elle se 
place avant la réunion du corps diplomatique, qui se fit dans la 
journée du 30. Ainsi, elle est antérieure à la démarche de Tal- 
leyrand auprès de M me Adélaïde. Et ceci suffirait pour donnera 
cette démarche toute sa portée. Ce qu'il envoyait à Neuilly, 
c'étaient les avertissements et les encouragements d'un homme 

1. Capefigue, f Europe depuis l'avènement de Louis- Philippe, II, 135. 

2. Id., Ibid. 

3. Hillebrand, Gesch. Frankreichs, I, lxxxii. — D'Hau&soo ville, Ma jeunet* 
(1814-1830;, p. '274. - Guizot, Études biographiques et littéraires, p. 158. — 
Polignar, Études historiques, p. '278. 

4. Capetigue, l'Europe depuis l'avènement de Louis- Philippe, 11, 136-137. 
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qui s'était occupé toute sa vie de politique étrangère et qui, une 
fois de plus, jugeait la situation intérieure du pays du point de 
vue européen. S'il engageait le duc d'Orléans à venir à Paris, 
c'était après en avoir conféré avec les représentants de deux 
grandes puissances. Quand M rae Adélaïde reçut, au château de 
Neuilly, la visite de Thiers, elle lui exprima ses craintes au sujet 
des dispositions des gouvernements étrangers 1 . Le message de 
Talleyrand devait avoir pour effet de la rassurer sur ce point, 
de lui permettre surtout de rassurer son frère et de le déterminer 
à agir : pourquoi s'effrayer des difficultés extérieures, si Talley- 
rand lui-même en répondait? 

Le 30 juillet, le corps diplomatique se réunit. Les troupes 
royales avaient évacué Paris : les représentants des puissances 
ne devaient-ils pas rejoindre le roi, auprès de qui ils étaient 
accrédités? Telle était la question sur laquelle ils avaient à se 
mettre d'accord et à prendre une résolution commune. Les avis 
furent partagés; le nonce Lambruschini, l'ambassadeur de Suède 
Lœwenhielm, et celui des Deux-Siciles, le prince de Castello- 
Cicalo, déclarèrent que leur place était à Saint-Cloud, auprès 
de Charles X, et non dans une ville abandonnée à l'émeute. 
Mais Stuart et Pozzo di Borgo soutinrent l'opinion contraire : 
« L'on ne devait prendre aucune initiative; puisqu'il n'y avait 
pas de notification officielle des événements, on était censé les 
ignorer'. » Ce n'était là qu'un prétexte : les ambassadeurs d'An- 
gleterre et de Russie avaient, nous le savons maintenant, d'autres 
raisons qu'ils ne dirent point. — Le baron de Werther, ambas- 
sadeur de Prusse, dont le gouvernement avait aussi à se plaindre 
de Polignac et de Charles X, se rallia à leur avis. L'on décida de 
rester à Paris et d'attendre les événements. 

Tous les contemporains ont regardé cette résolution comme 
ayant eu l'influence la plus décisive sur l'issue de la Révolution. 
La présence des ambassadeurs à Saint-Cloud aurait fortifié le 
pouvoir royal : surtout, elle aurait rendu impossible la lieute- 

1. Cf. le récit de l entrerue de Neuilly, reproduit partout avec les mêmes 
détails, dans Vaulabelle, Histoire des deux Restaurations, VIII, 340. 

2. Capeûgue, l'Europe depuis l'avènement de Louis-Philippe, II, 133 (d'après 
un témoin). — Viel-Castel, Histoire de la Restauration, XX, 690. — Pasquier, 
Mémoires, VI, 315. — Boullée, Dernière année de la Restauration, I, 350. — 
Hillebrand, Gesch. Frankreichs, I, cxl. — Quelques-uns de ces textes nous 
renseignent sur une seconde réunion des ambassadeurs, qui eut lieu le l"aoùl. 
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nance générale du duc d'Orléans, qui n'aurait pas voulu risquer 
la désapprobation et peut-être l'hostilité de l'Europe. « Si le corps 
diplomatique se fût rendu à Saint-Cloud, écrit Chateaubriand, la 
position de Charles X changeait. La menace d'une guerre pos- 
sible eût effrayé la classe industrielle 1 . » Polignac assure que 
« la présence du corps diplomatique à Saint-Cloud aurait eu un 
immense résultat. Dans des circonstances analogues, et sans 
appel officiel, les représentants des puissances étrangères s'étaient 
réunis spontanément autour de don Juan, roi de Portugal 2 . » Le 
comte de Vaublanc dénonce à la postérité « l'indigne et coupable 
conduite des ambassadeurs étrangers 3 . » Marmont se contente 
d'observer que, si les ambassadeurs s'étaient rendus à Saint- 
Cloud, < leur attitude eût fait éprouver une crainte salutaire aux 
factions, et M. le duc d'Orléans, qui est circonspect par nature, 
eût été frappé d'une protestation aussi formelle et eût hésité à se 
charger du fardeau d'une couronne acquise avec de si grands 
dangers 4 . » Et, si les ambassadeurs restèrent à Paris, ce fut sur 
l'avis de sir Charles Stuart et de Pozzo di Borgo, qui avaient 
entendu, la veille ou le jour même, Talleyrand leur parler en 
faveur du duc d'Orléans. 

VI. 

Le 30 juillet, à onze heures et demie du soir, le duc d'Orléans 
arriva enfin au Palais-Royal. Peut-être s'était-il arrêté rue 
Saint-Florentin et avait-il eu avec Talleyrand une courte entre- 
vue; mais l'unique témoignage que nous en avons est insuffisant 
pour l'établir 5 . Le lendemain, à 7 heures du matin, douze députés 
venaient au nom des Chambres, lui offrir la lieutenance générale 
du royaume. Au moment de prendre la détermination d'accepter 
ou de refuser, a-t-il ou n'a-t-il pas consulté Talleyrand? C'est 
un nouveau problème à résoudre. 

1. Chateaubriand, Mémoires d'outre-tombe, IX, 320. 

2. Polignac, Étude* historiques, 279-280. 

3. Vaublanc, Mémoires, cbap. xxix. 

4. Marmont, Mémoires, VIII, 342. 

5. Billaut de Gérainville, Histoire de Louis-Philippe, 11, 348. Cet oumge 
n'est pas sans mérite, et l'auteur a eu connaissance de documents inédits : 
Mémoires de Laffitte, de Dumouriet, etc. Mais, sur le point qui nous occupe, 
il n'indique pas ses sources. 
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S'il fallait se fier seulement au nombre des textes affirma tifs, 
aucun doute ne serait possible. Presque tous les historiens ou 
chroniqueurs contemporains sont d'accord. « On assure que, 
quand on vint lui proposer la lieutenance générale, il envoya en 
hâte le général Sébastiani chez Talleyrand pour le consulter sur 
le parti à prendre. Talleyrand répondit : « C'est bien, il faut 
« accepter*. » — Le duc accepta. » Mais ni le magistrat Boullée, 
qui ne nous transmet, sous cette forme concise et nette, qu'un 
on-dit anonyme, ni Sarrans, l'ami de La Fayette, ni Cabet, ni 
Louis Blanc, ni Odilon Barrot n'ont pu, à supposer que le fait 
soit réel, en avoir connaissance directement; Dupin, qui, selon 
quelques-uns, se serait trouvé en même temps que Sébastiani 
dans le cabinet du prince, est aussi muet que Talleyrand lui- 
même. Sébastiani ne semble pas en avoir jamais parlé. Gomment 
savoir la vérité sur ce qui s'est passé entre trois ou quatre per- 
sonnes, dont aucune n'en a livré le secret? 

La relation d'un des députés qui vinrent offrir le pouvoir au 
duc d'Orléans, S. Bérard, a plus de valeur. Après avoir écouté la 
lecture de l'adresse qu'on lui présentait, le duc d'Orléans 
demanda a réfléchir. Il insista longuement sur ses liens de famille 
avec Charles X, sur ses obligations envers la famille royale et 
ajouta : « Je veux d'ailleurs consulter des personnes en qui j'ai 
confiance et qui ne sont pas encore ici. » Puis il se retira dans 
son cabinet où Dupin et Sébastiani l'accompagnèrent*. — Il faut 
noter les paroles prononcées par le duc : « Des personnes en qui 
j'ai confiance et qui ne sont pas encore ici. » Il ne pouvait être 
question de Laffitte, qui figurait parmi les signataires de l'adresse, 
ni de M m6 Adélaïde, sur les instances de qui le duc était venu 
à Paris. La duchesse d'Orléans ne compta jamais parmi les con- 
seillers politiques de son mari. Ces noms écartés, celui de Talley- 
rand se présente de lui-même et s'impose presque. La distance du 
Palais-Royal à la rue Saint- Florentin est assez courte pour que 
Sébastiani ait eu le temps d'aller voir Talleyrand et de rapporter 
une réponse pendant que le duc, avec Dupin, préparait sa pro- 
clamation au peuple de Paris 3 . D'ailleurs, ce besoin d'un der- 

1. Boullée, Dernière année de la Restauration, II, 35. — Sarrans, La Fayette 
et la Révolution de 1830, I, 255. — Cabet, Révolution de 1830, p. 119. — Louis 
Blanc, Histoire de dix ans, I, 339. - Odilon Barrot, Mémoires, I, 126. — Hîl- 
lebrand, Gesch. Frankreichs, I, cxvn. 

2. S. Bérard, Souvenirs historiques sur la Révolution de 1830, p. 132. 

3. Id., Ibid., p. 137. 
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nier conseil, au moment décisif, est bien dans le caractère de 
Louis-Philippe, indécis, défiant, tourmenté d'ambition et de 
crainte. Le fait est donc, sinon prouvé, du moins très vraisem- 
blable et probable. Si nous l'admettons avec Hillebrand, l'on 
peut dire vraiment que Talleyrand a tenu entre ses mains le sort 
de la Révolution et celui du pays. 

Entre l'établissement de la lieutenance générale et la procla- 
mation de la royauté nouvelle, Talleyrand ne se montra pas plus 
que pendant les jours précédents. Mais il continua à faire parve- 
nir au duc d'Orléans des informations et des conseils. II repré- 
sentait le parti des précautions et des transitions bien ménagées. 
Comme il l'avait dit à Pasquier, « il fallait avant tout négocier. » 
Après l'abdication de Charles X en faveur de son petit-fils le duc 
de Bordeaux, l'on pouvait concevoir un régime intermédiaire 
entre la légitimité et l'orléanisme. C'était la royauté du duc de 
Bordeaux sous la régence du duc d'Orléans. « A en croire M. de 
Sémonville, en ses mémoires inédits, Talleyrand, au dernier 
moment, aurait eu l'intuition, le pressentiment des graves con- 
séquences qui devaient découler de l'accession au trône du duc 
d'Orléans... Il aurait émis l'avis, devant le lieutenant général, 
de faire prolonger jusqu'à vingt-cinq ans, sous sa régence, la 
minorité du duc de Bordeaux. Le prince eût de la sorte recueilli 
tous les profits du pouvoir, en s'en épargnant les chances 
fâcheuses 1 . » 

D'ailleurs, il ne dut pas insister longtemps sur la nécessité 
d'une régence. Nous l'avons vu, le 30 juillet, préférer au titre 
de lieutenant général celui de commandant de Paris. Le lende- 
main matin, il n'hésita pas à recommander au duc d'Orléans 
d'accepter la lieutenance générale. De même, il est assez 
probable qu'après avoir défendu la cause de Henri V pendant 
quelques jours, il fut, comme l'assure Capefigue, « un des esprits 
supérieurs qui décidèrent le prince à l'acceptation de la royauté*. > 
Une anecdote curieuse et assez peu connue semble trahir une 
dernière fois son action secrète avant l'avènement de Louis- 

I. Billault de Géraioville, Histoire de Louis- Philippe, II, 455. Le doc de 
Bordeaux n'avait pas dix ans, le duc d'Orléans en avait déjà cinquante-sept. 
Sémonvillc fut de ceux qui appuyèrent cette combinaison. Voir Sémonville, 
Mémoires sur la Révolution de 1830 [Revue de Paris, 1894, t. V, p. 100). 

'2. Capeligue, l'Europe depuis l'avènement de Louis-Philippe, II, 28. — Mar- 
quis de Fiers, le Roi Louis- Philippe, 109. 
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Philippe. Dans la nuit du 7 au 8 août, Charles X, sur la route 
de l'exil, fut rejoint par un émissaire du duc d'Orléans, qui lui 
proposa de ramener son petit-fils à Paris. La démarche était de 
pure forme, car il était beaucoup trop tard, on peut le démontrer, 
pour qu'elle eût le moindre effet pratique, même si Charles X 
avait accepté. Mais elle préparait pour ainsi dire l'événement 
du lendemain, elle l'excusait aux yeux de l'Europe et aux yeux 
de Louis-Philippe lui-même. Or, celui qu'on avait chargé de 
cette mission délicate autant qu'illusoire était un diplomate 
étranger, le colonel Cradock, attaché à l'ambassade d'Angleterre. 
Il n'était à coup sûr parti que sur l'ordre de son ambassadeur, 
sir Charles Stuart, et nous connaissons les relations de celui-ci 
avec Talleyrand. Ne faut-il pas voir là un coup suprême de cette 
diplomatie astucieuse, qui s'entendait si bien à travestir la Révo- 
lution en quasi-légitimité et la monarchie en Révolution 1 ? 

Le 9 août 1830, le prince de Talleyrand était au nombre des 
pairs du royaume qui assistèrent au couronnement de Louis- 
Philippe. Peu de temps après s'ouvrait une nouvelle phase de 
cette longue et étonnante carrière : il était nommé ambassadeur 
de France à Londres. 

VIL 

Nous savons maintenant ce qu'il faut penser du rôle de Talley- 
rand en 1830. Il n'est pas vrai qu'il ait accepté purement et 
simplement une solution providentielle. Il n'est pas vrai qu'il se 
soit rallié à un gouvernement tout fait. Ses relations avec la 
coterie orléaniste sous la Restauration, son message à M IUC Adé- 
laïde dans la journée du 30 juillet, ses pourparlers avec les 
ambassadeurs d'Angleterre et de Russie, qui déterminèrent le corps 
diplomatique à rester à Paris, les conseils successifs où se recon- 
naît sa prudence cauteleuse et sa prévision sagace de l'événement 
prochain, tout cela paraît bien établi. Hillebrand, malgré ses 

1. Le récit de cette démarche se trouve dans une lettre du comte Radczinski 
à Doqoso Cortèv do 12 décembre 1851. Radczinski en tenait les détails de 
Cradock lui-même, devenu lord Howden et ambassadeur d'Angleterre à Madrid. 
Voir comte Adhémar d'Antioche, Deux diplomates, 251-253. Confirmé par deux 
dépêches de Wellington à lord Aberdeen, du 15 et du 1G août 1830 (Dtspatches, 
Correspondence and Memoranda oflhe Marshal dukeof Wellington, llà séries, 
vol. Vil). 
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exagérations, a raison : Talleyrand a fait autant ou plus que 
personne pour la fondation de la monarchie de Juillet. 

Mais alors, pourquoi ce silence obstiné des Mémoires? A ce 
sujet, nous ne pouvons que proposer une hypothèse. — Dès le 
départ de Talleyrand pour Londres, les partis extrêmes commen- 
cèrent à reprocher au gouvernement cette collaboration suspecte 
et à en dénoncer l'influence cachée. « Depuis 1815, M. de Tal- 
leyrand se tenait éloigné, ostensiblement du moins, des aflaires 
politiques. Aujourd'hui, il remonte sur la scène. Il ne trouve pas 
sans doute sa vie assez complète, lui qui fut toujours mêlé sans 
danger à nos catastrophes, lui qui, mobile comme la fortune, a 
plané inaperçu sur les grands événements 1 . » — En 1831, la 
retraite de LaflBtte eut pour motif un fait assez grave au point de 
vue constitutionnel : des dépêches diplomatiques avaient été 
échangées entre le roi et son ambassadeur à Londres sans que le 
conseil des ministres en fût informé. Selon le duc de Broglie, Tal- 
leyrand à Londres était bien autre chose qu'un simple ambassa- 
deur : « M. Molé voyait bien que, le foyer des affaires une fois 
placé à Londres, sous la coupe de M. de Talleyrand, tout se 
ferait directement entre un si gros bonnet et le roi, sauf à se 
débattre de notre côté dans un conciliabule secret entre le roi, 
M me Adélaïde, sa sœur, et le général Sébastiani, confident de 
l'un et de l'autre*. » Ainsi, Talleyrand aurait été une sorte de 
premier ministre in partibus, et, autour de lui, nous retrouvons 
les mêmes personnes qui, en 1830, avaient servi d'intermédiaires 
entre lui et le duc d'Orléans, Sébastiani, M me Adélaïde. C'est une 
sorte de gouvernement occulte, qui, pendant plusieurs années, 
aurait dirigé les affaires de la France 3 . 

Mais cela, le public français devait l'ignorer. Il le fallait dans 
l'intérêt de la dynastie nouvelle. Déjà, les républicains et les 
bonapartistes, quand ils venaient seulement à soupçonner l'exis- 
tence de ce pouvoir illégal et irresponsable, en faisaient le thème 
quotidien de leurs attaques. On ne voulait pas avouer que le 
foyer des affaires était à Londres, où se négociait la paix euro- 

1. Nomination de M. de Talleyrand à l ambassade d'Angleterre. Paris, 
1830, in-8*. Celte brochure anonyme contient de curieux extraits de journaux 
et une chronologie éloquente de la vie de Talleyrand. 

2. Duc de Broglie, Souvenirs, IV, 57. 

3. Voir quelques-unes des lettres échangées entre Talleyrand, Louis-Philippe 
et M- Adélaïde de 1830 à 1834 dan* Talleyrand et la maison d'Orléans, par 
la comtesse de Mirabeau. 



Digitized by Google 



TALLETRittD EN 4830. 



287 



péenne sur la base des traités de Vienne, confirmés et consolidés. 
La Révolution s'était faite surtout contre ces traités détestés, 
autour du drapeau tricolore qui représentait pour la nation fran- 
çaise les souvenirs de vingt-cinq ans de guerres. L'on ne voulait 
pas qu'il fût trop clair que le directeur de la politique nationale, 
au lendemain de 1830, c'était Talleyrand, l'homme de 1814. Si 
l'on avait su que, pendant les journées de Juillet, Talleyrand s'était 
employé à faire prévaloir la solution orléaniste comme celle qui 
convenait à ses vues de diplomate et garantissait le mieux le 
statu quo européen, l'opinion se serait soulevée. C'est sans doute 
pourquoi Talleyrand a voulu que, même après sa mort, on ne 
sût rien du rôle qu'il avait joué en 1830. De fait, ce que nous 
parvenons à en entrevoir jette un jour singulier sur les origines 
de la monarchie de Juillet et sur la Révolution même, tout entière 
dominée par des intérêts, des passions et des calculs de politique 
étrangère. 

Paul Mantoux. 
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MÉLANGES ET DOCUMENTS 



UN SOUS-PACIFICATEUR DE LA VENDÉE. 
LE GÉNÉRAL D'HÉDOU VILLE. 



Dans son numéro des 4-5 avril 1 825, le Moniteur universel publiait 
cel entrefilet : 

Le comte d'Hédouville, pair de France, lieutenant général dps armées 
du roi, grand oRicier de la Légion d'honneur, chevalier de Saint-Louis 
et de Saint- Lazare, grand-croix du Lion palatin de Bavière et de la 
Fidélité de Bade, né en 1755, est mort en sa maison de Lafootaioe, 
près Arpajon, dans la nuit du 30 au 31 mars dernier*. 

Le 46 juin de la même année 4825, et suivant l'usage des assem- 
blées de ce temps, un collègue du noble pair montait à la tribune el 
prononçait l'éloge du défunt. Ce collègue n'était autre que le comte 
Louis-Auguste-Victor de Bourmonl, l'ancien instigateur des insur- 
rections de 4797 qu'Hédouville et l'abbé Bernier avaient sauvé en 
4800 de la colère de Bonaparte, l'ami de Fouché, l'ancien ofQcier 
d'ordonnance de Junot et du prince Eugène, celui enfin qui, d'après 
ses états de services officiels, « a joint l'armée royale en Belgique le 
45 juin 4 815. » Ce pair de France était mieux qualifié que personne 
pour tracer la biographie sommaire d'Hédouville avec lequel il avait 
négocié, de novembre 4 799 à février 4 800, la soumission des bandes 

I. La partie inédite de celte étude consiste dans les notes rédigées Ters 1823 
par le général d'Ilédourille sur la pacification de la Vendée en 1799-1800. - 
Ces notes, qui ne paraissent pas avoir été connues des historiens des guerres 
de Vendée, proviennent des Archives historiques de la guerre (Mémoires sur 
la Vendée). Elles nous ont été communiquées par M. Ch.-L. Chassin, dont les 
savantes publications sur les Pacifications de l'Ouest nous ont permis de con- 
trôler et de compléter les souvenirs un peu fardés de l'ancien chef d'état -major 
de Hoehe. — A peine avions-nous terminé notre travail que nous apprenions 
la mort de notre excellent confrère! 
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royalistes. Aussi le proclame-t-il « le véritable pacificateur des 
départements de l'ouest, » en le mettant « sur la même ligne que 
Berthier, » l'idéal, selon lui, du chef d'état-raajor. Si Ton ajoute 
qu Hédouville, après avoir été le bras droit de Hoche dans la pacifi- 
cation de 4796, a été le principal agent de la pacification de 4800, 
qu'il a été ensuite ambassadeur de France en Russie, vers la fin de 
1801, et fort apprécié de l'empereur Alexandre; qu'il a enfin ter- 
miné sa vie sur les bancs de la Chambre des pairs, on conviendra 
que la carrière de cet officier général n'a pas été sans éclat, et que ses 
souvenirs méritent peut-être de retenir un moment l'attention des 
historiens, voire celle du grand public. 

I. 

Les notes qui servent de point de départ à notre étude se réfèrent 
au commencement de Tan VIII ; mais, pour comprendre les événe- 
ments dont elles parlent et l'influence considérable qu'exerça l'auteur 
du mémoire sur les choses et les hommes de cette époque, il faut 
relier la pacification de 4799-1800 à celle de 4796, et parler de Hoche 
autant que de son lieutenant. 

Gabriel -Marie -Théodore -Joseph d'Hédouville naquit à Laon le 
27 juillet 4755. Son père, ancien officier d'infanterie et chevalier de 
Saint-Louis, était chef de la branche aînée d'une famille militaire 
qui rattachait ses origines à Louis d'Hédouville, sire de Sandricourt, 
un des compagnons d'armes de Charles VIII et de Louis XII. C'est 
du moins ce qu'affirme le comte de Bourmont. Le jeune Gabriel fit 
ses éludes au Collège royal de la Flèche, puis à l'École militaire de 
Paris. Il en sortit en 1773 et fut nommé sous-lieutenant au régiment 
de Languedoc-dragons. Il est lieutenant en 4788, capitaine d'état- 
major à l'armée du Nord au début de 4792, adjudant-général le 
4" octobre suivant, général de brigade et chef de l'état-major de 
l'armée de la Moselle le 8 mars 4793; il est suspendu deux fois, au 
cours de cette année, comme ci-devant noble, et emprisonné, ainsi 
que Hoche, dont il est déjà le collaborateur et l'ami. Quand on l'ar- 
rêta, il venait de charger à Kayserlaulern avec quatre régiments de 
cavalerie et s'était couvert de gloire. Conduit à Paris, il fut logé dans 
la prison où avait passé récemment Luckner et aurait subi le même 
sort que son vieil ami si le 9 thermidor ne l'eût délivré. Son crime 
était de ne pas avoir suffisamment dissimulé ses tendances roya- 
listes et d'avoir versé des larmes en apprenant la mort de Louis XVI. 

Lorsqu'au refus de Bonaparte, qui, suivant les belles expressions 
Hav. Hibtob. LXXVIII. 2« fasc. 19 
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d'Edgar Quinet, craignit « de trébucher, dès les premiers pas, entre 
deux haies, sous les sabots sanglants d'un paysan de la Vendée, » 
Lazare Hoche, l'illustre vainqueur de Quiberon, eut été nommé, par 
décret du 34 août 4795, commandant en chef de « l'armée de 
l'Ouest » en remplacement de Gandaux malade, il eut tout d'abord a 
se préoccuper de choisir des collaborateurs dévoués pour remplacer 
les Willot et les Villaret- Joyeuse, dont la loyauté politique était plus que 
suspecte. La constitution du Directoire exécutif et la nomination d'Au- 
bert-Dubayet, commandant de Tannée des côtes de Cherbourg, au 
ministère de la Guerre, avaient entraîné des remaniements dans les 
états-majors. C'est ainsi que le général d'Hédouville, que Hoche 
avait donné à Aubert-Dubayet comme chef d'état-major, passa, en la 
même qualité, sous les ordres de Bounaud, le nouveau commandant 
de l'armée des côtes de Cherbourg, et il y gagna le grade de général 
de division (26 novembre 4795). Quelques jours après, le 42 dé- 
cembre, Hédouville fut nommé commandant en chef de l'armée des 
côtes de Brest, dont Hoche voulait se débarrasser, afin de se consa- 
crer tout entier à ses projets d'opérations contre Cbarette. Mais, 
quand le Directoire eut résolu de constituer une dictature militaire 
pour en finir avec la Vendée, quand l'arrêté du 5 nivôse an IV 
(26 décembre 4 795) eut fondu les trois armées de l'Ouest, des côtes 
de Cherbourg et des côtes de Brest en une seule armée, qualifiée 
« armée des côtes de l'Océan, » Hoche, investi du commandement 
en chef de cette armée, avec pleins pouvoirs, constitua son état- 
major en arrivant a Montaigu, au milieu de janvier 4796. La pre- 
mière chose qu'il fit lut de se débarrasser du général Willot, son 
remplaçant par intérim et « de moitié dans l'émigration, » comme 
l'écrivait Tulot, des Cinq-Cents, dans ses Mémoires. Il le renvoya 
dans les Pyrénées et annula tous ses « accordements » avec les chefs 
royalistes de l'armée du Centre, tels que Sapinaud et Béjarry. Wil- 
lot, furieux, s'unit aux terroristes et aux royalistes masqués pour le 
dénoncer au Directoire, sous prétexte de ses tendances absolutistes 
et des excès commis par ses troupes. Mais le gouvernement eut la 
sagesse de rester sourd à ces dénonciations, refusa la démission 
que Hoche lui offrait et annula les délibérations des administrations 
départementales de la Vendée. 

Ainsi soutenu par l'autorité centrale et par le ministre de la 
Guerre, Aubert-Dubayet, le général en chef, choisit pour chef d'étal- 
major le gênerai Hedoufille, qui connaissait mieux que personne les 
hommes et les choses contre lesquels allaient se heurter la diploma- 
tie et les armes de la République. 

Au moment de partir en guerre contre les insurgés de Bretagne et 
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de Normandie, Hocbe donna à Hédouville l'ordre d'abattre avant le 
Â février « les arbres et haies à cent toises de chaque côté des routes 
et grands chemins, » et de combiner une grande attaque de Laval à 
Nantes. Mais il faillit ne pas pouvoir se mettre en roule, car des 
émissaires royalistes aveuglèrent ses quatre chevaux en leur enfon- 
çant des aiguilles dans les yeux. « Sans Hédouville, écrit-il au 
ministre de la Guerre, tous les autres étaient perdus. Quel pays! 
quels gens et quelle perspective j'ai devant les yeux ! Le poignard, le 
poison, que dirai-je? L'envie ne me prépare-t-elle pas quelque chose 
de plus ignoble? » 

Cependant Puisaye, le généralissime de Bretagne, avait achevé sa 
réorganisation ; les agents du prétendant de Vérone, le comte de 
Rochecotte et le comte de Bourmont, nommés chevalier de Saint- 
Louis et lieutenant général par Monsieur, réconciliaient Stofflet avec 
Gharette et provoquaient une reprise générale de la guerre civile. 
Hoche fait savoir au Directoire que Stofllet « a levé le masque, » mais 
trouve que cet événement est heureux pour la République. 11 comp- 
tait, d'ailleurs, sur les divisions des chouans, « ne dormait que d'un 
œil » et déployait une merveilleuse activité. Le 45 janvier, l'adju- 
dant-général Travot avait surpris Gharette près Dampierre et lui 
tuait vingt cavaliers. Il paraissait perdu et offrait de passer à l'étran- 
ger par l'entremise du général Gratien et de l'abbé Guesdon 
(5 février). Mais ce n'était qu'une ruse. Le 20, Charette écrit à Gra- 
tien une lettre où il jure de « vaincre ou mourir pour son Dieu et 
son roi. » Il accentue cette rupture en faisant saisir, attacher à une 
croix, dans un cimetière, et fusiller, une lanterne au cou, le malheu- 
reux curé Guesdon. Mais, peu de jours après, le 24 février, Stofflet, 
qui était sorti de la forêt de Mauleuvrier pour conférer avec l'abbé 
Beraier, à la métairie de la Saugrenière (district de Gholet, canton de 
Jallais), fut surpris, à l'aube, par un détachement républicain, jeté à 
terre, blessé et emporté. 

Hédouville, par dépêche au Directoire du 5 ventôse an IV, rendit 
compte du jugement et de l'exécution de l'ex-garde-chasse et de 
quatre de ses compagnons. La légende royaliste veut que le chef 
catholique ail été livré par l'abbé Bernier. Hédouville affirme dans 
sa dépêche que Stofflet se défiait de l'abbé et n'avait pas voulu lui 
révéler la cachetle où se trouvait son trésor de guerre, — quatre ou 
cinq cent mille francs, — qu'un autre prêtre transmit à d'Autichamp. 
Bernier fut, du reste, poursuivi très mollement, ce qui donne quelque 
créance à la supposition de son entente avec les républicains. 

Restait Gharette. Hoche voulait le prendre à tout prix. Il écrivait, 
de Nantes, le \* T mars J796, à un de ses lieutenants : « Quel que 
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suit le temps qu'il fasse, ne laissez pas respirer votre proie. Rassem- 
blez vos troupes partout, tuez vos chevaux... Promettez, récompen- 
sez, punissez s'il le faut, mais amenez Charette ou faites-le prendre 
par d'autres. Puisse mon âme vous animer! » Le général royaliste 
paraissait, d'ailleurs, à bout de forces. Le 28 février, l'adjudant- 
général Travot était tombé sur son cantonnement de la Bizonnièreet 
avait dispersé sa dernière troupe de chouans en lui tuant soixante 
hommes; mais ('iharelte lui-même avait pu s'échapper à travers les 
landes. Pendant quelques jours, à travers mille périls, il se cache 
dans les taillis et les genêts, traitant de lâches ses officiers, qui 
presque tous l'abandonnent, et faisant fusiller les paysans qui lui 
donnent asile, afin de prévenir les trahisons. EnOn, le 23 mars, 
après avoir vainement tenté de fuir par THerbergement, dans la 
direction de Saint-Kulgent, il arrive la nuit, mouillé jusqu'au os, 
avec les quarante fidèles qui lui restaient, dans une maison des 
Lues, d'où il se glisse jusqu'au petit bois de la Chaboterie. C'est là 
que les grenadiers de Travot l'entourent, le blessent, le désarment 
et tuent ses derniers soldats. On conduisit le prisonnier à Pont-de- Vie. 

Hoche, qui alors était en Bretagne, ne se dérangea pas pour rece- 
voir « le ci-devant vice-roi du bas Poitou. » Le général Grigny avait 
donne à Travot Tordre de le couduire à Angers. 

Là, ce fut Hedouville. chef du grand état-major de l'armée des 
côtes de l'Océan, qui intenvvea Cbarette. Après avoir annoncé à 
Tra\ot qu'il était promu gênerai ce que blâma Hoche, par ce motif 
qu'on ne doit pas * récompenser le vainqueur devant le vaincu ■), le 
chef »i ou t-maj or traita humainement ce vaincu, fît panser ses bles- 
sures et le lit souper a la tai ie des officiers supérieurs que le chouan 
ot lvv»;: de sa faeoinie e: ie ses lieciamau- -as contre « ces scélérats d'An- 
*;U.s, i Etatowri.le, après avoir consulté Hoche, autorisa l'envoi du 
|\rvsor,tticr a Xan:es, eeiîe re&aaam: la triste satisfaction d'être 
le ihoAir* vie tVawu;.v>Q ^a « ebr : ie br.rinds » qui l'avait terro- 
r.*v ivkàauî trws *»s~ i hirece fut cooiait par la Loire à Nantes, 
ou ù .v<\^r,:„>a k 2* au sv r Le k-:.-.>eaaia, il repondit fièrement a 
\ wiomy w^f s*<r?4 ^jc r~i :V« s^S.r Je .vc-erai Duthil et fut pro- 
imtnvgsn w .eofçrî «ulss ** t .je, aa milieu des gendarmes, 
xn« « x.vf cvcsur.v ruxirîvxr :*iux sur U tête, habit-veste, au 
vsv > «oa,«s 3e vrVrct* h-. «a» ec or, crasse cravate, cein- 

e* iv<. à* S*.xuf :«*ax*aM - Le î*, il fat jugé par un 
% v «.s .y. . i v ; .if :ws»."u, . * rr*f ' at haul^:« Jacques Gauthier 
*n twsi\ v.v a anys. î t rrfcWtA» x xmsf Aoeraxx, en grand cos- 
>v. v .»v sa: «a ae$ ÎUrruu^BBrs _:«aee Viarme . Puis, 
»oo*i}V* *\ *,r. (*Ve* MitK^iM oti'.uctuu àf*aat saa cercueil. 
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Charetle disparu, Hoche renonça immédiatement à sa dictature en 
Vendée. Dès le 27 mars, il expédia à son chef d'état-major Hédou- 
ville une dépêche ordonnant la levée de Pélatde siège, sauf à Angers 
et à Nantes, puis transporta son quartier général à Rennes. Hédou- 
ville, avant de l'y joindre, crut devoir publier, sous forme de cor- 
respondance de Paris, une apologie de son général en chef, qui parut 
dans les Affiches d'Anjou le 44 germinal an IV (3 avril 4796). Il y 
constate que l'organisation des gardes nationales « est le moyen le 
plus sûr de détruire cette sorte de rebelles et de pillards appelés 
chouans. » De son côté, le Directoire exécutif, par deux lettres du 
6 germinal, félicita Travot en lui envoyant son brevet de général de 
brigade. Hédouville écrivit, le 30 avril, au ministre de l'Intérieur pour 
presser l'organisation constitutionnelle des départements de la Ven- 
dée qui s'abstinrent, d'ailleurs, de tout remerciement pour la cessa- 
tion du régime militaire. 

II. 

L'exécution de Stofflet et de Gharette pouvait terminer la guerre 
civile, mais elle n'assurait pas une pacification immédiate. Hoche se 
trouva en butte aux dénonciations perfides des commissaires spé- 
ciaux Le Tellier et Dumas. Immédiatement circonvenus par les 
prêtres, ceux-ci recommandèrent au gouvernement de substituer au 
vainqueur de Quiberon le général Willot, qui avait appelé le comte 
d'Artois, et ils dénoncèrent les soldats de la République comme cou- 
pables de a violer les petits enfants et la vieillesse la plus caduque. » 

Le général, découragé, demandait un successeur (42 mai), mais le 
ministère de la Guerre refusait sa démission et écrivait, le 20 juin, 
au chef d'état-major Hédouville pour le féliciter, ainsi que son chef, 
de « leur prudence et de leur activité; » il les assurait de « l'entière 
confiance du Directoire. » L'enthousiasme provoqué par les victoires 
de Bonaparte (Lodi) et de Masséna (entrée à Milan) n'avait pas peu 
contribué à faciliter les efforts des pacificateurs de la Vendée. Le 
rappel de Le Tellier (septembre 4796) les débarrassa d'un collabora- 
teur incapable que le Gouvernement couvrit, du reste, de fleurs. 

Hoche n'usa de sa liberté d'action que pour recommander à ses 
lieutenants « d'adopter la voie de la douceur » et de la persuasion 
« en évitant toutefois les actes de faiblesse que la prudence, la gloire 
du nom républicain et les lois désavouent. » Vainement, certaines 
administrations, par exemple celle de Nantes, réclamèrent l'arresta- 
tion immédiate des émigrés, même pourvus de certificats et passe- 
ports de l'autorité militaire. Hédouville et Hoche refusèrent énergi- 
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quement de les déférer aux conseils militaires, et, le 45 juillet, 
Hédouville envoya aux généraux une circulaire qui attribuait compé- 
tence exclusive aux tribunaux de département pour statuer sur les 
faits d'émigration. Mais aucune suspension d'armes ne fut accordée, 
malgré leurs demandes formelles, au « major-général Mercier-la- 
Vendée, » pas plus qu'a Georges Cadoudal. 

A la fin de juin 4796, le désarmement faisait des progrès rapides. 
Le 30, le général de brigade Augustin Mermet, que son chef quali- 
fiait dans ses notes de a bon patriote , bon fils et bon ami, » annon- 
çait à Hédouville qu'il avait mis dans les arsenaux c les armes et 
munitions des fiers Bretons du Morbihan, » plus de 2,000 fusils et 
5,000 cartouches, et que « la guerre était finie, » les prêtres « non 
émigrés ni déportés jurant de prêcher la paix dans les campagnes. > 
Georges Cadoudal prêchait aussi la soumission, le pape traitant avec 
la République et « Dieu même ne devant pas demander l'impos- 
sible » (lettre trouvée par Travot sur le curé de Berric et envoyée 
par le général à Hédouville, puis au Directoire (20 juillet). 

En résumé, la chouannerie était dissoute dans la Mayenne, depuis 
la soumission de Scépeaux; dans la Sarthe, le général Watrin avait 
recueilli 24,000 fusils et la guerre avait cessé dès le début de juin, 
tandis que Travot pourchassait l'indomptable Puisaye dans rille-et- 
Yilaine et que le général La Barolière faisait fusiller Louvart de 
Pontigny à Rennes ( J,r juillet). Dans la Basse-Normandie, Louis 
de Frotté, décourage par la soumission des chefs les plus vaillants, 
comme Tranche-Montagne et Brin-d'Amour, par l'offre de du Boisguj 
de marcher aux frontières avec ses hommes (rapport d' Hédouville du 
28 juin), Louis de Frotte lançait une proclamation à ses soldats pour 
leur expliquer « qu'il lui était impossible de résister » et annonçait, 
île Fiers, au général de division Dumesny (lettre du 22 juin) qu'il ne 
voulait pas se rendre et préférait partir fcour l'Angleterre. Encorc 
une fois le 30 juin), Hoche écrivait au Directoire : « La guerre est 
finie, j'ose le dire, » el recevait l'autorisation de venir à Paris pour 
• recevoir des ordres particuliers, » 

DDL 

Il s^issAii d'organiser une expédition en Angleterre, et, dans le 
courant de juin. Hevioutille. chef d eut-major de l'armée des côtes 
oV rOcA*n, a^ait desurn* quarante ofSciers « d'une bravoure à toute 
eprouw» et JV.» K*a:tt sar.ie » pvxir prendre part au coup de main 
projeté qui JevùS cire appuyé ^ a: * WÎJoae «te 4,000 à 1,200 for- 
ais doui ra.tt.ral V.'.*irct-Joyeus« eù; assure le débarquement sur 
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les côtes du pays de Galles. Carnot recommanda cette combinaison, 
bien qu elle eût un caractère féroce, pour débarrasser l'armée d'élé- 
ments dangereux et rendre aux Anglais « le mal qu'avait fait la 
chouannerie, alimentée par eux au sein de la République » (instruc- 
tions du Directoire à Hoche du 42 juin 4 796). Quelques jours après, 
le Directoire élargit ses plans et tourna ses vues vers l'Irlande, qui 
réclamait son affranchissement. Hoche, par arrêté secret du 49 juil- 
let, fut nommé général en chef de l'armée d'Irlande. 

Il ne restait plus qu'à constituer un corps expéditionnaire. Par 
lettre du 24, Hoche chargea son chef d'étal-major Hédouville de 
recruter encore 425 officiers « d'une bravoure à toute épreuve et 
d'une bonne santé, devant compter sur un avancement et sur une 
fortune rapides. » Il ajoute qu'à son retour, il choisira lui-même 
parmi eux et donnera des compensations aux éliminés. 

Quelques jours auparavant (le 43 juillet), Hoche avait présenté au 
Directoire un compte-rendu général des opérations qui avaient ter- 
miné la guerre des Vendéens et des chouans. C'est un tableau très 
bref et très clair des opérations de l'armée des côtes de l'Océan, depuis 
sa constitution par l'arrêté directorial du 7 nivôse, six mois aupara- 
vant. Le rapport se termine par l'indication des officiers qui « ont 
rendu des services éminents à la République. » Au premier rang, 
ligure le général de division Hédouville, chef de l'état- major général 
à Rennes. 

Le 45, le Directoire adressa au Corps législatif un message solen- 
nel pour célébrer « la gloire immortelle de l'armée des côtes de 
l'Océan » et la reconnaissance que lui doit la patrie, ainsi qu'au 
général dont cette armée « a si bien secondé les talents. » Les con- 
seils votèrent d'enthousiasme que « l'armée des côtes de l'Océan 
avait bien mérité de la patrie. » Hoche re<;ut, « au nom de la Répu- 
blique, deux des plus beaux chevaux existant dans les dépôts de la 
Guerre, avec les harnais et une paire de pistolets de combat de la 
manufacture nationale de Versailles. » Le général Hédouville fut 
gratifié aussi d'une paire de pistolets, d'une carabine et de deux che- 
vaux. Enfin, le 24 juillet, le ministre de la Guerre Péliet félicita 
Hoche d'avoir préféré le titre de pacificateur à celui de conquérant. 

Le 25 août 4796 (8 fructidor an IV), le Directoire décida que l'ar- 
mée des côtes de l'Océan cesserait d'exister le 22 septembre et que 
les départements de l'ouest seraient placés sous le même régime que 
les autres départements, Hoche restant général en chef jusqu'au 
départ projeté de l'expédition d'Irlande. Mais il restait beaucoup à 
faire pour déjouer les trames royalistes, et, d'autre part, les soldats de 
la République, manquant de souliers et attendant leur solde et leurs 
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vivres, menaçaient de refuser le service, comme à Nantes, à la 
Rochelle, à Brest, au point qu'Hédouville, pendant une absence du 
général en chef, dut multiplier les promesses et les flatteries pour 
calmer les troupes. Louis de Frotté, qui s'intitulait toujours « géné- 
ral en chef de Normandie, » envoyait 2,000 louis au vicomte de 
Chambray, son major général, et annonçait une prochaine reprise 
de la guerre civile. 

Hoche, de retour à Rennes, lança, le 24 août 4796, un ordre 
général pour aviser les subordonnés de se tenir sur leurs gardes et 
il prémunit le Directoire, par une lettre curieuse (du 14 septembre), 
contre l'exagération du prétendu péril terroriste : 

« Que viendra-t-on parler de terroristes? Où sont-ils? Où est 
leur armée? Celle des chouans est partout. N'a-t-elle pas occupe 
440,000 républicains? Et, après tout, pourquoi les royalistes, pour 
couirir ses desseins, ne prendraient-ils pas le bonnet rouge? » 

Les royalistes étaient sans doute informés de la ferme attitude de 
Hoche, qui se refusait obstinément à trahir la République, car, le 
47 octobre, ils essayèrent de le supprimer violemment. Vers neuf 
heures du soir, il rentrait dans son logement de Rennes, en compa- 
gnie du général Hédouville et du général Debelle, son beau-frère, 
quand il essuya le feu d'un homme caché derrière une borne qui, à 
une distance de dix mètres, déchargea sur lui son pistolet. Deux 
officiers de l'état-major d'Hédouville arrêtèrent l'assassin qui fuyait 
et le conduisirent au corps de garde. C'était un pauvre ouvrier qui 
avait reçu six livres d'un chef de chouans, nommé Alexandre Rossi- 
gnol et se faisant appeler Charles-Martial Teyssière. 

La fin de l'année 4796 et le commencement de l'année suivante 
ne furent pas signalés par des faits mémorables dans la région ven- 
déenne. Si la loi du 29 brumaire an V (24 novembre 4796) avait 
interdit la circulation des armes et la substitution de nouveaux pas- 
seports aux anciens, les administrations civiles laissaient aux pay- 
sans une grande liberté pour s'assembler, sous prétexte de rendre un 
culte à Pimage de sainte Anne ou aux martyrs deQuiberon. « Plaindre 
la crédulité de ces imbéciles, » écrivait, le 27 octobre, au ministre de 
l'Intérieur, le commissaire du Directoire dans le Morbihan, « en rire 
et le tolérer, est, je le pense, le seul parti à prendre. » D'autre part, 
le prétendant Louis XVIII réprouvait l'intransigeance de Puisaye, 
faisait appel à l'opinion publique, « garantissait l'oubli des erreurs, 
même des crimes, » dans sa déclaration aux Français du 4 0 mars 4 797, 
et conseillait aui électeurs de nommer « des gens de bien, amis de 
l'ordre et de la paix. » 

Si le général Hédouville faisait arrêter Boisguy dans la nuit du 47 
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au 18 mars, les directeurs Carnot et Le Tourneur ne songeaient 
qu'au péril terroriste et laissaient de Frotté venir tranquillement à 
Paris pour s'entendre avec les comités royalistes. Celte tolérance 
aboutit aux élections législatives de Fan V et à la contre-Révolution 
légale. 

Le prétendant, qui se croyait certain de remonter à bref délai sur 
le trône de ses pères, crut politique de calmer les impatiences de 
Puisaye, qui voulait immédiatement reprendre les armes. Pichegru 
présidait les Cinq-Cents, le marquis de Barbé-Marbois les Anciens. 
Sans attendre l'abolition de toutes les lois contre les prêtres réfrac- 
taires, ceux-ci rentraient en masse et Barras, bien que menacé de 
mort par les chouans, vendait à bureau ouvert des radiations sur la 
liste des émigrés. Cependant, rentrée de Barthélémy au Directoire et 
les complots, à peine dissimulés, des royalistes, provoquèrent une 
crise ministérielle qui enleva la police à Ch. Cochon et donna les 
Affaires étrangères à Talleyrand, en appelant Hoche à la Guerre. 
Informé de sa nomination le \ 9 juillet, à Châlons, il n'hésita pas à 
rapprocher ses troupes de Paris, malgré l'article 69 de la Constitu- 
tion, qui fixait autour de la capitale des limites que nulle force armée 
ne devait franchir; mais, attaqué par Carnot en pleine séance du 
Directoire et abandonné par Barras, le nouveau ministre refusa son 
portefeuille, sous prétexte qu'il n'avait pas trente ans, et quitta Paris, 
après avoir offert à Reubell, Barras et La Revellière de se rendre 
auprès d'eux, au milieu de son armée, pour « prendre ensemble 
une vigoureuse détermination et soustraire la patrie au pouvoir de 
ses ennemis. » Tandis que Bonaparte expédiait d'Italie des adresses 
révolutionnaires contre les Conseils qui trahissaient la République, 
Hoche menaçait, dans sa lettre du \2 août, adressée au ministre de 
la Guerre, « de faire justice des royalistes dès qu'ils oseraient se 
montrer ouvertement. » Il participa au coup d'État du 48 fructidor 
\Â septembre 4797) par le général Lemoine, l'un des vainqueurs de 
Quiberon, comme Bonaparte y participa par Augereau, et Lemoine 
a raconté lui-même « qu'il avait, dans plusieurs conférences, com- 
biné avec le gouvernement le mouvement sur le château des Tui- 
leries pour la nuit du 47 au 48 fructidor, et que ses dispositions 
furent prises avec Augereau. » Du reste, lorsque Hoche, qui était 
malade, reçut de Barras, dans la nuit du 24 fructidor, la nouvelle du 
coup d'État, il sauta de son lit, fou de joie, et s'écria : « Vive la 
Republique! Les traîtres ne sont plus : je suis guéri! » Toutefois, 
dans sa dernière lettre à Barras, il dénonça Bonaparte comme visant 
peut-être à la tyrannie et comme devant être surveillé par la Répu- 
blique. Mais la mort stupide qui emporta le pacificateur de la Ven- 
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dée le 49 septembre 4797, au quartier général de Wetzlar, laissa le 
champ libre à son ambitieux rival et sonna le glas de la liberté. 

IV. 

Après la mort de Hoche, Hédouville, qui avait été nommé com- 
mandant des 4™, 4.V et 46 e divisions militaires sous le général Kil- 
maine, se borna à préserver nos côtes et à veiller à la mise en route 
des conscrits. Le coup d'État de Fructidor paraissait avoir découragé 
les royalistes qui s'épuisaient en vaines intrigues; ils flottaient sans 
direction depuis la fuite de Frotté et Puisaye en Angleterre. Puisaye 
alla même cacher au Canada la ruine de ses espérances. 

Il fallut les arrêtés maladroits du 44 brumaire an VII (17 novembre 
I79N) contre les prêtres réfractaires pour provoquer une reprise de 
l'agitation vendéenne. L'emprunt forcé de cent millions sur les 
riches [loi du 40 messidor) et celle du 24 sur les otages ne fireni 
qu'exaspérer la désaffection. Dans l'ouest, Michaud, le nouveau 
commandant de l'armée d'Angleterre, et ses lieutenants Travot, Re.v 
et (irigny. puis le général Moulin, qui remplaça Michaud le 28 dé- 
cembre 1798, luttèrent de leur mieux contre la reprise de la chouan- 
nerie, fomentée par l'or de Pitt et organisée au château de la Jonchère 
les 44 et 46 septembre 4799 pard'Auticbamp, BourmontetGadoudal. 

Le gênerai Hédouville observait sans doute les événements, car il 
ne parait pas avoir joué un rôle appréciable dans la troisième guerre 
des chouans et Vendéens qui débuta, au milieu d'octobre, par l'at- 
taque audacieuse de Bourmonl contre le Mans, se continua par les 
coups de nain de Chàtillon sur Nantes (nuit du 49 au 20) et de 
Gadoudal sur Vannes (US octobrei pour se terminer par l'échec de 
d'Atttictamp, dont le général Dufresse dispersa les 8,000 chouans 
(le 29 du mwne moisi . Cette défaite ruina la réputation du général 
en chef des catholiques, car il n'avait eu affaire qu'à une poignée de 
républicains. 

Tout le momie comprenait cependant que le défaut d'unité dans 
l'art km des troupes républicaines et l'insuftisance du commandement 
de l'arme? « dite d'Angleterre » appelaient de prompts remèdes. En 
re|\>u>e aux demandes de renseignements formulées par les Cinq- 
Cents ti lo> Anciens, les mmisires se trouvèrent d'accord sur la 
nécessite de suhsuUHT au cejxral Michaud un chef plus habile et 
plus diplomate.. Foucne cwnsiaiaiu dans un rapport du 22 octobre 
179^. que * les chAa&ns cuicaî m â très des campagnes. » Dubois- 
r.ramv, lo nouveau r.-. :v.>;re de la Guerre, décida que sept légions, 
de l'armer Ac Rv.^vie, seraje-û expédiées a l'année d'Angleterre, 
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et demanda au général Hédouville les instructions secrètes que le 
général Hoche avait laissées à son ancien chef d'état-major 1 . Il les 
envoya le 23 octobre, de Rouen, par un de ses aides de camp. Après 
avoir pris connaissance de ces précieux documents, le Directoire 
estima que le confident du vainqueur de Quiberon serait plus apte 
que personne à continuer son œuvre, et il le manda à Paris. 
Voici comment Hédouville raconte son voyage dans la capitale : 

Aussitôt qu'il y fut rendu, le Directoire lé nomma général en chef 
de l'armée d'Angleterre. Il s'empressa d'aller remercier les cinq direc- 
teurs* pour recevoir et leurs conseils et leurs instructions sur la con- 
duite qu'il aurait à tenir dans son commandement. Aucun d'eux ne 
lui dit rien de positif; seulement, Sieyès lui dit que, depuis la pacifi- 
cation du général Hoche, Bourmont avait fait des démarches pour faire 
rentrer une de ses sœurs, émigrée, dans ses propriétés, et qu'il pourrait 
profiter de cette ouverture. 

Le général Hédouville alla demander, avant son départ de Paris, au 
ministre de la Guerre, Dubois de Crancé, ses instructions. • Qu'avez- 
vous besoin d'instructions? 0 lui répondit-il, avec son ton de voix 
brusque. « Si vous faites bien, tout ce que vous ferez sera approuvé. — 
Mais s 1 je fais mal, répartit le général, quel pourra être mon recours? » 
Le ministre se détermina à lui donner des instructions assez insigni- 
fiantes, dont cependant la stricte exécution ne pouvait que contribuer 
à augmenter les malheurs et la dévastation des départements de l'ouest. 

On sait fort bien en quoi consistaient ces instructions du ministre, 
puisqu'elles n'étaient que le commentaire de l'arrêté du Directoire 
en date du i" brumaire an VIII, qui renouvelait l'arrêté du 7 nivôse 
an IV. Il prescrivait notamment de faire dresser par les administra- 
lions des listes exactes de « chouans anciens et actuels » et de a les 
enlever de leurs communes. » Or, Hédouville avait d'autres desseins. 
Quoi qu'il en soit, après ces visites réglementaires, il partit en poste, 
non pour le quartier général de Rennes où était Michaud, mais pour 
Angers, où il arriva le 3 novembre. 11 donne pour raison de cette 
singulière détermination « qu'il savait que les plus grandes réunions 
des chefs de chouans étaient dans les environs de cette ville. » Le 
général explique que les troupes républicaines, à cette époque, n'oc- 
cupaient que les grandes villes, et que « la presque totalité des com- 
munes était sous la domination forcée des chouans. » Ceux-ci, 

1. Ici commence le mémoire inédit que rédigea le général Hédouville en 
1823 sur la pacification de 1800. Nous y ferons quelques emprunts textuels et 
nous analyserons le travail du général dans notre texte, car son style ne pré- 
sente que peu d'intérêt littéraire. 

2. Sieyès, Roger- Ducos, Barras, Gohier, le général Moulin. 
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répartis en compagnies sous le commandement d'émigrés, rece- 
vaient Tordre de se rassembler sur tel ou tel point et d'attaquer les 
cantonnements les plus faibles ou les plus mal commandés. Un 
espionnage, parfaitement organisé, les informait de tous les mouve- 
ments des troupes régulières. Ces espions étaient surtout les femmes 
« qui, la quenouille en main, étaient stationnées sur les hauteurs 
environnant les plus gros cantonnements. » Elles transmettent 
leurs informations, « par des signes convenus, dans les ailes des mou- 
lins à vent. » Telle était l'efficacité de cette organisation que le 
général, pour informer Michaud qu'il le remplaçait, « en fut réduit 
à charger de sa lettre un piéton étranger à l'armée et tout à fait vélu 
comme les Bretons; la dépêche fut cousue dans ses habits pour 
qu'elle ne tombât pas entre les mains des chouans. » Et il fallut 
quinze jours pour eipédier cette dépêche d'Angers a Rennes, de telle 
sorte que Michaud ne sut pas avant le H novembre qu'il avait un 
successeur et continua à donner des ordres dans l'intervalle. Le 16, 
Michaud put enfin adresser à Hédouville un rapport où il peint la 
situation très en noir, fait connaitre qu'il ne reçoit plus aucune lettre 
des généraux Rey, Yimeux et Desbureaux, et que. le 45, un courrier 
a remis à l'administration du département « un décret qui annonce 
qu'il n\ a plus de Directoire et que soixante et un députés (qui sont 
nommés ne sont plus membres de la représentation nationale. » 
tVest seulement le 29 novembre que Michaud fit sa jonction avec son 
successeur a Angers. Il partit ensuite pour Paris, d'où il fut envoyé 
à l'armée de Masseoa. Ce dernier lui donna le commandement de son 
aile droite. 

Hédouville, sans autrement se préoccuper de Michaud, avait, dès 
te 3 novembre, infirme l'armée, par un ordre du jour, de ses pou- 
voirs dk-ca'v-riaux, promis de veiller a la solde, a 1* habillement et 
« pr ;, .K::vvïe«iem à la chaussure les troupes. » Le 8, il avait mis en 
état de sie-.ee '.ou*, le cWvxr.eaiec*. ie Mai ae-ei- Loire. Mais, en même 
U-cr-js, il recours x d jui:res moyens P» ur apaiser la rébellion. 

Le^ historiens de ti Vendée ont déjà beaucoup parié de la célèbre 
v ieof.v :e*se. veuve de Tur;îa -ie Crisse» <;ui avar. aesoeie, en mai 
IT V. es seu-*Lssi«-us ie xvceaiixet ie i Auucbamp et avait engage 
■ ■•• . ?e ÈLre r . - - - F. ->:u< * r.-> -;uY. fat 
Lkïje par cet* daaie. ;ai « ivaiu ifci-X farienl désir de voir son 
pays recdu d ki tnaçuJ ..<?. d eurrlcyer de nouveau ses soins a 
dt\eruraer te* cfee£> cfiouaas i se pr?«?r i sue padtkatioo. ^ Or. 
M " IVvi î ie Crsse eu. , sous i* coup tf-m anadui d* arréi comme 
e**£? JeiHift» « \ «^eœore p«c»A»L Ceia, uirréta pas le gênerai. 
I* jî eovoya x-r ptsepor*. tout itre rec ^rses ieux riiies a Angers 
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et fit mettre en liberté un de ses domestiques « pour lui inspirer de 
la confiance. » Dans le rapport « au citoyen Gohier, président du 
Directoire exécutif, » qui porte la date du 49 brumaire (iO novembre), 
le général fait l'éloge de la dame, « de son esprit, de ses qualités 
personnelles, etc. » Il trace un tableau poussé au noir de l'organisa* 
tion des chouans qui a ont des administrations civiles et judiciaires, 
maintiennent en fonctions les municipalités qui n'ont pas fui et ne 
font fusiller que « les hommes qui refusent de marcher à leur réqui- 
sition. » Il analyse les demandes formulées par M me de Crissé au 
nom des chouans, et dont les principales étaient une amnistie géné- 
rale pour les rebelles qui remettraient leurs armes dans l'espace 
d'un mois, la liberté des cultes, la permission pour les prêtres dépor- 
tés de rentrer dans leurs foyers. Elle insistait, en outre, pour qu'on 
laissât aux insurgés quelques fusils par commune. Le général se 
montrait disposé a « laisser au plus dix fusils dans les communes 
les plus populeuses... » 

Quand Hédouville écrivit ce rapport embarrassé et très supect, le 
Directoire avait vécu, et la loi du *9 brumaire, fabriquée par les 
conspirateurs, l'avait remplacé par « une commission consulaire 
executive, composée de Sieyès, Roger-Ducos, ex-directeurs, et du 
général Bonaparte, prenant le nom de Consuls de la République 
française. » Bien que les consuls eussent juré, le 20 brumaire, 
« fidélité à la République une et indivisible, » le coup d'Étal de 
Saint-Cloud fut très bien accueilli d'Hédouville, dont Mercier du 
Rocher a dit dans son journal manuscrit (4' cahier) « qu'il aimait la 
Révolution comme un émigré, » et par M"" Turpin de Crissé elle- 
même, qui, dans un billet intime, écrivit au général en célébrant 
« la révolution qui s'opère à Paris pour le bonheur de la France. » 
Elle se met immédiatement en rapports avec le comte de Chàtillon, 
« général en chef du Bas-Anjou et de la Haute- Bretagne, » et avec 
d' Autichamp, bien démoralisé depuis sa défaite des Aubiers. Ces chefs 
affectent de traiter d'égal à égal avec Hédouville, réclament une sus- 
pension d'armes avant de négocier et la liberté pour les chouans de 
se rassembler, sans crainte • d'être fusillés en route. » Le ministre 
de la Guerre, Berthier, avait écrit à Hédouville pour l'assurer de la 
confiance du nouveau gouvernement, et, le 20 novembre (29 bru- 
maire), il l'autorisait « à promettre aux chefs les avantages pécu- 
niaires qui pourraient les rattacher à la famille » et « à mener vive- 
ment une négociation si essentielle. » 

Ainsi couvert, Hédouville fit passer des lettres par M œe Turpin de 
Crissé a MM. de Chàtillon et de Bourmonl, qui étaient chez elle au 
château de la Roche, et la correspondance se continue, les chouans 
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voulant traiter comme « réunion de chefs » et le général préférant 
traiter avec chacun d'eux isolément. Mais ce qu'Hédouville n'avoua 
qu'en 4823, c'est qu'il avait vu personnellement MM. d'Auticbamp 
et de Bourmont, et qu'il ne se contenta pas de leur envoyer son aide 
de camp, Paultre de Lamotte. Voici son récit : 

D'Autichamp et Bourmont demandèrent au général Hédouville une 
entrevue. Elle eut lieu dans un des faubourgs d'Angers, dans une mai- 
son à M. d'Autichamp. Les chouans étaient les maîtres dans les fau- 
bourgs, et l'animosité était telle entre eux et les républicains que, ponr 
pouvoir sortir des murs sans donner d'ombrage aux habitants de la 
ville, le général Hédouville prit la précaution de faire placer une garde 
entièrement à sa dévotion à une porte bâtarde de la ville, par laquelle 
il sortit de nuit pour se rendre au rendez-vous. Il était accompagné 
d'un seul de ses aides de camp, de Lamotte, actuellement général com- 
mandant la division de Lyon. 

Le général Hédouville, confiant dans la bonne foi des chefs chouans, 
dont il n'a eu qu'à se louer pendant le cours des pourparlers, Georges 
Cadoudal excepté, se mit ainsi à l'entière discrétion de d'Autichamp et 
de Bourmont... 

C'est ce que le général en chef d'une armée républicaine appelait 
a jeter la première base de la pacification. » Il se garda bien, dans 
ses rapports, de parler de ces entrevues suspectes, d'autant plus que 
les instructions des consuls, en date du 29 brumaire (20 novembre 
4799), portaient « qu'ils ne se résoudraient que très difficilement à 
traiter avec des rebelles. » 

Pendant que le général en chef se livrait à ces négociations plus 
que délicates, la guerre continuait dans le Bocage entre les troupes 
républicaines, commandées par le brave général Travot, et les bandes 
vendéennes du marquis de Grignon et autres émigrés. Le H no- 
vembre, le marquis avait été tué par le poste des Herbiers avec 
cinquante insurgés, expiant ainsi le massacre atroce des prisonniers 
républicains qui s'étaient rendus après l'affaire du Puy-du-Fon. Or, 
parmi les papiers de Grignon, les républicains avaient saisi une lettre 
de d'Autichamp, disant a son ami : « Tiens toujours ton monde 
rassemblé; je te dirai ce que m'a écrit Hédouville; en attendant, 
j'écris à Delaage qu'il ne m'inquiète pas. » Les soldats portèrent 
celte lettre à Travot, qui, furieux, alla déposer le document chez un 
notaire de Nantes et ne se gêna pas pour crier comme ses troupes à 
la trahison. Le général Grigny, en informant Hédouville de ces faila, 
écrivait dans son rapport confidentiel : « Mon général, je ne suù pas 
content ; je voudrais vous voir. ^ De son côté, le divisionnaire Des- 
bureaux, qui venait d'apprendre que les chouans s'étaient saisis du 
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Poiré en tuant plusieurs soldats; qu'en outre, des rassemblements 
se formaient à Légé, l'ancienne capitale de Gharette, s'écriait, dans 
un rapport du 27 novembre : « Les chouans sont aux Lues, au 
nombre de six à sept cents-, ils se foutent de la pacification et de la 
suspension tf armes; ils disent que nous avons peur et que c'est le 
moment de se rassembler et de nous battre. » On devine quelle dut 
être la colère des troupes républicaines quand elles rencontrèrent à 
Montaigu un officier de l'état-major du général en chef, accompagné 
de deux officiers chouans qui portaient des panaches blancs. Ils 
venaient notifler la suspension d'armes. On faillit les massacrer. 

Hédouviile se plaint, ainsi qu'il suit, dans son mémoire inédit, de 
l'attitude des généraux, qui, dit-il, « partageaient les inquiétudes de 
leurs troupes. » 

Le général Travot, commandant la division des Sables-d'Olonne avant 
la suspension des hostilités, ayant surpris qnelques correspondances de 
chouans qui parlaient des entrevues que le général Hédouviile venait 
d'avoir avec leurs chefs, eut l'audace de mettre à l'ordre de sa division 
que leur général en chef était un traître. Le général Hédouviile, qui 
aurait pu le livrer à un conseil de guerre, se contenta d'ordonner au 
général Travot de se rendre à son quartier général, à Angers, où il le 
retint, sans lui confier aucun commandement, à peu près trois semaines, 
jusqu'après la pacification. 

La destitution de Travot, remplacé par le général Gillibert, et celle 
du divisionnaire Desbureaux, qui n'aimait pas non plus les palabres 
avec les émigrés, et fut, pour ce motif, remplacé par le général 
Muller, irritèrent profondément les patriotes de la Vendée maritime. 
La municipalité des Sables écrivit à la députalion de la Vendée à 
Paris pour exprimer sa consternation et sou désespoir, demander le 
rappel de « ce brave officier » (Travot) et déclarer qu'elle n'ajoutait 
« aucune foi à la prétendue pacification des chouans, » qui conti- 
nuaient à se recruter dans les environs. Ils faisaient plus. Dans la 
nuit du 29 au 30 novembre, une bande de 450 hommes envahit le 
bourg d'Aizenay et tua un maréchal des logis et un administrateur 
du canton. 

Hédouviile, dans ses mémoires de 4823, se garde bien de raconter 
ce qui se passa après sa proclamation du 24 novembre, qui annon- 
çait « aux habitants de l'ouest et à l'armée » la suspension des hos- 
tilités. Rien n'était plus singulier et plus déconcertant pour les 
patriotes que de voir les officiers d'état-major du général en chef 
escortés par des cavaliers royalistes, comme Kainlis, aide de camp 
de Ghàtillon. Les chefs vendéeus n'étaient pas maîtres de leurs 
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hommes, qui avaient souvent toutes les apparences de simples 
voleurs, comme ce prétendu chevalier de la Gelinière, espion qui 
passait d'un camp à l'autre, et fut finalement fusillé par l'ordre de 
Bourmont. 

D'autre part, les Anglais ne s'inquiétaient nullement de l'armistice 
négocié par M me Turpin de Crissé avec Frotté, Bourmont, Châlillon, 
d'Andigné et consorts. Ils avaient débarqué 5,000 hommes dans la 
nuit du 29 au 30 novembre à l'embouchure de la Vilaine, vers Bil- 
liers et Pont-ScorIT. Georges Cadoudal et de Sol s'étaient joints aui 
troupes britanniques avec quatre à cinq mille chouans. Le général 
Hardy, qui n'avait rien su prévoir, marcha contre eux avec une 
petite colonne, et, les ayant rencontrés dans la lande d'Elven, leur 
tira quelques coups de canon, puis se replia sur Vannes, où il reçut 
avis, par un aide de camp de Georges, de la pacification conclue par 
Hédouville (30 novembre). Ce dernier avait, d'ailleurs, donné rendez- 
vous à Georges pour le 45 décembre, et le chef royaliste promit de 
se rendre à Pouancé afin de traiter de la suspension d'armes. 

L'administration centrale du Morbihan écrivit aux consuls pour 
signaler la présence de 30,000 insurgés, appuyés par une popula- 
tion de 400,000 paysans, tandis que des escadres anglaises mena- 
çaient Cherbourg, Granville et Ouessant. Dans les Côtes-du-Nord et 
le Finistère, les royalistes se rassemblaient, enlevaient les armes, 
arrêtaient les diligences, elle général Hardy s'indignait « de la façon 
dont les chouans tenaient leur parole. » Il en était de même dans 
l'Ille-et- Vilaine, où les bandes royalistes venaient piller les faubourgs 
de Rennes et attaquaient les détachements isolés. Le ministre de la 
police fournissait, à la même époque, des rapports circonstanciés au 
ministre de la Guerre, pour signaler les vols et les exactions des 
chouans en Normandie, ainsi que dans le Maine, la Touraine, l'An- 
jou et la Vendée. Hédouville, accusé par les commissaires du gou- 
vernement près les administrations municipales « de suspendre la 
guerre quand les brigands la continuaient, » se bornait à mettre en 
état de siège une partie de la Vendée et des Deux-Sèvres. Il ne don- 
nait aucun ordre à Travot, réintégré dans son commandement le 
7 décembre et que son impuissance forçait à otTrir déjà sa démission 
au ministre de la Guerre (29 décembre). Hédouville louvoyait, gagnait 
du temps, excusait dans ses rapports les insolences des chefs roya- 
listes, faisait donner quinze jours d'arrêt au général Grigny, cou- 
pable de défendre obstinément ses postes dans la Loire-Inférieure, et 
négociait avec les généraux catholiques, réunis à Pouancé, à quatre 
lieues de Chàteaubriant. 

Ces négociations, ouvertes au début de décembre avec Frotté et 
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La Prévalaye, et auxquelles Georges Cadoudal vint prendre part le 
48, furent très laborieuses, parce qu'une partie des chefs royalistes, 
comme Georges, Frotté et Bourmont, « ce petit homme de salon, » 
comme disait Hoche, ne désiraient nullement une pacification, et que 
les instructions du comte d'Artois, apportées de Londres par le baron 
de Suzannet, prescrivaient a de ne faire jamais de traités particuliers 
et de conserver une force armée sur pied. » Enfin, un avant-projet put 
être rédigé en cinquante articles par les généraux royalistes, et le 
général Hédouville le transforma en un acte revêtu de sa signature. 
11 comprenait quarante articles qui, à côté de beaucoup de verbiage 
et de phrases vagues, permettaient aux chouans le libre exercice des 
cultes, la revision des jugements politiques pour opinions et actes 
contre-révolutionnaires, l'ouverture de deux ports neutres, la mise 
en liberté des prisonniers, l'abrogation des lois « destructives de la 
liberté civile, » le désarmement des compagnies de « gens sans aveu, » 
la suppression des colonnes mobiles de la garde nationale et de nom- 
breuses radiations de la liste des émigrés. 

Bonaparte avait d'abord laissé Hédouville se compromettre dans 
ces transactions équivoques avec les chefs royalistes parce qu'il vou- 
lait obtenir les votes des populations de l'ouest; mais, quand la 
Constitution consulaire du U décembre eut été acceptée et mise en 
vigueur le 25 décembre 4799, quand le premier consul fut devenu 
un véritable souverain pour dix ans, avec deux collègues (Gambacérès 
et Lebrun) subalternisés, quand le Corps législatif, le Tribunal, le 
Sénat et le Conseil d'État eurent été formés de ses créatures, l'atti- 
tude de Bonaparte devint subitement hautaine et cassante. Il reçut 
très froidement le négociateur royaliste Hyde de Neuville, que lui 
présenta Talleyrand (26 décembre), et refusa un délai de dix jours 
a d'Àndigné pour faire venir a Paris les chefs catholiques. Le roi de 
Mitau dut reconnaître qu'il était joué et se drapa un peu tard dans 
sa dignité de « fils de saint Louis. » Le premier consul légiféra de 
son chef, sans s'inquiéter autrement des projets et avant-projets de 
Pouancé, et la proclamation du 7 nivôse an VIII (28 décembre -1799) 
se borna à permettre aux chouans la liberté des cultes « garantie par 
la Constitution, » la suppression de l'emprunt forcé et de la loi des 
otages, enfin une amnistie aux habitants des départements de l'ouest 
« pour les événements passés. » Quant aux communes qui reste- 
raient en rébellion, elles seraient déclarées par le général Hédouville 
hors de la Constitution et traitées en ennemies du peuple français. » 
Le faible négociateur reçut, par l'aide de camp du premier consul, 
Gérard Lacuéc, les instructions détaillées du ministre de la Guerre 
Berthier pour agir au plus vile, « car la patience de Bonaparte était 
Kbv. Histor. LXXVIH. 2- pa»c. 20 
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à bout. » En même temps, des renforts portaient l'armée d'Angle- 
terre à 40,000 hommes. 

Les royalistes furent « atterrés, » comme l'écrivait Kainlis à Bour- 
mont le 4" janvier 4800. « Ils traitèrent le premier consul de tyran, 
d'Italien, d'aventurier. Louis de Frotté qui, d'après Barras, connais- 
sait les avances faites par Bonaparte aux Bourbons, lors de son 
retour d'Égyptc, ne cacha pas son mépris pour le Corse. Il ne voulut 
pas venir en personne à Pouancé pour s'entendre avec Hédouville, et 
Georges Cadoudal ne songeait qu'à livrer Belle-Isle et Brest au 
Anglais. 

Le malheureux général en chef de l'armée d'Angleterre se trouvait 
dans une situation très délicate et très périlleuse, après toutes les 
compromissions auxquelles il s'était livré avec les chefs royalistes. Il 
envoya à Bonaparte, le 2 janvier 1 800, une longue note, dans laquelle il 
prend à tâche de mettre en relief la savante organisation des chouans, 
leur habileté à former des rassemblements et à les dissoudre, a per- 
cevoir des contributions et à empêcher les républicains de faire ren- 
trer l'impôt dans les caisses républicaines, etc. Par prudence, il 
exprime une opinion favorable sur les dispositions pacifiques de 
Châtillon, Bourmont et d'Aulichamp, avec lesquels il s'était grave- 
ment compromis, et dénonce Georges et Frotté comme « gagnés et 
soldés par les Anglais. » Bien que Clarke, directeur du dépôt de la 
Guerre, eût répondu immédiatement à cette filandreuse dissertation 
que le premier consul « trouvait inutile toute nouvelle démarche 
pacifique, » qu'il fallait « en finir ■ et brûler les communes où se 
rassemblaient les rebelles, Hédouville alla en personne à Cande tra- 
vailler avec les chefs royalistes à conclure la singulière convention 
préliminaire du 14 janvier 4800, qui admettait « le licenciement 
absolu des hommes assemblés dans les cantonnements, armés et non 
armés. » La Palisse eut rédigé la dernière clause qui portait que, si 
m/4 des habitants de l ouest envoyé a Paris « pour aplanir les diffi- 
cultés existantes » échouait dans sa mission, * la présente conven- 
tion serait uulle. » Ce délégué n'était autre que le chevalier d' An- 
digue, que Gérard Lacuee emmena a Paris. 

Sa attendant, Hédouville prenait sur lui de prolonger l'armistice de 
cinq jours, jusqu'au 4 ,r pluviôse. Mais Bonaparte, aux dates des 8 et 
4 4 janvier, avait lance deux proclamations terribles qui traitaient les 
chouans de brigands et de stipendiés de l'Angleterre, et les menaçait 
» du glaive de la force ualiooale, car une plus longue patience ferait 
le triomphe des ennemis de la Republique. » 

Celte pauvre M- Turpin de Crisse tremblait pour sa sécurité, pre- 
nait, le 44 janvier, un passeport pour Paris et demandait à son ami 
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Hédouville un certificat authentique « de la loyauté de sa conduite. » 

Sur ces entrefaites, le célèbre abbé Bernier rentrait en scène, et, 
mécontent du dédain que lui témoignaient le prétendant de Mitau, le 
cabinet de Saint-James et le comte d'Artois, offrait ses services au 
premier consul pour réaliser la pacification. L'intrigant, retrouvé par 
les agents d'Hédouville dans les mauges angevines, déploie aussitôt 
une activité fébrile, va trouver les chefs vendéens à leur quartier 
général de Montmoutier, puis s'abouche avec Hédouville à Angers 
(14 janvier 4 800), le séduit par sa faconde et, finalement, après une 
conférence orageuse à Monlfaucon -sur-Moine avec les chefs de la rive 
gaucbe de la Loire, écrit, le 18 janvier, au général en chef que « la 
paix était acceptée par eux avec reconnaissance. » Ce ne fut vrai que 
deux jours plus tard. Le 20 janvier, dernier jour de l'armistice 
accordé, par Bonaparte, d'Andigné et les autres chefs de la divi- 
sion de la Haute- Bretagne et de l'Anjou avisèrent Hédouville qu'ils 
acceptaient la paix et que l'ordre de licenciement de leurs troupes 
« était donné. » 

Pour obtenir ce résultat, Hédouville ne s'était pas servi seule- 
ment de la diplomatie de Bernier. Il avait aussi employé l'or. C'est 
ainsi que * l'Achille vendéen de la grand'guerre, » Henri Forestier, 
reçut par son entremise une somme de 43,000 francs, qui disposa 
très favorablement l'ancien ami plébéien de Stofllet à se départir de 
son intransigeance et à conseiller la soumission aux rebelles de la 
rive gauche. 

Voici comment Hédouville avoue ce fait dans ses mémoires inédits : 

Le général Hédouville avait eu plusieurs fois l'occasion de voir 
M Forestier, un des chefs les plus influents de la rive gauche de la 
Loire. Il était réputé très brave et avait reçu, avant la pacification 
opérée par le général Hoche, un coup de feu à travers la poitrine : il le 
perça de part en part. Il ne succomba pas à cette blessure, mais il lui 
en resta un tel état de faiblesse qu'il ne put prendre aucune part à la 
reprise d'armes qui désolait de nouveau les départements de l'ouest, 
ayant témoigné au général Hédouville le désir d'y voir cesser l'effusion 
du sang. Le général, sachant que sa position pécuniaire n'était pas 
brillante, lui promit, si les bandes de la rive gauche, commandées par 
le comte d'Auticbamp, consentaient les premières à la paix, de lui faire 
donner par le gouvernement 13,000 fr. L'adhésion des chefs des bandes 
de la rive gauche ayant eu lieu avant celle de la rive droite, le général 
Hédouville, avec l'approbation du Gouvernement, fit passer cette somme 
de 13,000 fr. à M. Forestier. 

Au fond, Hédouville fraternisait avec tous les chefs vendéens : il 
ne voyait que par les yeux de Bernier et de M Œe Turpin de Crissé. 
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C'était le premier qui l'avait informé avant la lettre de la pacification 
de Montfaucon. Le général en chef avoue encore dans ses mémoires 
son intimité avec l'abbé. Il s'exprime ainsi qu'il suit : 

M. Bernier envoya, par trois chefs vendéens, la première nouvelle 
de cette adhésion au général Hédouville et vint lui-même à Angers lui 
témoigner la joie qu'il ressentait de cet heureux événement. Le général 
lui proposa d'aller à Paris pour y suivre auprès de Bonaparte les intérêts 
des Vendéens. Il accepta cette offre avec empressement. Quelques jour? 
après, il partit pour Paris, après avoir reçu 1,800 fr. que le général lui 
fît compter pour les frais de son voyage... 

Ainsi, en dépit des phrases embarrassées par lesquelles Hédouville 
affirme « que dans tous les pourparlers qu'il a eus avec les chefs 
chouans et vendéens, il n'a été fait aucune proposition et aucune 
demande d'argent (excepté les \ 3,000 francs donnés à M. Forestier); » 
il est certain que les considérations matérielles et les avantages per- 
sonnels, offerts aux intermédiaires, Bernier et Forestier, ont eu une 
notable influence sur l'issue des négociations. De même, lorsqu'à la 
date du 49 janvier 4 800, le comte de Châtillon fit savoir à Hédou- 
ville « qu'il donnait des ordres pour le licenciement » des bandes de 
la rive droite de la Loire, il y eut des promesses singulièrement 
compromettantes du général en chef, en échange de l'engagement 
des chouans de rendre ou plutôt de cacher leurs armes, comme le 
recommandait Suzanne) , le principal chef de la Vendée. La procla- 
mation adressée, au début de Nivôse an VIII, aux habitants de l'ouest 
par Hédouville, contient ce paragraphe final : 

Si le licenciement est opéré sans aucune restriction, ainsi qu'il est 
dit ci-dessus, le général en chef s'engage à faire obtenir aux individus 
rentrés les avantages particuliers que le Gouvernement est dans le cas 
de leur procurer... 

Ces avantages particuliers consistaient dans la restitution de leurs 
biens. Beaucoup d'émigrés le comprenaient ainsi, notamment Quatre- 
barbes, l'un des signataires de la déclaration de Candé,qui, par lettre du 
20 janvier, demanda au général, en termes attendris, « d'appuyer sa 
réclamation auprès du premier consul, » et réclama un passeport 
pour aller à Paris « solliciter, sous les auspices du général. » 

Hédouville mit le comble à ses faiblesses par sa conduite à l'égard 
de M. de Bourmont. 

A l'expiration de l'armistice, le 24 janvier, le général Chabot avait 
repris l'offensive contre les bandes de Bourmont, les avaient atteintes 
le lendemain à Meshiy, près de Laval, et mises en déroule en leur 
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infligeant de grosses perles. Bourraont lui-même n'avait pu se sau- 
ver qu'en abandonnant son cheval. Mais Chabot fut arrêté dans sa 
poursuite par un courrier du général Hédouville a qui lui annonça 
que M. de Bourmont et sa division s'étaient réunis aux divisions de 
MM. de Chàtillon et d'Autichamp, qui avaient accepté avec reconnais- 
sance la paix, et qu'il devait (lui Chabot) cesser toute attaque... » (Voir 
le rapport de Chabot au premier consul, en date du 26 janvier 4800.) 
Cela n'empêcha pas les lieutenants de Bourmont, notamment M. de 
Ménard, de persister dans leur rébellion, et de massacrer, avec des 
raffinements de cruauté, un détachement de républicains qui escor- 
tait la diligence de Laval. Bourmont, battu, écrivit à Hédouville, le 
23 janvier, pour se plaindre d'avoir été attaqué par Chabot et deman- 
der « si la continuation de la guerre était le seul parti qui lui restât, 
ou s'il pouvait obtenir pour le Maine ce qui avait été accordé à 
M. d'Autichamp. » M ŒC de Turpin devait transmettre la réponse. En 
attendant, les chouans continuèrent à batailler, car il y eut encore 
des engagements le 25 janvier à Foullebourte et à Vallon, et ce n'est 
que le 4 février que le vicomte de Malartic, dit Sauvage, adhéra, 
pour Bourmont, aux conventions de Muni faucon et de Candé. 

Mais le pauvre Hédouville devait subir encore bien des épreuves, 
par suite des incartades de ses nouveaux amis. La guerre continuait 
ou recommençait dans le Morbihan, où Georges Cadoudal luttait 
vigoureusement contre le général Hardy. La bataille de Plaudren, du 
27 janvier, fut particulièrement meurtrière, puisque les chouans y 
perdirent 400 hommes. Les 12,000 partisans de Cadoudal se concen- 
•trèrent dans les bois d'EIven, entourés par 15,000 républicains. 11 
allait se trouver en présence d'un adversaire plus résolu et moins 
complaisant que le général Hédouville. 

Bonaparte avait été furieux, à bon droit, des faiblesses excessives 
du général en chef de l'armée d'Angleterre pour les meneurs de la 
chouannerie. Hédouville avoue lui-même, dans ses notes de 4823, 
qu'il avait prolongé la trêve jusqu'au 1 er pluviôse, et ensuite du 
1 er au 5, « quoiqu'il eût reçu des ordres impératifs du Gouverne- 
ment d'attaquer les bandes de chouans dans tout l'arrondissement 
de l'armée le {"pluviôse » (20 janvier 1800). En outre, et avant le 
\* r pluviôse, Bonaparte avait envoyé à Hédouville le général Lacuée, 
l'un de ses aides de camp, pour presser l'exécution de ses ordres. 
Lacuée accomplit sa mission, mais se laissa persuader par Hédou- 
ville que « les circonstances avaient seules forcé de prolonger la 
trêve de cinq jours. » Le premier consul « se lâcha » quand Lacuée 
vint lui présenter les excuses du général en chef, et renvoya un autre 
aide de camp, Duroc, pour renouveler ses ordres. Hédouville, « fort, 
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dit-il, de sa conscience et de ses espérances dans la bonne foi des 
chefs chouans, persista à ne vouloir les attaquer que le 5 pluviôse. » 
Duroc ayant de suite rendu compte à Bonaparte, ce dernier envoya 
à Angers un troisième officier, Alexandre d'Alton, aide de camp du 
ministre de la guerre, « pour témoigner au général Hédouville soo 
mécontentement et lui ordonner derechef d'attaquer le 4 er pluviôse. » 
Au lieu d'attaquer, Hédouville traita à Gandé, le 4 er pluviôse, avec le 
comte de Châtillon et d'Andigné. 

Une pareille indiscipline eût provoqué la colère de chefs d'État 
plus endurants que Bonaparte. Dès le 44 janvier 4800, il supprima 
V armée d' Angleterre, la remplaça par une nouvelle armée, dile de 
r Ouest, et en confia le commandement au général Brune, conseiller 
d'État, auquel il donna des instructions minutieuses. Kl les excluaient 
de la suspension d'armes Georges Gadoudal, et Brune, aussitôt 
arrivé à Angers, devait marcher contre ce chef « et faire sentir tout 
le poids et les horreurs de la guerre aux révoltés du Morbihan. » 
« N'ayez plus aucune espèce de pourparler diplomatique... Commen- 
cez à faire des exemples. » C'était un blâme direct contre Hédouville, 
qui était privé du commandement en chef, a Le général Hédouville, 
disait Bonaparte, remplirait très bien le poste de votre chef d'état- 
major ou de votre premier lieutenant. 11 connaît très bien les indi- 
vidus et les localités, mais il n'a ni assez d'énergie ni assez d'habi- 
tude de diriger de lui-même des opérations militaires pour pouvoir 
commander en chef. » Brune était invité à « remuer un peu les géné- 
raux qui, habitués à ne pas être commandés, ne se donnent pas assez 
de mouvement. Ne souffrez pas qu'ils restent dans les villes : le 
poste d'honneur est dans le bivouac et les granges. Tous ceux que 
vous jugerez trop âgés ou hors d'état de commander, vous pouvez 
les envoyer à Paris. » Telle fut la raison pour laquelle on remplaça 
le vieux Ganclaux par Gardanne et Vimeux par Chabot. Le général 
en chef recevait le droit de faire des règlements, même portant 
peine de mort. Les jugements des conseils de guerre seraient sans 
appel, revision ni cassation, et la Constitution était suspendue pour 
trois mois dans les 4 2 e , 43-, 4 4 6 et 22" divisions militaires. 

Il faut admettre que le gouvernement ne croyait pas pouvoir se 
passer des services d'Hédouville, car, dans la lettre qui notifiait son 
remplacement à un général en chef et lui faisait part « de l'extrême 
mécontentement du premier consul » à raison du nouveau délai 
accordé au chef des révoltés, Glarke ajoutait : « Le général Brune 
désire vous conserver comme chef d'étal-major de l'armée de l'Ouest. - 
J'ai, eu quelque sorte, répondu de votre acceptation. » Cette accepta- 
tion éUiit, du reste, quelque peu forcée, car la lettre de Glarke ne 
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cachait pas à Hédouville que, « s'il n'acceptait pas, il ne voyait plus 
• pour lui qu'une perspective de désagréments, » le Gouvernement 
devant être forcé, dans cette hypothèse, « de motiver son appel sur 
la vtolation de ses ordres, et de le faire devant la France entière. » 

Hédouville, dissimulant son dépit, accepta donc d'être le lieute- 
nant d'armée du nouveau général en chef. Il resta à Angers avec les 
troupes de la droite (ordre de Brune du 30 janvier). Il y eut même 
un second lieutenant d'armée, qui n'était autre que Debelle, le beau- 
frère de Hoche. C'est ce dernier qui commanda la gauche, avec Gri- 
gny, Travot, Gency, Hardy pour sous-ordres. Brune, arrivé à 
Angers le 48, adressa, le 20 janvier, un premier rapport à Bonaparte. 
Il y raconte, un peu ironiquement, qu'Hédouville, « qui accepte d'être 
son lieutenant, » lui a déjà amené un chouan, nommé Bcauvollier, 
t porteur de lettres d'un prêtre, nommé Bernier, » et que ces lettres 
assuraient un prochain licenciement sur la rive gauche de la Loire. 
« Ainsi, ajoute Brune, le général Hédouville aura, à juste titre, le 
nom de Pacificateur. » Quant à lui, Brune, il va marcher contre 
Georges. « Il va se battre, tandis qu'Hédouville négociera. » Dans 
une nouvelle dépêche à Bonaparte, en date du 22, Brune précise sa 
pensée : « Je porte la terreur et le respect, et le général Hédouville 
attire la confiance. Le général Hédouville est chargé de ce qui con- 
cerne les émigrés et la pacification. » 

V. 

Quand le modeste Hédouville eut annoncé à Bonaparte par son aide 
de camp, Paultre de la Motte, les pacifications de la rive droite de la 
Loire (signées à Montfaucon le 28 nivôse et à Gandé le I er pluviôse;, 
il rentra en grâce, et le ministre de la Guerre Berthier lui écrivit, au 
nom des consuls, le 4 pluviôse an VIII : 

Personne plus que moi, mon cher général, n'applaudit à vos succès 
et par l'amour du bien public et par l'amitié que je vous porte. J'ai 
communiqué toutes vos dépêches aux consuls, et ils me chargent de 
vous témoigner toute leur satisfaction. Salut et fraternité. 

Bonaparte lui-même félicita Hédouville, le 22 janvier 4800, « du 
premier pas fait pour le rétablissement de la tranquillité » sur les 
bords de la Loire. Il ajoutait qu'il verrait Bernier avec plaisir ; après 
avoir lu la lettre de l'abbé en date du 28 par laquelle était annoncée 
l'heureuse issue des conférences de Montfaucon, le premier consul 
qualifiait le curé de Saint- La ud « d'homme éclairé et digne de coopé- 
rer au bonheur et à la gloire de la patrie. Il le verrait avec plaisir. » 
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Hédouville exultait, après ce qu'il appelle « ses tribulations. » D'ail- 
leurs, le Pacificateur n'est pas ingrat. Il est content de tout le monde , 
et se répand en épithètes flatteuses pour les officiers qui ont pris sa 
défense auprès du terrible Bonaparte : le colonel Gérard Lacuée, 
« dont la franchise avait déplu au premier consul, » le général 
Dupont, le général Glarke, le ministre Berthier. Sa gratitude s'étend 
même aux policiers : depuis le ministre Fouché, qui l'avait fait mettre 
en surveillance à partir du 48 brumaire, jusqu'à l'agent chargé de 
cette surveillance, « M. Duperret, » dont les rapports ont peint la 
conduite du général Hédouville et toutes ses démarches sous un jour 
avantageux. Et le général exprime dans ses notes le regret « de 
n'avoir pas eu le plaisir de revoir » cet aimable observateur de 4800 
à 4823! 

On a dit que Brune, après avoir pris le commandement en chef le 
48 janvier, dès son arrivée a Angers, avait aussi félicité Hédouville, 
dans son premier rapport à Bonaparte, d'avoir accepté « le titre de 
son lieutenant et de chef d'état-major. » Le nouveau général en chef, 
en partant pour attaquer les chouans de Cadoudal, du coté de Vannes, 
laissa Hédouville à Angers < avec un seul détachement de la compa- 
gnie des guides. » Cette compagnie « s'était montée, équipée et 
habillée aux dépens de chaque guide. » Hédouville, avec sa petite 
troupe de volontaires, parcourut les départements de Maine-et- 
Loire et de la Mayenne et reçut partout, dit-il, « de grandes marques 
de reconnaissance de toute la population et des autorités civiles, ■ 
notamment à Laval, à la Flèche, au Mans. Dans cette dernière 
ville, il assista à une représentation théâtrale : on jeta des fleurs dans 
sa loge « en le proclamant le Pacificateur des départements de 
l'ouest. » 

Mais l'ère des « tribulations » n'allait pas tarder à se rouvrir pour 
le pacificateur fleuri. Gadoudal, cerné par Brune dans les forêts de 
Lauvaux, Florarge et Gamors, avait parlementé en personne avec le 
général en chef et consenti à rendre une partie de ses armes. Mais, 
au moment où Georges offrait de capituler « sur les bases d'Hédou- 
ville, » Brune reçut une lettre de t l'émigré Bourraont > datée du 
5 février et qui contenait la menace a d'appeler au secours de leurs 
camarades bretons tous les hommes que lui Bourmont faisait rentrer 
dans leurs foyers, si le général en chef faisait à Georges des condi- 
tions plus dures qu'aux autres chefs qui avaient traité avec 
Hédouville. » 

Bonaparte, furieux de celte lettre insolente de Bourmont, expédia, 
le 43 février, deux courriers à Hédouville et à Brune. Le premier 
apportait a Hédouville l'ordre de réunir toutes ses troupes et de 
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marcher contre Bourmont, qu'il qualifie de « rebelle. • Le premier 
consul ajoute : « Bourmont nous joue. 11 n'a rendu ni ses canons 
ni ses armes. » Il faudrait le sommer de les remettre dans un délai 
de vingt-quatre heures. « Sur sa réponse négative, mettez-vous à 
la tête de vos troupes et ne quittez vos bottes que lorsque vous 
l'aurez détruit. » 

Cette fois, Hédouville était mis au pied du mur et réduit à 
employer des moyens énergiques contre Bourmont, d'autant que 
Brune avait reçu le double des dépèches de Bonaparte. Mais le paci- 
ficateur éluda encore des ordres aussi formels, et c'est Bourmont 
lui-même qui, dans l'éloge du général Hédouville à la Chambre des 
pairs (40 juin 4825), a raconté le service dont il fut redevable à son 
adversaire républicain ou soi-disant tel : 

Neuf jours après la signature de la paix pour la province du Maine, 
le 15 février 1800, j'allai à Angers. Le général Hédouville venait d*y 
recevoir du premier consul l'ordre formel do me poursuivre à outrance, 
si je ne lui faisais remettre sur-le-champ les pièces de canon que j'avais 
prises et, sous trois jours, 3,000 fusils. Je refusai de rendre ni canons 
ni fusils, et le général Hédouville n'hésita pas à me donner un passe- 
port pour Paris et à représenter au premier consul qu'il ne pouvait ni 
me faire arrêter ni me proscrire sans manquer à la foi promise, et que 
cette considération ne lui permettait pas d'exécuter ses ordres à mon 
égard... 

L'homme qui amortit et canalisa la colère de Bonaparte, et l'em- 
pêcha sans doute de destituer Hédouville une seconde fois, n'était 
autre que l'abbé Bernier, qui était arrivé à Paris le 26 janvier 4800, 
en compagnie de Du Bouchet, autre chef de la Vendée angevine, sous 
l'escorte de l'aide de camp Paultre de la Motte, et avec l'autorisation 
de Clarke et de Bonaparte lui-même. Dès le 27, Bernier écrit à 
Hédouville pour le mettre au courant de ses démarches. Il raconte 
d'abord que Clarke « Ta accueilli avec cet air de bonté qui lui est 
naturel « et qu'ils doivent aller ensemble le lendemain chez le pre- 
mier consul, avant même d'avoir vu le ministre de la Guerre. 
L'abbé s'était logé au petit hôtel de Vauban, rue de la Loi, n° 4 249, 
vis-à-vis la fontaine, et se cachait jusqu'à nouvel ordre sous le nom 
de citoyen Deschamps. De même qu'il avait charmé Hoche, Bernier 
fit immédiatement la conquête de Bonaparte. Le 4" février, il écrivit 
à Hédouville : « Je rendrai difficilement l'accueil que j'ai reçu du 
premier consul. J'ai diné avec lui à la campagne et successivement 
chez les autres consuls et différents ministres. » Dans une autre 
lettre, écrite quinze jours plus tard, Bernier raconte ses entretiens 
intimes avec Bonaparte, « qui se plaint des lenteurs de Bourmont. » 
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Le négocialeur avertit Hédouville de faire tout son possible pour 
« n'être pas obligé d'en venir à des hostilités » et « d'amener Bour- 
mont au point que le gouvernement désire » au moyen d'intermé- 
diaires pris parmi les ci-devant officiers du chef royaliste. Puis, 
l'abbé fait sentir sa protection bienveillante au général, et lui offre, 
de la part de Bonaparte, de cumuler, au moins pendant quelque 
temps, « les deux fonctions de général et de préfet, à Angers. » 

C'est grâce à cet avis qu'Hédouville se dispensa d'anéantir Bour- 
monl, conformément à la dépêche consulaire du 43, et l'autorisa a 
se rendre à Paris pour aller trouver le ministre de la Guerre. Quelques 
jours après, Hédouville reçut une autre lettre très intéressante. Elle 
lui était adressée à Angers, sous la date du 30 pluviôse an VIII 
[49 février 4800), par l aide de camp d'Alton, qui venait d'arriver à 
Paris quelques heures après l'aide de camp du général Brune, et avait 
vu également le premier consul'. L'impression qui en résulte, c'est 
que Bonaparte, le 48 ou le 49 février, était encore fort monté contre 
Hédouville, quoi qu'en dise Bernier. Il insistait sur l'emploi de la 
force pour opérer le désarmement dans le délai d'un mois, et désap- 
prouvait hautement la promesse (faite par Hédouville) de laisser les 
armes, surtout aux propriétaires. « Vous vous foutez du monde, 
s'était écrié Bonaparte, lorsque je voulus, raconte d'Alton, insister 
sur les différentes promesses : je laisserais ce pays en état, dans une 
circonstance difficile, de gouverner le gouvernement... Le général 
Hédouville, auquel nous devons cette pacification, n'aurait rien fait 
si le désarmement ne s'effectuait pas. » Et le premier consul avait 
ajourné d'Alton à deux jours pour lui remettre des dépêches et voir 
Bourmont dans l'intervalle. Il voulait voir aussi Georges Gadoudal, 
et Brune l'envoya le 28 février à Paris, sous l'escorte de l'aide de 
camp Pastol, qui emmenait en outre Le Bidant, ex-aide de camp de 
Georges, Biget, dit Achille, un des principaux chefs de l'armée des 
chouans du Morbihan, du Finistère et des Côtes-du-Nord, et Yves 
Mathieu, leur commissaire ordonnateur. Dans une dépêche du 5 mars 
à Brune, Bonaparte annonce qu'il a vu Gadoudal ce jour-la, et voici 
comment le premier, consul traduit ses impressions : « J'ai vu ce 
malin Georges. 11 m'a paru un gros Breton, dont peut-être il sera 
possible de tirer parti pour les intérêts mêmes de la patrie. » 

Les notes d'Hédouville laissent clairement entendre que Bonaparte, 
malgré les plaidoiries de l'abbe Bernier et de d'Alton, taxait de fai- 

I. Cette lettre, qui fait partie de la collection d'autographes de M. Georges 
Tain, l'aimable conservateur du musée Carnavalet, a été reproduite in extenso 
par M. Cba4*in au t. III. p. 573, des PaaficaUvm de t Ouest. 
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blesses les complaisances du général pour les chefs royalisles. On 
comprend l'étal d'esprit du premier consul quand on se rappelle que 
Louis de Frotté, qui, un moment, avait participé aux préliminaires 
de pacification, s'était mis, dès les premiers jours de janvier 4800, 
à la tête de l'armée catholique royale de Normandie. Et, tout aussi- 
tôt, cette nouvelle insurrection avait pris un caractère nettement 
antibonapartisle. On répandit et on afficha dans ces régions les 
placards les plus injurieux contre « l'aventurier italien » en l'accu- 
sant d'avoir été lâche au 48 brumaire, d'être tombé pâle et défail- 
lant dans les bras de ses soldats en entendant crier : « Bonaparte 
hors la loi! » Aussi, le premier consul, dès qu'il connut l'entrée en 
campagne de Frotté, prit-il des mesures énergiques. Il remplaça le 
vieux Canclaux, chef de la 44 e division militaire, par le général Gar- 
danne, l'un des Égyptiens, et rattacha cette division à la 4 7 e division 
(Paris), sous le commandement de Lefebvre, qui détestait les roya- 
listes. 11 marquait ainsi son peu de confiance dans le zèle antiroya- 
liste d'Hédouville puisqu'il lui enlevait une partie de ses troupes 
pour les placer sous la direction d'un autre officier général. Il y avait, 
d'ailleurs, des représailles à exercer, car les premiers exploits des 
chouans de Frotté avaient été signalés par des cruautés abominables, 
comme le massacre de pauvres gens, inoffensifs et non armés, par 
la bande de la Haye au bourg du Sap. 

Frotté ignorait les changements survenus dans l'organisation de 
l'armée de l'Ouest lorsque, le 7 février, le chef royaliste, battu et 
traqué par Avril, Dumoulin, Ghamberlhac et Guidai, adressa à ce 
dernier général, le plus mou de tous ceux qu'il avait en face de lui, 
une lettre par laquelle il demandait quelles conditions on pourrait 
lui faire. Et c'est encore a Hédouville que Guidai en réfère ; il auto- 
rise, en même temps, un officier royaliste, Saint-Florent, à porter à 
Hédouville, en son quartier général d'Angers, une lettre de Frotté, 
qui offre de se soumettre aux mêmes conditions que les autres chefs 
de l'ouest; mais il réclame « le non-désarmement parce qu'il n'aurait 
ni la volonté ni le pouvoir de le faire faire. » Il est évident qu'Hé- 
douville se fût arrangé pour sauver Frotté, malgré le caractère hau- 
tain et inadmissible de son offre de soumission, s'il en avait encore 
eu le pouvoir. Mais il venait précisément d'apprendre que l'Orne, 
la Manche et le Calvados étaient réunis à la 4 T division militaire, 
celle du général Lefebvre. 

Voici comment Hédouville explique lui-même, dans ses notes de 
4823, l'altitude qu'il prit dans celte circonstance. Après avoir raconté 
que « quelques officiers généraux, qui ne connaissaient pas les diffi- 
cultés de terminer la guerre civile et étaient témoins de l'impatience 
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de Bonaparte, • blâmaient le général de sa modération et disaient 
« qu'il n'y avait qu'à sabrer sans ménagement, » — et le pair de 
France classe dans cette catégorie de sabreurs le général Lefebvre, 
auquel on avait attribué la W division, enlevée a l'armée de l'Ouest, 
— Hédouville arrive à la lettre de Frotté, dont il donne l'analyse et 
que lui avait apportée II, de Saint-Florent, un des officiers royalistes. 
Puis, il dégage, dans les termes suivants, sa responsabilité du tragique 
dénouement de l'affaire Frotté : 

... A l'arrivée de M. de Saint-Florent à Angers, le général Hédou- 
ville, n'ayant plus aucun pouvoir pour accepter l'adhésion de Frotte à 
la pacification, puisque les départements de l'Orne, de la Manche et du 
Calvados venaient d'être soustraits de l'armée d'Angleterre, dépêcha, 
sans perdre un instant, M. de Saint-Florent au général Guidai, en 
engageant celui-ci, s'il avait des pouvoirs suffisants, à accepter Us pro- 
positions de M. de Frotté. Il lui envoyait, en même temps, dans le plus 
grand détail, les conventions qui avaient été faites pour la pacification. 
Il expédia, le môme jour, un courrier extraordinaire à Bonaparte, lui 
portant copie de la lettre de M. de Frotté et lui rendant compte de l'in- 
vitation qu'il avait faite au général Guidai d'accepter la proposition de 
ce chef. Bonaparte répondit au général Hédouville qu'il avait reçu sa 
dépêche trop tard et que ses ordres avaient été donnés. 

En effet, Saint-Florent n'était arrivé à Angers que le 8 février, et 
Bonaparte n'avait pu encore recevoir le rapport conciliant d'Hédou- 
ville le 40, lorsqu'il adressa à Lefebvre l'ordre « de détruire entière- 
ment Frotté et ses bandes, » avec l'invitation d'envoyer au général 
Chamberlhac un officier d'élat-raajor a qui ne reviendrait qu'avec la 
nouvelle de la mort ou de la prise de Frotté. » Lefebvre et Cham- 
berlhac exécutèrent ces ordres terribles à la satisfaction du maitre. 
Après de nombreuses conférences entre de Commarque et d'Hugoo, 
lieutenants de Frotté, et les généraux Guidai et Chamberlhac, Frotte 
avec son état-major vint à Alençon, le <5 février, se mettre entre les 
mains de Guidai. Celui-ci laissa saisir les prisonniers volontaires par 
ses grenadiers, et l'administration départementale les dirigea sur 
Paris avec 1,500 hommes d'escorte, commandés par Chamberlhac. 
Mais, en route, Lefebvre les fit arrêter a Verneuil, les déféra à une 
commission militaire (que le colonel Louis Bonaparte refusa de pré- 
sider^, et cette commission, sur des ordres venus de Paris, condamna 
à mort Frotte et ses amis. Ils furent fusillés le J8, dans un champ 
qu'on appelle depuis le clos Frotté. Par ordre de Bonaparte, le 
ministre de la Guerre Berthier écrivit, le 22, aux généraux Guidai' et 

1. Il <m as*ox étirage que le félicite Guidai ait été destitue le 21 mars 1801. 
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Chamberlhac pour « les féliciter du résultat des poursuites dirigées 
dans la \ 4 e division militaire contre les bandes rebelles. » 

Personne n'a éprouvé plus de peine que le général Hedouville, — 
lit-on dans ses notes, — de ce manque de foi et de cette barbarie envers 
M. de Frotté, qui n'avait pas moins de sentiment d'honneur que les 
autres chefs qui avaient accédé à la paix... Ce malheureux événement 
fut une suite des criailleries de ceux qui prétendaient que cette affreuse 
guerre ne pouvait se faire qu'en sabrant sans miséricorde tous les 
insurgés. 

Bonaparte préférait, à coup sûr, avoir dans l'ouest des généraux 
moins compatissants qu'Hédouville pour les émigrés, car il avait 
hâte de finir la guerre des chouans pour former à Dijon une grande 
armée de réserve. Mais l'envoi à Paris de la plupart des chefs catho- 
liques avait accéléré la pacification. Travol, lui-même, obtenait le 
désarmement par des moyens pacifiques, et Brune, qui avait hâte de 
quitter l'ouest pour aller faire campagne sur le Rhin, adressait à 
Bonaparte des rapports optimistes sur « les départements ci-devant 
révoltés. » Le 27 avril, avant appris que Bernadotte allait le rem- 
placer comme général en chef de l'armée de l'Ouest et qu'il serait 
lui-même général en chef de l'armée du Rhin, il écrit que « tout est 
tranquille et que rien ici ne motive plus sa présence. » En consé- 
quence, il fit ses adieux à l'armée de l'Ouest et nomma commandant 
par intérim le général Hédouville. 

C'est donc ce dernier qui fut chargé « des mesures d'exécution 
qui furent la suite de la pacification. » Il usa de ses pouvoirs pour 
transmettre au gouvernement la liste des « quarante chefs les plus 
influents » qu'il avait été autorisé à proposer pour les radiations sur 
la liste des émigrés. 

Il demanda à MM. de Châtillon, d'Autichamp et de la Prévalaye 
les noms des officiers sous leurs ordres et les envoya au gouverne- 
ment « sans y rien changer. » Il ne se priva pas de dépasser le 
maximum des quarante noms et en ajouta d'autres par des moyens 
indirects. Toute la famille de M mc Turpin de Crissé, grâce à ses 
recommandations, obtint des ministres la restitution de ses biens. 
Le vieux Châtillon, bien accueilli du premier consul, reçut de larges 
indemnités. Bernier sollicita aussi avec succès de nombreuses radia- 
nus en réforme le 21 mai suivant et exilé à quarante lieues de la capitale. Il 
était en prison à Paris, en 1812, lorsqu'éclata la conspiration du général 
Malet. Guidai, délivré avec le général Latour, prit possession du ministère de 
la Guerre; mais, après l'échec de Malet dans sa tentative sur l'état-major, 
Guidai fut réintégré à la Force, passa devant la commission militaire et fut 
fusillé avec Malet. Il mourut très crânement. 
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lions et le rappel de plusieurs prêtres. Hédouville, après s'être attri- 
bué à lui-même le mérite de la rentrée en France de la plupart des 
plus considérables familles de l'ouest, constate l'importance du rôle 
de Bernier comme dispensateur des grâces consulaires : 

Bernier obtint insensiblement, plus que les autres insurgés, la con- 
fiance de Bonaparte. Il en profita pour être utile à plusieurs de ses 
compatriotes et fut employé avec succès pour la conclusion définitive 
du Concordat. C'est probable que ses propres intérêts ne souffrirent pas 
de sa conduite. Il est mort évèque d'Orléans, et on a pu même prétendre 
que Bonaparte avait projeté de le faire nommer cardinal. Mais des 
réflexions qu'on lui fit sur la trop grande part qu'il avait prise trop long- 
temps à la guerre civile le firent changer d'idée. 

Quant à Bourmont, il était aussi rentré en grâce auprès de Bona- 
parte qui, le 23 avril, écrivait à Brune : « Bourmont est arrivé. 11 
va se marier. Il déclare vouloir vivre tranquille dans cette ville ou 
partout ailleurs et ne se mêlera de rien. » Il était devenu assez intime 
avec Fouché et jouait au plus fin avec lui, chacun espérant se servir 
de l'autre. Seul, Georges Gadoudal rompit brusquement avec Bona- 
parte, après d'orageuses entrevues où le vigoureux Breton eut bien 
envie d'étouffer le petit Corse dans ses bras, comme il l'avoua en 
sortant des Tuileries à Hyde de Neuville. Georges fila sur Londres et 
y fut rejoint par Hyde et Choisy. 

Hédouville, nommé commandant de la *3 a division militaire, éta- 
blit son quartier général à Pontivy, et, bien que la Bretagne et la 
Vendée fussent toujours agitées dans l'attente d'un débarquement de 
troupes anglaises, il conserva son imperturbable optimisme, répon- 
dant comme de lui-mémo de Suzannet, d'Andigné et de son ami 
Bourmont. Vis-à-vis du clergé, il pense « qu'il faut le surveiller de 
très près, mais ne pas avoir l'air de s'en occuper. » 

Appelé à Paris le \ tr août, en même temps que le général en chef 
Bernadotte, Hédouville fut retenu par Bonaparte pour collaborer à 
un projet sur l'amnistie ou les amnisties. Hédouville fit observer au 
premier consul : 

... Qu'il serait digne de sa magnanimité de prolonger de trois mois, 
depuis le 1 er nivôse jusqu'au 1 er floréal, les amnisties qui avaient été 
accordées par le général Brune dans les départements de l'ouest. Bona- 
parte agréa cette proposition, et le décret qu'il rendit de suite fixa au 
1 er floréal la cessation des amnisties. Ce décret fut un grand bienfait 
pour ceux qui avaient obtenu des amnisties postérieurement au 1 er ni- 
vôse 

1. Un décret antérieur, pour couper court aux abus reprochés au général 
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Hédouville termine ses notes en constatant avec quelle faveur et 
quelle bonne grâce le premier consul avait accueilli le second pacifi- 
cateur de l'ouest : 

Il a eu singulièrement à se louer, écrit-il, de l'accueil de Bonaparte, 
et il est très remarquable que la première chose qu'il lui ait dite est 
qu'il avait été trompé sur la malheureuse affaire de Frotté. C'est à vous, 
ajouta-t-il ensuite, que nous devons la pacification des départements 
de l'ouest. Vous devez bien jouir de la confiance que votre conduite y 
a inspirée. Ce glorieux suffrage fut alors une des plus grandes satisfac- 
tions que le général Hédouville ait jamais éprouvées. 

Vers la fin de 4 804, le général d'Hédouvilleful nommé ambassadeur 
de France en Russie. Bonaparte l'estimait sans doute plus propre à 
la diplomatie qu'à un service actif sur les champs de batailles. Bour- 
mont nous assure, dans son panégyrique, que l'empereur Alexandre, 
l'impératrice Marie et le grand-duc Constantin « traitèrent Hédouville 
avec une distinction toute personnelle pendant la durée de sa mis- 
sion, s Rappelé en l'an XII, il fut fait grand officier de la Légion 
d'honneur et chambellan de l'empereur. On le mit à la retraite le 
45 août 4 807 et il entra au Sénat le 23 du même mois. Il fut un 
moment le chef d'élat-major du roi Jérôme au 9 e corps de la grande 
armée. Il passa plus tard, avec une parfaite désinvolture, à la Chambre 
des Pairs de la Restauration, « s'abstint d'y siéger pendant l' inter- 
règne, dit Hou r m ont, pour n'y reparaître qu'après le retour de l'au- 
torité légitime, et ensuite toutes les fois que sa santé le lui permit. » 

Telle est la vie curieuse d'un général qui fut républicain avec 
Hoche, impérialiste avec Bonaparte et royaliste avec Louis XVIII. 
Il a été un soldat ondoyant et divers, et l'unité de sa conduite réside 
précisément dans son aptitude à concilier les inconciliables. Ce fut 
un type de parfait fonctionnaire, et il est bien fâcheux pour lui de 
n'avoir pas vu l'avènement du « roi citoyen, » car il était comme lui 
pacifique et pacificateur. 

Paul Robiqubt. 

Brune, avait, en effet, annulé toutes les amnisties accordées par lui postérieure- 
ment au 1" nivôse. 
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LETTRE DE M. JEAN GUIRAUD. 

Monsieur le Directeur, 

Je ne saurais laisser passer sans protestation la page que, dans le 
dernier numéro de la Revue historique, M. Hauser a consacrée à mon 
livre, l'Église et les origines de la Renaissance. 

M. Hauser me reproche de manquer d'originalité et de présenter un 
volume qui ne serait qu'un remaniement de travaux antérieurs. 

Un travail de « haute vulgarisation » peut avoir son originalité. 
Sans doute, elle ne consiste pas à apporter des faits nouveaux et des 
documents inédits, car, à ce compte, toutes les grandes entreprises de 
a haut enseignement > telles que l'Histoire littéraire de M. Petit de 
Julleville, Vllisloire générale de MM. Lavisse et Ramhaud, l'Histoire de 
France en cours de publication et la Collection des grands écrivains de la 
maison Hachette en seraient dépourvues elles aussi, et alors je serais en 
si bonne compagnie que je ne songerais pas à m'en plaindre. L'ori- 
ginalité de semblables travaux consiste plutôt à être bien informé, 
à donner l'impression qu'on s'est reporté aux sources tout en tenant 
compte des ouvrages de seconde main et à grouper les faits autour 
d'une idée intéressante, d'une physionomie vivante. Apporter en un 
exposé personnel les derniers résultats des recherches erudites, telle 
est, à mon sens, l'originalité à laquelle notre collection et mon travail 
devaient prétendre. Pour atteindre ce but, j'ai vu et étudié de près les 
œuvres d'art dont je parlais; j'ai lu, la plume à la main, les écrits des 
humanistes dont je voulais retracer la physionomie morale. J'ai con- 
sulté les documents abondants publiés par MM. Fabre et Mûntz 1 , et, 
lorsque j'ai trouvé chez des auteurs tels que Voigt et Pastor des asser- 
tions qui me paraissaient erronées, je les ai discutées sans parti pris. 
Entin, j'ai réuni tous ces faits autour d'une thèse que l'on 'peut contes- 
ter, mais qui n'en donne pas moins une unité réelle à mon livre. 

Et j'arrive ainsi au second grief de M. Hauser. J'avoue n'en avoir pas 
bieu saisi la logique. D'une part, il reproche à mon livre son c manque 
d'unité • parce qu'il n'aurait < ni Introduction ni Conclusion » et ne se 
composerait que de détails archéologiques, de monographies d'artistes 
et d'écrivains. D'autre part, il trouve qu'il a < une seule unité réelle 2 . • 

1. M. Hauser donne à entendre que j'ai pillé ou plutôt c remanié » les publi- 
cations de MM. Fabre et Miinlz. Or, les travaux de ces deui auteurs dont je 
me suis le plus servi sont avant tout des recueils de documents d archires. 
Autant vaudrait accuser un historien de l'antiquité de pilier le Corpus. 

2. J'avoue qu'une seule unité réelle me suffit; je serais vraiment gêné par 
une double unité, et je crois que, si j'avais voulu collectionner les unités dans 
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Je lui ferai tout d'abord remarquer que, bien que ne portant pas en 
grosses lettres le titre de Préface, les premières pages de mon livre en 
sont une, et que, pour ne pas se dénommer officiellement Conclusion, 
les trente pages de mon dernier chapitre donnent en réalité mes con- 
clusions. J'ai pensé que tout lecteur s'en apercevrait et encore plus les 
critiques quelque peu perspicaces qui prendraient la peine de lire le 
livre avec la plus simple attention. A mon sens, ce qui fait l'unité de 
mon travail c'est la question que je me suis posée et que j'ai essayé 
de résoudre à l'aide de faits plus ou moins minutieux, plus ou moins 
homogènes, mais convergeant tous vers la môme démonstration : 
l'Église et la Renaissance se sont trouvées en contact dès le XIV 0 siècle à Avi- 
gnon, au XV* à Rome; quelle influence ont-elles exercée l'une sur l'autre? 

On voit dès lors combien est injuste le reproche que m'adresse 
M. H. d'avoir limité mon étude à Home et à Avignon. Sans doute, 
l'histoire de la Renaissance déborde celle de l'Église et réciproquement; 
mais, voulant étudier les rapports respectifs de l'une avec l'autre, je 
devais les considérer uniquement à leurs points de jonction, c'est-à-dire 
à Rome et à Avignon, et seulement lorsque leurs champs d'action coïn- 
cidaient. Si j'avais fait l'histoire générale soit de l'Eglise soit de la 
Renaissance, j'aurais dépassé mon sujet, et c'est alors qu'on aurait 
vraiment pu me reprocher mon manque d'unité. 

Quant aux critiques de détail, je ne m'arrêterai guère à les discuter. 
M. Hauser me reproche d'être gêné quand je parie de Martin V, d'Eu- 
gène IV, de Nicolas V et des concessions que ces papes, que je loue, 
ont faites à l'humanisme « par amour du grec. • Est-ce de cela que je 
les ai loués? Ai-je senti la moindre gêne à déclarer que leur engoue- 
ment me paraissait excessif, parfois même blâmable? Quant à mon 
passage sur l'exégèse, je crois bien que les connaissances superficielles 
de M. 11. sur cet ordre de questions le lui ont fait mal comprendre. Si 
M. 11. avait voulu faire un examen sérieux de mou livre, il aurait pris 
corps à corps ma thèse, il en aurait discute le bien-fondé et l'impartia- 
lité. Mais, pour cela, il aurait fallu approfondir quelque peu le sujet, 
se reporter aux humanistes que je citais, faire connaissance avec l'art 
italien du xiv et du xv e siècle. Pour ne l'avoir pas fait, M. H. a rédigé 
un simple procès de tendance et un compte-rendu aussi superficiel que 
malveillant. 

Agréez, Monsieur le Directeur, l'expression de mes sentiments res- 



ta composition de mon livre, M. H. rae prendrait vigoureusement à partie et 
arec raison. 

Note db la Rédaction. — ' La Revue reviendra sur le livre de M. Guiraud et 
sur les services qu'il peut rendre aux travailleurs. Nous dirons seulement 
aujourd'hui que l'auteur s'est mépris à coup sûr en attribuant le jugement de 
M. Hauser à uo sentiment de malveillance. 



pectueux et dévoués. 



J. Guiraud. 
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FRANGE. 

Questions d'enseignement. — Lorsqu'en 4890 on a remanié aolre 
enseignement secondaire, déjà remanié en 1880, on nous avait fait 
espérer qu'on attendrait pour le remanier encore d'avoir pu appré- 
cier par une suffisante expérience les résultais des réformes opérées. 
Pourtant, nous voici en présence d'un nouveau remaniement plus 
important que les autres, qui va se faire, non seulement par le con- 
seil supérieur de l'instruction publique, c'est-à-dire par un corps 
compétent, mais d'abord par le Parlement. Celui-ci naturellement 
ne pourra que dessiner les grandes lignes de la réforme; il lais- 
sera ensuite le corps enseignant se débrouiller. M. Leygues et 
M. Ribol, — qui tous les deux sans doute aspirent (et c'est leur 
droit) à mettre à exécution, comme ministres, le projet baptisé fra- 
ternellement de leurs deux noms, — nous proposent un plan qui a 
pour objet : t° de relever la situation des maîtres surveillants et 
répétiteurs en les assimilant au corps professoral; 2° de séparer 
dans les lycées et collèges le budget de l'internat de celui de l'exter- 
nat: 3° d'accroitre l'autorité des proviseurs sous prétexte de donner 
une certaine autonomie aux établissements d'enseignement secon- 
daire; 4° de faire de l'École normale le centre d'une préparation 
professionnelle à l'enseignement secondaire, pour laquelle les élèves 
des Facultés seront associés aux élèves de l'École normale; 3° de 
réduire à une heure la durée des classes jusqu'à la seconde et de 
diminuer encore le nombre des heures de travail ; 6° de diviser l'en- 
seignement des lycées en trois cycles et huit sections, à savoir : 
cycle et section primaire de la dixième à la septième inclusivement; 
cycle secondaire du premier degré divisé en deux sections, avec ou 
sans latin, qui permettrait de quitter le lycée après la troisième avec 
un bagage de connaissances suffisant pour la vie pratique et avec un 
certificat; cycle secondaire supérieur divisé en section de latin et 
grec, section de latin et langues vivantes, section de sciences et 
langues vivantes, section de sciences et latin, enfin section pratique 
de deux ans sans baccalauréat ; 7° d'enlever son caractère littéraire 
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à l'enseignement des langues vivantes pour lui donner un caractère 
essentiellement pratique-, 8° enfin d'avoir un baccalauréat unique 
avec mentions diverses et d'établir l'égalité des baccalauréats au 
point de vue de l'accession aux carrières. Je dirai quelques mots sur 
ces divers points : 

1° On ne peut qu'approuver le projet relatif aux mailres répéti- 
teurs, pourvu qu'on agisse avec circonspection. Cette réforme est 
assez importante pour être détachée du projet et appliquée sans retard . 

2» La séparation des budgets est une complication dans la compta- 
bilité sans aucune utilité, à moins qu'on n'annonce ainsi la séparation 
complète de l'internat et de l'externat ou la suppression de l'inter- 
nat, ce qui est une grosse aflaire. 

3° L'accroissement de l'autorité des proviseurs, si elle n'est pas 
accompagnée de l'association des professeurs à la direction des 
études, si on ne fait pas de tout le personnel enseignant et adminis- 
tratif du lycée une seule personne morale, et si les proviseurs ne 
cessent pas d'être recrutés par la voie du censorat, sera une 
lourde faute qui mettra la révolte où il n'y a encore que l'anarchie. 
On propose bien d'adjoindre aux proviseurs un comité de notabilités 
locales. Rien ne pourrait être plus funeste à la liberté et à la dignité 
de l'enseignement. 

4° N'ayant pas compris ce que veut dire le passage du projet rela- 
tif à l'École normale, je ne puis avoir d'opinion sur cette partie de 
la réforme. 

5° Il est excellent de permettre aux enfants de se dégourdir les 
jambes et le gosier après une heure de classe; mais il serait déplo- 
rable de changer toutes les heures d'enseignement et de professeur. 
Avec nos lycées hauts de trois et quatre étages, le repos decinq minutes 
toutes les heures (car il ne faut pas qu'il soit plus long sous peine 
d'enlever aux enfants toute capacité d'attention) est presque impos- 
sible. Enfin, la plus désirable réforme serait non de diminuer, mais 
d'augmenter le nombre des heures de classe jusqu'à la quatrième 
ou la troisième. La cause principale de l'échec des programmes 
de 1880 et de 4890 a été l'impossibilité de les appliquer avec un 
nombre d'heures de classe trop restreint. Quant aux études élémen- 
taires dans les lycées, on ne les améliorera qu'en les assimilant 
absolument au point de vue des heures de classe comme à celui des 
méthodes aux écoles primaires. 

6° Je n'aurais qu'à approuver la quadrifurcation, à la condition 
qu'elle fût pratiquée dans des établissements différents et que la 
France fût dotée, à l'imitation de l'Allemagne, de gymnases clas- 
siques avec langues anciennes, gymnases classiques avec langues 
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vivantes, gymnases pratiques avec latin, écoles pratiques sans latin. 
Mais ce n'est pas ce qu'on fera. On aggravera le mal qui existe déjà 
par suite de la cohabitation de renseignement classique et de ren- 
seignement moderne et du mélange des deux personnels enseignants; 
les élèves d'une même classe seront tantôt réunis, tantôt séparés. Il 
y aura des cours et non plus des classes ; on sera quarante pour le 
français et les langues vivantes, dix pour les sciences, cinq pour le 
latin, deux pour le grec, et cela constituera une classe; alors que 
toute l'efficacité d'une classe réside dans la cohésion des élèves et 
l'influence prédominante d'un professeur principal. Ce sera le plus 
inexprimable gâchis, l'impossibilité de dresser un tableau des classes, 
de répartir également le travail entre les maitres, de maintenir la 
discipline et le travail. Ce sera la ruine définitive de renseignement 
secondaire. Ajoutez à cela que le second cycle, qui prétend lâcher 
les élèves après la troisième avec un bagage suffisant, fera une con- 
currence redoutable aux écoles primaires supérieures sans rendre les 
mêmes services. On risque de détruire une institution excellente pour 
la remplacer par une boiteuse. Ohaptal, Lavoisier, Turgot, beaucoup 
d'écoles professionnelles se sentiront menacées. J'ai lu dans divers 
journaux que cette réforme était démocratique. En quoi? 

7° Une commission a fonctionné avec activité plus de six mois pour 
rédiger un programme d'enseignement des langues vivantes. Le pro- 
jet Leygues-Ribot nous offre une conception de cet enseignement, 
qui est à peu près le contraire des vues de cette commission, consi- 
dérée comme compétente. Sans doute, il faut autant que possible 
rendre familières les langues vivantes et en faciliter l'usage quoti- 
dien; mais si cet enseignement n'est pas aussi littéraire, s'il n'est 
pas un moyen de développement intellectuel, il continuera à végéter 
et à ennuyer les élevés. Il faut que, dans la branche langues vivantes 
de renseignement classique, il joue le même rôle que l'enseignement 
des laugues anciennes. C'est le seul moyen de vivifier renseignement 
du français qui, enseigné seul pendant neuf heures par semaine, 
assomme les élevés. 

8° Dans la situation actuelle, je ne vois que des avantages à l'éga- 
lité des sanctions. 

J'ai cru devoir dire très franchement l'impression que m'a laissée 
le plan récemment publié; car il est nécessaire qu'on ne procède pas 
sans réflexion à une œuvre hâtive, mais que toutes les bonne» 
volontés s'unissent pour avertir nos législateurs des écueils qu'ils 
croient apercevoir. Le principal reproche que je fais à ce projet, c'est 
que, comme pour toutes les réformes antérieures, on veut appliquer 
d'ensemble à toute la France un système nouveau sans expériences 
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préalables et sans personnel préparé, que dis-je, avec un personnel 
en majorité hostile ou tout au moins sceptique et désorienté. Rien 
n'est plus délicat que la réforme de renseignement, surtout quand 
il est centralisé comme en France. On peut faire des innovations 
radicales quand on les fait dans un seul établissement ou dans deux 
ou trois, avec un personnel choisi et convaincu, comme cela a été 
fait avec succès à l'école alsacienne. Mais, avec une énorme machine 
comme l'Université de France, il aurait fallu procéder par change- 
ments successifs très lents et n'avancer que pas à pas, à mesure 
que le terrain aurait été préparé. Il aurait fallu, pour diriger cette 
œuvre, un homme supérieur muni de pleins pouvoirs, sûr du lende- 
main, un cerveau lucide et puissant, un caractère inflexible. Était-ce 
possible dans notre régime démocratique et parlementaire à la fois? 
Tout ce qu'on a fait a été l'œuvre de commissions composées de 
personnes animées de vues diverses qui composaient des programmes 
sans cohérence, faits de cotes mal taillées. Aujourd'hui, je retrouve 
avec plaisir dans le projet Leygues-Ribot cette idée des cycles, qui me 
parait assez féconde et qui a été esquissée par M. Zévort, développée par 
M. Ferneuil à Bordeaux et par M. Herzen à Lausanne. Mais je tremble 
de la voir appliquée tout d'un coup et je crains qu'il n'en sorte une 
extrême confusion. Si j'étais un magicien capable de transformer à 
mon gré les choses et les hommes, j'aurais bien aussi mon plan à la 
Pierre-le-Grand, tout comme M. Ribot. J'obligerais tous les jeunes 
Français à aller à l'école primaire, puisa l'école primaire supérieure, 
et j'introduirais un solide enseignement de langues vivantes dans ces 
deux premières écoles ; puis je leur donnerais à choisir entre trois 
écoles, dont Tune enseignerait les langues anciennes et dont les deux 
autres donneraient une place prépondérante l'une aux langues 
vivantes, l'autre aux sciences. Mais j'avoue que, même si j'en avais 
le pouvoir, je n'oserais ainsi trancher dans le vif et bouleverser tout 
l'enseignement de mon pays. J'aimerais mieux laisser une large 
autonomie aux établissements d'enseignement secondaire, en leur 
donnant des instructions très générales, supprimer le baccalauréat et 
le remplacer par des examens d'entrée aux Universités et aux car- 
rières. Mais je n'ai pas à faire de plans de réformes; je n'ai voulu 
qu'exprimer des craintes et des scrupules. On parait croire aujour- 
d'hui que l'enseignement secondaire a surtout pour but de munir les 
jeunes gens de beaucoup de connaissances et non de leur former l'es- 
prit pour les rendre aptes à travailler et à apprendre par eux-mêmes. 
Le résultat obtenu jusqu'ici est un progrès général de l'ignorance. 
On oublie que la comparaison est la base indispensable de tout 
enseignement intelligent et intéressant. Il y a quarante ans, on 
enseignait très fortement les éléments du latin et du grec et la litté- 
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rature française du xvn* siècle. Toute la jeunesse avait une culture 
commune, un horizon et un milieu intellectuels d'où elle s'élançait 
avec avidité de tous côtés et qui lui permettait de coordonner toutes 
ses acquisitions nouvelles. Autant que j'en puis juger, on savait 
mieux travailler, on lisait davantage et on profitait plus de ses lec- 
tures, on avait une curiosité d'esprit plus éveillée avec un noyau 
central de connaissances plus solide. Mais peut-être me trompé-je et 
suis-je devenu laudator temporis acti. Toutefois, si je songe à ce qui 
a été dit devant la commission parlementaire, j'observe que mon pes- 
simisme se retrouve sous des formes diverses chez les témoins de tous 
les âges. Je voudrais croire que le nouveau projet ouvrira réellement 
une ère de progrès intellectuel. J'ai cru devoir dire sans réticences 
pourquoi je me permets d'en douter. Pour ma part, ce qui me parai- 
trait surtout urgent, ce serait de rétablir dans les lycées une foule de 
petites pratiques trop négligées et qui avaient une singulière efficacité. 
Pourquoi tant de proviseurs ne viennent-ils plus dans les classes 
que tous les quinze jours 4 ? Pourquoi a-l-on supprimé les cahiers 
de correspondance pour les externes à partir de la quatrième? Pour- 
quoi ne fait-on plus composer les élèves régulièrement toutes les 
semaines, le mardi matin, comme autrefois? Rien ne donnait mieux 
l'habitude du travail rapide et soigné à la fois. Le mal dont souffre 
notre enseignement secondaire, c'est la négligence. Beaucoup de pro- 
viseurs n'ont qu'un seul but devant leurs yeux : augmenter l'effectif 
des élèves. Cette préoccupation absorbante énerve la discipline et 
l'enseignement tout à la fois et est la cause principale des dissentiments 
entre l'administration et les professeurs. La question pédagogique, 
comme la question sociale, est eu grande partie une question morale. 

A ces projets de réforme vient se joindre aujourd'hui un projet 
plus grave encore : celui de l'abrogation de la loi Falloux, ou plutôt 
de ce qui subsiste de la loi Falloux, liberté d'enseignement et condi- 
tions de capacité imposées au personnel des établissements libres. 
S'il ne s'agit que d'imposer à ce personnel des conditions de capacité 
identiques à celles qu'on réclame du personnel des écoles publiques, 
tout le monde approuvera une mesure aussi sage et aussi nécessaire. 
Mais vouloir supprimer la liberté d'enseignement au moment même où 
l'on vient d'organiser la liberté d'association, cela me semble mons- 
trueux. Je suis aussi opposé que l'était Ledru-Rollin à cette « cons- 
cription de l'enfance, » je veux que la minorité ait le droit de parler 
et d'enseigner, même ce que je crois erroné et funeste. J'ai assez de 

t. Certains prorisenrs Tiennent donner les notes à jour fixe tous les quinze 
jours dans la classe du professeur principal, même les notes et les place» 
d'histoire ou de langues Tirantes. 
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confiance dans la vérité pour croire qu'elle doit triompher par la 
liberté, et j'ai la conviction qu'en supprimant la liberté de ses adver- 
saires, l'État laïque s'affaiblira lui-même. La liberté d'enseignement 
a été rendue odieuse par les circonstances dans lesquelles elle a été 
donnée, par les intentions qui ont guidé ses premiers auteurs, 
pleins de méfiance et d'hostilité contre l'enseignement public et 
contre la liberté même de penser. Elle a été une machine de guerre 
entre les mains des cléricaux. Cela n'est pas une raison suffisante 
pour opposer a leur intolérance celle de l'État laïque. Aux beaux 
temps du monopole, M. de Salvandy chassait de leurs chaires 
Mickiewicz\ Quinet et Michelet pour plaire aux catholiques, et un 
recteur réprimandait au nom du ministre les professeurs du lycée de 
Périgueux qui n'avaient pas assisté à la première communion. Le 
monopole n'est pas nécessairement synonyme de neutralité. Avec la 
disposition des Français à opprimer ceux qui ne pensent pas comme 
eux, il y a toutes les chances pour qu'il soit synonyme d'intolérance. 
Organisez la liberté de façon à ce qu'elle serve aux progrès de l'ins- 
truction, mais conservez-la avec un soin jaloux. 

Faut-il ajouter un mot au sujet des débats soulevés par les 
articles et la mise en réforme d'un professeur d'histoire, M. Hervé, 
de Sens? Je pense que la peine dont il a été frappé est disproportion- 
née à sa faute et que la suspension de six mois avec déplacement 
aurait suffi. Mais il est absurde de refuser à l'administration tout 
droit de contrôle et de discipline sur les actes publics des professeurs 
hors de leur classe. Les professeurs ont assurément des droits iden- 
tiques à ceux de tous les citoyens, mais tous les citoyens n'ont pas 
des devoirs identiques, et ils peuvent avoir le devoir de ne pas exercer 
certains de leurs droits. M. Hervé n'a pas outrepassé ses droits de 
citoyen, mais il a manqué à ses devoirs de professeur de lycée. 

1. Je gais que les catholiques rendent très difficile à leurs adversaires la 
vertu de la tolérance par la naïveté avec laquelle ils laissent voir que la 
liberté n'est pour eux qu'une arme de combat. Ils interdiraient aux autres de 
s'en servir s'ils devenaient les plus forts. M. Hubert Texier vient de publier un 
volume d'un vif intérêt, intitulé : Correspondance de Montalembert et de 
l'abbé Texier (Firmin-Didot). Ce volume est rempli des documents les plus 
précieux et pour l'archéologie et l'histoire religieuse du moyen âge et pour 
l'histoire de la loi Falloux. On y voit M. de Salvandy loué d'avoir donné satis- 
faction aux catholiques en suspendant Mickiewicz et Quinet, satisfaction que 
Montalembert trouvait insuffisante. Mais qu'importe! Dans les pays de vraie 
liberté, comme aux États-Unis, les catholiques eux-mêmes prennent les 
mœurs et l'esprit de la liberté ; ils ne ressemblent plus à leurs coreligion- 
naires de la vieille Europe persécutrice. Dix ans de vraie liberté créeraient en 
France le même état moral. 
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II aurait collaboré à la Libre Parole, ou prêché l'union libre, ou fait 
campagne pour un candidat royaliste, ou aurait commis un acte 
public quelconque capable de faire scandale et de nuire à son lycée 
qu'il aurait mérité au même titre les réprimandes de ses supérieurs 
hiérarchiques. Si l'administration outrepasse ses droits et frappe à 
tort, le Parlement est là pour le faire sentir au ministre. 

G. Mosod. 

PUBLICATIONS RELATIVES AD MOYEN AGE. 

BiBLioGRiPoiB. — Arthur Girt avait, dans ses dernières années, 
préparé le recueil des diplômes de Charles le Chauve; pour mener 
à bien celte entreprise, que l'Académie des inscriptions s'est enga- 
gée à terminer, il avait commencé une vaste enquête dans les 
dépôts d'archives et les bibliothèques publiques de la France et de 
l'étranger. Non seulement il avait dépouillé les carlulaires anciens, 
examiné les originaux et les copies existants, mais encore il avait 
feuilleté les innombrables recueils d'extraits dus aux savants des 
derniers siècles. Ces longues recherches lui avaient permis de ras- 
sembler une masse énorme de renseignements, éléments futurs de 
l'introduction critique rêvée par lui. En attendant que ses héritiers 
scientifiques mettent au jour le travail ébauché par cet excellent et 
toujours regretté diplomatiste, quelques amis ont estimé utile de 
publier ces travaux préliminaires dans la Bibliothèque de l'École des 
hautes études (fasc. \Z2) sous le titre de Notes bibliographiques sur 
les archives des églises et des monastères de l'époque carolingienne. 
Le travail n'est qu'à demi rédigé; certaines parties sont encore incom- 
plètes, mais, tel qu'il est, il rendra de réels services; il témoigne de 
la conscience, de la rigueur scientifique avec lesquelles Giry savait 
conduire ses recherches et doit faire regretter d'autant plus qu'une 
mort prématurée l'ait empêché d'élever le monument rêvé par lui. 

La très utile Bibliographie de l'histoire de Belgique de M . H. Pireixe, 
professeur à l'Université de Gand, publiée en 4893, a été rapide- 
ment épuisée, et l'auteur vient d'en donner une nouvelle édition, 
remaniée et fort augmentée*. Non seulement on y trouve cinq cents 
numéros en plus (environ un quart), mais encore l'auteur a ajouté 
des notes succinctes et précises sur les sources et quelques ouvrages 
méritant une mention particulière. L'idée est excellente; elle permet 
au travailleur de voir du premier coup quel livre est essentiel sur 
une matière quelconque, doit être consulté en première ligne, et des 
notices ou mémoires publiés lesquels sont originaux, lesquels ne 

1. Bruxelles, Lamertin. 
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sont que la reproduction de travaux plus anciens. Ainsi amélioré et 
complété, l'ouvrage de M. Pirenne doit prendre place à côté des tra- 
vaux analogues de Dahlmann-Waitz pour l'Allemagne et de G. Monod 
pour la France. Ces répertoires sont à la fois fort utiles et malaisés 
à faire; la critique ne les épargne guère, faisant plus d'état de 
quelques menues fautes ou omissions inévitables que des services 
qu'ils rendent chaque jour-, c'est un effet à la fois de la malignité 
humaine et aussi de cette étroitesse d'esprit, de cette sorte de myo- 
pie intellectuelle auxquelles fort peu d'érudits savent échapper. 

M. A. Feahelin vient de rééditer VHistoire de la bibliothèque 
Mazarine et du palais de l'Institut, publiée par lui en 1860 1 . L'ou- 
vrage est fort augmenté, enrichi de nombreuses gravures, et l'auteur, 
depuis bientôt vingt ans administrateur de ce grand dépôt littéraire, 
a continué cette histoire jusque vers J 885. En téte, dans une préface 
de ton enjoué et fort joliment écrite, M. Franklin fait revivre très 
excellemment la figure de l'administrateur qui, vers <860, accueillit 
cordialement à la Mazarine celui qui devait un jour lui succéder : 
Sylvestre de Sacy -, il peint en termes très justes ce causeur étincelant, 
ce lettré délicat, ce bibliophile passionné, ce catholique sincère à la 
fois et tolérant. C'est un peu une espèce perdue-, le ton actuel de cer- 
tains de ses coreligionnaires aurait fort étonné et probablement 
scandalisé ce parfait croyant, qui avait au plus haut degré le respect 
de la foi d'aulrui et admettait toutes les convictions, demandant seu- 
lement qu'on ne blessât pas les siennes propres. On pourrait peut- 
être chicaner M. Franklin à propos de quelques phrases sur l'an- 
cienne bibliothèque Mazarine, asile paisible des lettres, fréquenté par 
quelques rares fidèles; ouvertes à tout venant ou à un public res- 
treint, comme on voudra, ces collections de l'État doivent être utili- 
sées, mais tout cela est dit avec une bonne grâce qui désarme. Rap- 
pelons d'ailleurs que, s'il regrette le temps passé, l'auteur a travaillé 
activement (je fais ici appel à des souvenirs communs à nous deux) 
à doter d'inventaires et de catalogues l'admirable collection dont il a 
la garde; on ne trouverait point au quai Gonti beaucoup d'ouvrages 
modernes, mais, par contre, les trésors bibliographiques entassés 
par les Naudé, les Desmarais et les Leblond sont mieux que partout 
ailleurs accessibles au public. 

Textes bt documents. — Le recueil des Statuts d'Hôtels- Dieu et 
de léproseries, publié par M. L. Legrajtd (Collection de textes pour 
servir à l'enseignement de l'histoire; Paris, Picard, *9(H, in-8°), 
rendra des services; l'auteur, qui étudie le sujet depuis longtemps, a 

1. Pari», Welter, 1901, in-8% gravures. 
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choisi entre beaucoup d'autres un petit nombre de documents, 
vingt-six en tout, où l'on peut étudier toutes les formes du régime 
intérieur des maisons hospitalières au moyen âge. Dans la préface, il 
indique les origines de ces textes, qui dérivent en partie de la règle 
de l'hôpital de Jérusalem et qui se rattachent plus ou moins à celle 
très vague dite de saint Augustin. Il ne faudrait pas d'ailleurs s'abu- 
ser sur le caractère de ces textes; on y trouvera sans doute quelques 
renseignements utiles sur la tenue des hôpitaux, les soins à donner 
aux malades; mais le but des rédacteurs a été tout autre-, ils ont 
voulu réglementer dans le détail la vie des sœurs et des frères des- 
servant ces établissements de charité; on n'y dit rien ou presque 
rien des remèdes et des opérations, mais on note le nombre d'Ave et 
de Pater que doivent réciter par jour les religieux, ce qu'ils 
mangent, comment ils doivent se conduire à l'intérieur et hors de la 
maison, enfin quels rapports ils ont entre eux et avec leurs supé- 
rieurs. Ce sont donc des règles monastiques, assez curieuses, mais 
un peu monotones. Il faut chercher ailleurs des renseignements sur 
les malades eux-mêmes et sur l'administration des maisons de cha- 
rité. Les documents sur ce point sont un peu épars, mais il en a 
déjà été publié un bon nombre, et les comptes, encore inédits, les 
ouvrages littéraires fourniraient bien des renseignements curieux. 
Ce côté de la question mériterait d'être examiné de près. 

La Société d'histoire et d'archéologie lorraine a entrepris, sous le 
titre de Quellen zur Lothringischen Geschichte, une collection fort 
intéressante qui doit comprendre la plupart des anciennes chroniques 
messines, dont on n'a que des éditions plus ou moins imparfaites, 
et divers recueils de textes diplomatiques. Le premier volume, dû à 
M. H.-V. Sacerlajd (Metz, Scriba, *9<M, in-8°), est intitulé : Vati- 
kanische Urkunden und Regesten zur Lothringischen Geschichte; il 
se compose d'un grand nombre d'actes empruntés aux archives Vati- 
canes, de l'avènement de Boniface VIII à la mort de Benoit Xll 
(4294-4 342). L'éditeur voulait d'abord commencer son recueil à 
l'avènement de Jean XXII, en renvoyant pour les pontificats antérieurs 
aux publications françaises et italiennes ; mais, d'une part, les registres 
de Boniface VIII, par MM. Digard, Faucon et Thomas, avancent bien 
lentement, et, d'autre part, ceux de Clément V sont encore aujour- 
d'hui dépourvus de tables, absolument indispensables en pareille 
matière. Aussi s'est-il décidé à reculer le point de départ de ses 
extraits et à prendre pour date initiale cette année 1294 ; à quoi nous 
ne voyons aucun inconvénient. Inutile d'insister sur l'intérêt d'un 
semblable recueil pour l'histoire de l'Europe comme pour celle de la 
Lorraine en particulier; la politique des papes d'Avignon c&tsi étroi- 
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tement liée avec celle des rois de France qu'il est nécessaire, pour 
étudier celle-ci, de connaître les relations des souverains pontifes 
avec les électeurs des bords du Rhin et avec les titulaires des Trois- 
Évêchés. M. Sauerland rapporte le texte complet des principaux 
documents, analyse les simples bulles de privilèges et de collations 
de bénéfices; enfin une table étendue et qui nous a paru faite avec 
soin facilite l'usage de ce beau volume, qui, pour les années 4346- 
4342, complétera les publications analogues de l'École française de 
Rome. 

Moins heureux que les écrits antiques, beaucoup d'ouvrages latins 
du moyen âge, et principalement ceux qui traitent de questions théo- 
logiques, n'ont point encore été l'objet d'éditions critiques, et on est 
obligé de les lire soit dans les anciennes impressions, souvent bien 
fautives, soit dans la Patrologie de l'abbé Migne, recueil précieux, 
mais plein de fautes grossières. Beaucoup de ces ouvrages méritent 
mieux que cet oublieux dédain; tel le traité de Raban-Maur, De 
institutione clericorum, que M. le D'A. Kxoepfler, de Munich, vient 
de rééditer, après collation de tous les manuscrits connus, dans les 
publications du séminaire d'histoire religieuse de celte ville (Munich, 
Lentner, 4904, in-8°). Ce traité est une œuvre de circonstance; 
Raban y a résumé ses conversations avec les moines de Fulda et les 
lettres dogmatiques envoyées par lui à ses nombreux correspondants 
pour répondre à leurs demandes d'éclaircissements sur des questions 
de liturgie et de droit canonique. Il offrit le livre à l'archevêque de 
Mayence, Haistulf, quand celui-ci vint le 4" novembre 849 consacrer 
la nouvelle église de Fulda. Comme les autres traités du même 
genre, c'est une compilation méthodique des textes des Pères, avec 
copieuses citations de l'Écriture; les amateurs de choses ecclésias- 
tiques y trouveront beaucoup à prendre. L'édition de M. Knoepfler 
répond à toutes les exigences de la critique; il a relevé les variantes 
de tous les manuscrits et noté les passages de la Bible et des Pères 
cités; une table complète de ces passages termine le volume. 

L'édition des Mémoires de Commines, publiée de 4840 à 4847 par 
M ,,e Dupont, est aujourd'hui épuisée et chère, celle que M. de Chan- 
lelauze a donnée en 4884, notoirement insuffisante; aussi peut-on 
espérer que les lettrés et les érudits accueilleront avec faveur la nou- 
velle version dont M. de Mandrot vient de faire paraître le premier 
volume 1 . Les difficultés étaient grandes; il s'agissait d'établir un 
texte aussi rapproché que possible de l'original et d'annoter ces 

1. I, 1464-1477 {Collection de textes pour servir à renseignement de l'his- 
toire). Pari», Picard, 1901, in-8\ 
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mémoires, souvent obscurs el de forme embarrassée; il fallait encore 
corriger beaucoup de leçons fautives, admises sur la foi des anciennes 
éditions et dont certaines rendent le texte incompréhensible. M. deMan- 
drot a pu consulter un manuscrit d'environ <530, ayant appartenu 
a une nièce de Commines, Anne de Polignac, manuscritqui appartient 
aujourd'hui à M. de Naurois; seul ce manuscrit renferme les livres VU 
et VIII des anciennes éditions (expédition d'Italie). A cette nouvelle 
leçon, il a joint les copies connues de ses prédécesseurs, plus un 
exemplaire manuscrit du musée Dobrée, à Nantes. En un mot, il a 
pu utiliser des ressources qui avaient manqué à Lenglet-Dufresnoy 
et a M l,c Dupont. Les variantes principales sont données en notes, el 
le lecteur peut ainsi contrôler et vérifier les leçons adoptées par 
l'éditeur. Enfin, des notes brèves, mais nombreuses, commentent le 
texte des Mémoires. De ceux-ci, il est inutile de faire l'éloge-, ils sont 
pour cela trop connus, mais on nous permettra de faire remarquer 
que le grand public n'en connaît que certains passages célèbres, mille 
fois cités; il se garde bien de lire le reste de l'ouvrage, de langue 
souvent pénible, plein d'incidentes prolixes et d'obscurités. La nou- 
velle édition, qui donne de Commines un texte infiniment amélioré 
et plus clair, facilitera la lecture et l'usage de cette composition his- 
torique, une des plus célèbres à coup sûr de la fin du moyen âge. 

Histoire générale. — En écrivant la Chrétienté, philosophie 
catholique de l'histoire moderne \ le P. Delaporte, missionnaire du 
Sacré-Cœur, a voulu exposer le rôle joué, suivant lui, par l'Église 
catholique dans les annales du monde et marquer quelle place elle 
doit tenir dans la future société. De là deux parties d'intérêt inégal; 
tout d'abord, une revue rapide de l'histoire du monde, entremêlée 
de nombreuses digressions, avec en plus quelques injures bien sen- 
ties à l'adresse des contempteurs modernes de rultramontanisme; 
cette partie ne saurait nous retenir longtemps. Le P. Delaporte parait 
peu au courant des progrès de la science historique, qu'au surplus 
il dédaigne; il a pris pour base de son exposé les ouvrages de Darras 
et de Rohrbacher et reproduit les monstrueuses hérésies historiques 
et les grossières erreurs matérielles qui émaillent ces méchantes 
compilations. Il parait ignorer que toute l'histoire primitive de 
l'Église a été renouvelée de nos jours par une foule de savants, dont 
beaucoup sont membres, comme lui, du clergé catholique et n'ont 
point jugé indigne de catholiques sincères la recherche de la vérité 
pure. Le P. Delaporte qualifie la donation de Constantin de document 
contesté, il croit que ce même Constantin fut guéri de la lèpre par 

1. Pari», P. Téqoi, 1901, in-8\ 
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saint Sylvestre; en un mot, il accepte les légendes les plus extraor- 
dinaires, légendes déjà rejelées au xvi e siècle par le cardinal Baro- 
nius. On ne s'attardera pas non plus à relever les injures adressées 
par l'auteur à ses adversaires de toute robe, depuis les gallicans du 
moyen âge et du xvu a siècle jusqu'aux libéraux et aux libres pen- 
seurs de nos jours-, Gerson, Bossuet, les jansénistes et les francs- 
maçons sont traités de même et sont sacrifiés à un seul monstre, 
Tultramonlanisme. On pourrait aussi noter les singulières sources 
d'information utilisées par l'auteur, un journal obscur allégué à pro- 
pos de la Sainl-Barthélemy, ou les confidences de Léo Taxil et de 
Diana Vaughan mises à contribution pour peindre le rôle des mys- 
térieux Lucifériens. Mais tout cela n'est rien à côté des idées 
étranges que l'auteur se fait de l'histoire du moyen âge et du rôle 
réservé à l'Église catholique dans un avenir prochain. On répète sou- 
vent que beaucoup de prêtres en France et à l'étranger rêvent de 
concilier la science et la foi, l'église et la société laïque; le P. Dela- 
porte n'appartient pas à ce petit troupeau; il est ultramontain dans 
Tâmeet, dans son aveuglement, il fausse l'histoire entière. Pour lui, 
l'Église du moyen âge a été toute semblable à celle de nos jours, et 
les évêques français des xn e et iur 5 siècles ne différaient point de 
ceux d'aujourd'hui. Au lieu de voir dans cette doctrine singulière, 
qui soumet à un souverain italien la conscience des catholiques du 
monde entier, un produit de longs siècles d'efTorts, il croit qu'elle a 
toujours régné depuis les temps apostoliques; on aurait mauvaise 
grâce à lui opposer les témoignages des plus grands saints, les textes 
innombrables qui combattent cette thèse, car ce qui ne concorde pas 
avec son système n'existe pas à ses yeux. Quant au rôle futur de 
l'Église, le P. Delaporte l'expose avec une admirable candeur; elle 
doit redevenir la maîtresse absolue, et l'État devra mettre toute sa 
puissance à son service pour combattre ce qu'elle qualifie erreur. 
Reconstitution de la main-morte ecclésiastique, monopole de l'ensei- 
gnement, pour préserver les jeunes esprits de la gangrène universi- 
taire, surveillance des hétérodoxes en vue d'empêcher la contagion 
du mal, telles sont ses modestes réclamations. Pour conclure, livre à 
recommander à ce qu'il reste en France de catholiques libéraux ; ils 
y verront un pur ultramontain rêver pour le monde, je ne dis pas le 
sort de l'Espagne, mais celui du Paraguay, des républiques de 
l'Amérique du Sud ou des Philippines avant la dernière révolution, 
c'est-à-dire la démoralisation, l'ignorance crasse et finalement la 
mort. 

D'où tûnnent les moines ? Telle est la question qu'après beaucoup 
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d'autres auteurs s'est posée D. Besse, bénédictin de Ligugé*. 11 
écarte l'hypothèse d'une influence des idées bouddhistes, hypothèse 
du reste universellement abandonnée aujourd'hui ; il se refuse égale- 
ment à voir dans la vie monastique chrétienne une imitation de 
celle des Ksséniens ou des Thérapeutes; enfin il ne fait pas, avec 
M. Amélineau, des premiers solitaires d'Égypte les continuateurs 
d'ascètes païens bien plus anciens. Pour lui, l'ascète monastique 
remonte au temps des premières communautés apostoliques, à ce 
temps où les fidèles encore peu nombreux pratiquaient la vie chré- 
tienne dans toute sa pureté ; quelques âmes d'élite auraient conservé 
cette règle morale lors de la propagation du christianisme. La ques- 
tion, en somme, est fort obscure; D. Besse l'expose avec beaucoup 
de netteté, mais il n'a pas répondu entièrement à certaines des objec- 
tions qu'il combat. La question des rapports entre les premiers 
moines de la Thébaïde et les reclus égyptiens qui les ont précèdes 
reste encore bien obscure; le fait même que les premiers ascètes 
chrétiens ont paru dans la Thébaïde est singulièrement remarquable. 
L'institut monastique a d'ailleurs bien changé depuis; il serait diffi- 
cile de comparer à saint Antoine et à ses premiers disciples le moine 
bénédictin du moyen âge, ou à celui-ci les religieux de nos jours, la 
plupart de ces derniers étant mêlés de fort près à la vie du monde. 
Ce même nom de moine a désigné des choses bien différentes. 

Le bruit a couru ces temps derniers, et a même été reproduit par 
la presse périodique, que le pape actuel, désireux d'assurer la conti- 
nuité de sa politique, se proposerait de désigner son successeur et de 
transformer ainsi le caractère delà dignité pontificale. Les canonistes 
de tous les pays se sont émus et ont examiné la question, les uns 
cherchant à établir le droit absolu du souverain pontife à changer 
le mode d'élection en usage depuis plusieurs siècles, les autres 
s'évertuant à démontrer que, pour infaillible qu'il soit, le pape ne 
saurait posséder pareil privilège. M. l'abbé Péribs, dans un fort inté- 
ressant opuscule, examine à son tour la question 2 ; il passe en revue 
les arguments mis en avant par les partisans du droit absolu du 
pape, arguments les uns historiques, les autres théologiques- 11 se 
prononce contre toute comparaison entre le droit réclamé par le pape 
et l'existence des coadjuteurs épiscopaux, et sur ce point particulier 
il parait avoir raison. Puis il examine le cas de Félix IV, qui désigna 
son successeur Boni face, lequel finit par l'emporter et devenir pape 

1. Paris, H If nul, 1901, in-8*. 

2. L'Intervention du pape dans l'élection de son successeur. Paris, 1902, in-8*. 
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à son tour. On sail également que ce Boniface essaya de faire de 
même et de se donner de son vivant un successeur, Vigile; enfin, on 
sait que la conduite de ce souverain pontife est sévèrement censurée 
par l'auteur du Liber pontifical i*. Cette tentative de Félix et de Boni- 
face échoua en somme piteusement et ne fut jamais renouvelée; cer- 
tains papes purent, à leur lit de mort, recommander telle ou telle 
personne aux suffrages des électeurs, mais ce fut là simple recom- 
mandation, et non institution imposée par ordre. Pie IV lui-même, 
sous lequel la question fut de nouveau agitée, déclara formellement 
que le pape ne possédait pas un tel pouvoir et reconnut la pleine 
liberté du corps électoral, du Sacré- Collège. Les exemples historiques 
sont donc contraires à la thèse. Mais depuis lors a eu lieu le concile 
de i 869-1870; la proclamation de l'infaillibilité dogmatique du sou- 
verain pontife n'a-l-elle point modifié la situation? Ici M. l'abbé 
Périés cherche à démontrer que le pape, étant infaillible, ne peut 
vouloir le mal de l'Église et qu'une pareille innovation ne saurait être 
que dangereuse. En fait, il a peut-être raison; en droit également, 
il semble bien que l'infaillibilité dogmatique ne saurait être alléguée 
pour un acte politique au premier chef, que, tout puissant pour 
régler des points de dogme, le pape ne Test plus pour décider un 
point de fait. Ce sont là réflexions fort judicieuses, mais, dans le 
cas présent, parfaitement oiseuses. Il plairait au pape actuel de dési- 
gner son successeur qu'aucun catholique, habitué de longue date à 
soumettre sa raison aux ordres du successeur de saint Pierre, n'ose- 
rait prolester. La mesure serait-elle bonne, serait-elle dangereuse? 
La chose peut se discuter ; mais les catholiques sont si bien façonnés 
à l'obéissance, l'Église universelle a si complètement renoncé à tous 
ses droits, a si lâchement battu en retraite devant les prétentions,— 
historiquement insoutenables, — de l'ultramontanisme, que la résis- 
tance serait impossible, qu'elle est même improbable. Au point de 
vue pratique, la mesure présenterait peut-être actuellement quelques 
avantages, compensés dans l'avenir par de grands dangers, et tout 
catholique éclairé a le droit de la redouter. Mais, en elle-même, elle 
serait logique et d'accord avec les lois qui ont réglé jusqu'ici l'évolu- 
tion de l'église catholique. A mesure que s'est accru le pouvoir du 
souverain pontife, le nombre des électeurs chargés de désigner le 
pape a diminué; en réalité, depuis quatre cents ans, c'est à quelques 
cardinaux italiens qu'est attribué le pouvoir exorbitant de donner un 
chef spirituel à des millions d'êtres pensants. Au point de vue spirituel, 
même travail de concentration ; depuis \ 869, les conciles œcuméniques 
sont devenus inutiles. Que le pape ajoute à ses droits dogmatiques le 
privilège beaucoup moins excessif de se désigner un successeur, la 
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chose se comprendrait d'elle-même; ce ne sérail que le dernier terme 
d'une évolution plusieurs fois séculaire. Ce serait peut-être une 
nouveauté pratiquement dangereuse : elle nous paraît tôt ou tard 
inévitable, et la mesure sera prise par le premier pape ayant con- 
servé jusqu'à la veille de sa mort une suffisante énergie. 

Le tome II de la traduction, par M. S. Reixach, de V Histoire de 
l Inquisition de M. H.-C. Lea vient de paraître 1 ; il renferme l'his- 
toire de l'institution dans les différents pays de la chrétienté. C'est 
une œuvre touffue et solide, où l'auteur a su entasser une masse de 
renseignements précis, puisés aux sources les plus sûres. M. Lea 
raconte successivement les exploits du célèbre tribunal en Languedoc 
et en France, dans la péninsule ibérique, en Italie, dans les pays 
slaves, en Allemagne et en Bohême. Parmi les morceaux les plus 
intéressants, nous indiquerons le chapitre sur Jean Huss et Jérôme 
de Prague, tout à fait attachant et de lecture souvent poignante. On 
doit savoir gré à M. Reinach de s'être donné la peine de traduire à 
l'usage du public français celte œuvre de premier ordre. On a beau- 
coup parlé de l'Inquisition depuis quelques années et sans bien la 
connaître, les uns en traçant un portrait ridicule, lui prêtant des 
crimes inventés à plaisir, comme si la réalité n'était pas suffisam- 
ment atroce; les autres, au contraire, faisant l'apologie de l'institu- 
tion et en souhaitant ouvertement la restauration. Il était temps de 
remettre les choses au point ; les inquisiteurs ont commis assez de 
crimes, inutile de leur en prêter d'imaginaires; mais, d'autre part, le 
l>esoin se faisait sentir de tuer dans l'œuf cette légende absurde les 
représentant comme les plus doux et les plus équitables des hommes. 
L'Inquisition a été une chose mauvaise par elle-même et par l'in- 
fluence qu'elle a exercée. Elle a corrompu la religion catholique, en 
proclamant, en pratiquant chaque jour des principes contraires aux 
enseignements de l'Évangile, en remplaçant par la force brutale et 
par les supplices la prédication et la persuasion ; son œuvre à cet 
égard a été vraiment néfaste-, non seulement elle a contribué à 
remettre en honneur des traditions odieuses de violence et de 
cruauté, mais encore elle a donné au monde un déplorable exemple. 
Elle a introduit dans l'Europe entière, sauf dans la libre Angleterre, 
où jamais elle n'a pu fonctionner, une procédure odieuse et inique, 
encore aujourd'hui en vigueur. C'est des traditions inquisitoriales 
que s'inspirent ces présidents d'assises qui, dès les premières 
minutes d'un débat, osent proclamer leur opinion défavorable aux 
prévenus; ces juges d'instructions, qui chaque jour violent les règles 

1. Paris, Société nou relié de librairie, 1901, in- 18. 
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du droit pour assurer la répression, qui tendent des pièges aux incul- 
pés et ne se soumettent qu'à leur corps défendant aux règles plus 
douces introduites dans un code barbare et arriéré. Rien que pour le 
mauvais exemple donné par elle, l'inquisition devrait être condam- 
née. Bien mieux, le fait de l'avoir établie dénote chez les gens du 
xm e siècle un état d'esprit regrettable ; les inquisiteurs se sont pro- 
posé une chimère, un but inutile à atteindre; l'unité de croyance 
n'est pas une condition nécessaire de la prospérité d'un pays et d'une 
race. Vouloir imposer par la force à ses voisins ses idées sur des 
matières qui ne relèvent pas du raisonnement est le fait d'un esprit 
étroit et enfantin; nous admettons, comme M. Lea, que la plupart 
des inquisiteurs ont été sincères, mais qu'on cesse de nous les 
représenter comme des modèles; qu'on cesse surtout de faire de ces 
sanglants personnages des disciples fidèles de Jésus. La colère avec 
laquelle a été accueillie cette traduction de l'ouvrage de M. Lea, les 
articles étranges dont elle a été l'objet, tout cela indique quels services 
elle peut rendre à la cause de la liberté de conscience. On doit en recom- 
mander la lecture à quiconque cherche encore à s'abuser sur les pro- 
grès de l'esprit clérical en France depuis quelques trente ans ou nie 
l'existence de deux sociétés, l'une fille de la Révolution, l'autre tout 
imbue des préjugés étroits du moyen âge. En entreprenant ce travail, 
M. Reinach a rendu service à la fois à l'histoire, le livre de M. Lea 
étant en somme le meilleur paru sur la question jusqu'à nos jours, 
et à la cause de la liberté religieuse. Sous le titre : l'Inquisition 
(Colin), M. Gh.-V. Langlois a donné un court et remarquable résumé 
de l'histoire de cette institution. 

De tous les juges de Jeanne d'Arc, aucun ne jouit d'une pire 
réputation que Pierre Gauchon, évèque de Beauvais; il joua dans la 
tragédie de Rouen, en sa qualité de président, le rôle principal, 
et il suffit de lire le procès pour être édifié sur la valeur morale 
de ce triste personnage. En écrivant une biographie de ce prélat peu 
sympathique 4 , M. A. Sarrazin n'a pas eu l'intention de le réhabiliter ; 
la tâche était impossible, et si on diflére d'opinion sur le caractère de 
la mission de Jeanne d'Arc, sur certains détails des deux procès, 
tout le monde s'accorde pour juger sévèrement ceux qui condam- 
nèrent l'héroïne. Le procès de U3< fut un procès d'inquisition, et 
les membres du tribunal usèrent largement de toutes les pratiques 
détestables recommandées par les manuels des praticiens depuis le 
xiii* siècle : instruction secrète, interrogations captieuses, questions 
ambiguës, menace de la torture. Faut-il rappeler que, jugeant ces 

1. Pierre Cauchon. Pari», Champion, 1901, in-8". 
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procédés in lames quand il s'agit de la Pucelle, les cléricaux de nos 
jours trouvent parfaitement légitime de les employer contre les héré- 
tiques? Plus logiques, les libéraux les condamnent, quelles qu 1 en 
soient les victimes. Dans l'ouvrage de M. Sarrazin, on trouvera une 
biographie complète de Pierre Gauchon depuis ses débuts à Reims 
jusqu'à sa mort à Lisieux (4442); Fauteur a pu ajouter quelques ren- 
seignements nouveaux au travail de M. de Beaurepaire sur les juges 
de Jeanne d'Arc, et l'ouvrage est enrichi de nombreuses et intéressantes 
gravures. De ces dernières, il en est une qui appelle une remarque : 
p. 40, il donne un portrait d'Henri V, roi d'Angleterre, d'après une 
gravure du temps; cette légende est sans doute le fruit d'une inad- 
vertance; un portrait gravé d'environ 4420 serait une rareté de pre- 
mier ordre, si jamais il en a existé; en réalité, la figure reproduite 
par M. Sarrazin n'est pas antérieure à la fin du xvi* siècle. L'ouvrage 
est en somme intéressant, et l'auteur nous parait avoir convenable- 
ment replacé dans son milieu ce personnage assez répugnant, ambi- 
tieux, passionné, âme vénale et cœur dur; Pierre Gaucbon fut bien 
un homme de son temps. 

Le problème historique que M. P. Goilhiebmoz s'est attaché à 
résoudre dans son Essai sur Vorigine de la noblesse en France au 
moyen ùge s est des plus difficiles-, ce n'est rien moins en effet que la 
question si souvent discutée des origines du système féodal. A l'époque 
romaine, il n'y a pas, à proprement parler, de noblesse; cette caste 
n'existe pas dans la nation franque; comment, de la fusion de ces 
races, de ces deux sociétés, a-t-il pu naître une caste aristocratique 
aussi puissamment organisée, aussi forte, aussi exclusive que la 
caste féodale? Un premier mérite qu'il faut reconnaître à M. Guil- 
hiermoz, c'est l'étendue de l'information; il a lu énormément de 
textes du moyen âge et il connaît fort bien les théories édifiées de 
nos jours sur ces textes. L'auteur a donné à son ouvrage le titre trop 
modeste d'Essai; c'est donc qu'il se réserve à lui-même le droit de le 
reprendre en sous-œuvre et d'en modifier certaines parties. Le plus 
simple est d'exposer brièvement le système de M. Guilhiermoz en 
laissant au lecteur le soin de discerner ce qui, dans ce système, 
parait devoir être adopté, ce qui au contraire peut prêter matière à 
discussion et appeler des réserves. 

M. Guilhiermoz a fort bien vu que, des deux éléments consUtulifs 
du régime féodal, le lien personnel, celui qui unit l'un à l'autre le 
senior et le vassus, était le principal, qu'à ce lien, à rétablissement 
de relations étroites, de supériorité et de subordination entre parti- 

I. Paris, Picard, 1902, in-8». 
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culiers, on doit l'anarchie politique du x* siècle. C'est donc à la 
recherche des origines de la vassalité qu'il s'est attaché de préférence. 
Ces origines, la plupart des auteurs croient les trouver dans l'insti- 
tution germanique du comitat, sur laquelle nous avons quelques 
lignes célèbres, mille fois commentées, mais bien obscures, de Tacite 
dans la Germania; on admet généralement que cette institution, 
apportée en Gaule par les envahisseurs, s'y est développée, grâce à 
l'état politique du pays, à la mollesse du pouvoir royal, les faibles 
dans cette société toujours troublée étant obligés de recourir à la pro- 
tection des forts et des puissants. Les comités de Tacite auraient 
ainsi trouvé des successeurs dans les antrustiones, dans les convivae 
régis de l'époque mérovingienne. Mais M. Guilbiermoz a remarqué 
que les rois ne sont pas seuls à s'entourer de gens dévoués à leurs 
personnes, toujours prêts à les défendre envers et contre tous ; chaque 
grand propriétaire fait de même, et l'usage, existant déjà à l'époque 
impériale, persiste dans les temps barbares. De là une foule de clans, 
de troupes d'hommes armés, dévoués à leurs chefs, qui lors de la disso- 
lution de l'empire carolingien joueront un rôle éminent dans la forma- 
tion de la société féodale. On pourrait dire que l'usage est universel et 
reparait toujours dans les temps troublés, que l'institution rappelle 
le clan celtique, l'ancienne clientèle romaine ou les associations du 
moyen âge. ML Guilhiermoz a essayé de préciser, et, peu favorable 
aux origines germaniques, il fait dater de l'époque romaine cet usage 
chez les riches de s'entourer d'hommes armés, dévoués à leur service 
et à leur défense. Aux antrustions mérovingiens, il donne pour ancêtres 
directs les scholares, les buccellarii de l'époque impériale, soldats 
mercenaires, le plus souvent barbares d'origine, qui forment la garde 
des Césars et qui, sous le même nom ou sous celui de doryphores, 
apparaissent autour des grands personnages de la cour byzantine au 
?!• siècle. 11 cite encore diverses constitutions impériales prouvant 
que les grands propriétaires des mêmes temps ont suivi cet usage; 
en un mot, de ces soldats mercenaires, liés à leurs maîtres par un 
serment spécial, dévoués à leur fortune, il fait sortir les vassi de 
l'époque barbare, réduisant ainsi à presque rien le rôle du comitat 
germanique. La théorie est ingénieuse, étayée par une foule de 
textes fort bien commentés; l'argumentation de l'auteur sera-t-elle 
jugée absolument convaincante? Ces scholares, ces pueri de l'époque 
mérovingienne, dont M. Guilhiermoz relève de nombreuses men- 
tions, apparaissent toujours chargés de basses besognes, qu'on devait 
naturellement confier à des esclaves ou à des affranchis à peine sor- 
tis de la servitude. 11 resterait à expliquer par quelle transformation 
singulière ces anciens esclaves apparaissent bientôt comme les plus 
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hauts personnages de l'Empire, pourquoi les représentants des 
grandes familles franques entrent dans le vasselage du roi à côté 
d'esclaves étrangers ou d'affranchis de la veille. Les descendants de 
ces anciens buccellarii ont pu devenir de grands seigneurs par les 
hasards de la guerre ou la fantaisie des princes; il semble bien diffi- 
cile de faire sortir de ces aventuriers toute une caste politique, qua- 
lifiée de noble par les écrivains dès le ix* siècle. 

Pour que la féodalité naisse, il faut qu'à ce lien personnel, 
employé par les premiers Carolingiens, qui y voient un moyen de 
gouvernement, un procédé commode pour attacher à leur personne, 
à leur service un grand nombre d'hommes dévoués, se joigne le lien 
réel. S'ils veulent retenir auprès d'eux tous ces hardis compagnons, 
le roi et les chefs inférieurs doivent se montrer généreux à leur 
égard et leur faire quelque grâce [beneficium); de là ces concessions 
de terres et de revenus, qui se multiplient à dater du vin* siècle. 
M. Guilbiermoz admet que ces concessions ont été nombreuses, notam- 
ment sous Charles Martel, et faites surtout au détriment de l'Église; 
sur ce point, il se rallie au système développé par M. Brunner dans 
sa Deutsche Hechtsgeschichte ; grâce aux idées germaniques sur le 
caractère de la donation, ces concessions auraient revêtu un caractère 
particulier, auraient conféré le droit de propriété, mais avec certaines 
réserves et sous certaines conditions, contraires au droit romain qui 
déclare toute donation entière et irrévocable. Ailleurs, ces concessions 
revêtent la forme romaine de précaires, manière de sauvegarder, au 
moins en apparence, le droit du propriétaire, de l'Église, le plus sou- 
vent dépouillée violemment. l)e là une forme particulière de la pro- 
priété, le fief, où en théorie, tout au moins à l'origine, la propriété 
et la jouissance sont choses absolument distinctes. 

Tout cela est fort ingénieux et peut être vrai en partie, mais il 
serait impossible de fournir à l'appui du système beaucoup de preuves 
formelles. Waitz, Roth, puis Brunner ont réuni un certain nombre 
de textes particuliers à telle ou telle église, quelques décrets des con- 
ciles tenus sous Pépin, mais sur le rôle joué en l'affaire par Charles 
Martel, les témoignages sont, on le sait, ou postérieurs ou légendaires. 
C'est là, à notre avis, le point difficile et le nœud du problème. 

L'origine de la vassalité est suffisamment connue, ou tout au 
moins on l'entrevoit; chacun peut, suivant son humeur, donner ici 
la prépondérance à l'élément germauique ou à l'élément romain, 
mais, en somme, on voit a peu près de quelles nécessités sociales 
l'institution procède, on en suit les progrès et le développement au 
cours des siècles. L'origine du bénéfice parait encore bien obs- 
cure; trop souvent les historiens, et surtout les juristes historiens, 
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remplacent par d'ingénieux raisonnements les preuves qui font 
défaut. Une réflexion encore : si nombreuses, si importantes qu'aient 
pu être les concessions de terres enlevées à l'Église au vm e siècle, il 
sembie difficile d'admettre que ces mesures transitoires et violentes 
aient pu créer une nouvelle législation, une nouvelle société. En un 
mol, la question nous parait encore insoluble ; on ne peut que cons- 
tater un certain nombre de faits isolés, il manque des anneaux à la 
chaine des témoignages. 

Sur un autre point, nous ferons une chicane à M. Guilhiermoz; 
il admet que les institutions sociales et politiques de l'Angleterre 
saxonne ont pu exercer une certaine influence sur les institutions 
carolingiennes; le fait nous parait bien douteux. Il y a sans doute, 
l'exposé très intéressant et très nourri de l'auteur le prouve, des res- 
semblances entre les unes et les autres, mais les institutions anglo- 
saxonnes se sont développées à l'écart de toute influence romaine. Si 
donc on retrouve ici la vassalité avec ses formes essentielles, un 
esprit chagrin en pourrait conclure que le même fait s'est produit en 
Gaule et que les Francs ont, comme leurs congénères de l'Ile, apporté 
avec eux dans leur nouvelle patrie les germes d'un autre état social. 
Mais ce n'est là qu'une remarque faite en passant; nous avons hâte de 
continuer l'examen de l'ouvrage de M. Guilhiermoz, dont la lecture 
est vraiment des plus attrayantes. 

L'auteur regarde la tenure vassalique comme une extension en 
faveur du vassus, du système appliqué dès l'époque mérovingienne 
aux tenanciers serfs et quasi-serfs. Il y a dès lors à côté des gens 
mariés qui sont casati, des bacalarii ou haustaldi, jeunes serfs non 
encore établis, et M. Guilhiermoz les retrouve parmi les vassaux. La 
concession, de laquelle est sorti le bénéfice, puis le fief, serait donc 
une institution d'origine romaine, ayant le caractère péculiaire, con- 
férant un droit de propriété limité, mais ce caractère primordial se 
trouvera altéré plus tard lors des concessions de terres d'église, par 
essence inaliénables; on ne peut plus, dès lors, conférer un droit de 
propriété même limité, mais un simple droit d'usage, delà par assi- 
milation le caractère précaire de toutes les concessions vassaliques. 

M. Guilhiermoz remarque ensuite qu'à dater du ?in e siècle la con- 
cession bénéficiaire prend un caractère particulier; ce n'est plus 
l'octroi d'une terre permettant au bénéficiaire de vivre et de servir le 
senior, mais d'un vaste domaine, permettant à un chef de bande 
de s'entretenir lui et tous ses hommes. De là la formation de 
véritables bandes militaires, astreintes au service personnel, ayant 
pour chef un va&sus direct du souverain; de là encore la création 
d'une classe particulière, les vassi régis, qui figurent dans une foule 
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de textes du ix* siècle et qui dépendent directement du prince; on 
leur confie des missions politiques et militaires, ils figurent dans des 
plaids à côté des comtes. En un mot, c'est une véritable noblesse qui 
se trouve créée du coup. La Gaule est dès lors divisée en une foule 
de circonscriptions militaires, dont chacune a pour chef-lieu un de 
ces châteaux forts, vainement proscrits à plusieurs reprises par 
Charles le Chauve; ce château est occupé par un chef, vassus du roi, 
et ce chef lui-même a sous lui de nombreux vassaux. Ces chefs 
forment ce que Richer appelle Yordo militari*, et on les qualifie cou- 
ramment de nobiles, de barones, etc.; beaucoup dans la suite s'affu- 
bleront du titre de comtes. Plus tard, l'organisation de cette cellule 
centrale varie beaucoup suivant les provinces; on trouve dans les 
grands fiefs les pares, généralement au nombre de douze, puis les 
chevaliers bannerels et bacheliers, enfin on distingue les terres 
d'après le nombre des chevaliers habitants sur chacune et dépendants 
du suzerain. Plus tard encore, le nombre des petits fiefs se multi- 
pliant à la suite de partages successoraux, on essaie de réagir contre 
cette tendance en créant la coseigneurie, association de tous les 
représentants d'une même lignée, et la tenure en parage, qui sauve- 
garde les droits supérieurs de l'ainé de la famille, auquel tous doivent 
l'hommage. Le service militaire restant toujours la principale obli- 
gation du vassal, on classe les fiefs d'après la nature du service 
exigé; de là le fief de haubert, le fief de roncin, etc., souvenir lointain 
des prescriptions des capitulaires carolingiens, relatifs au ser- 
vice des vassi dominici. Ces unités sont à leur tour partagées à Tin- 
fini, et les possesseurs de plusieurs fiefs doivent se réunir pour s'ac- 
quitter de l'obligation primitive. Tout cela est minutieusement réglé 
à dater de la fin du xn e siècle, et c'est en Normandie que celte régle- 
mentation apparaît pour la première fois; c'est aussi dans cette pro- 
vince qu'elle sera toujours la plus exacte. 

M. Guilhiermoz étudie ensuite les obligations des dites attachés 
à un suzerain et s'étend sur le sujet, fort intéressant d'ailleurs; il 
rapproche ces obligations de celles qui incombaient jadis aux soldats 
mercenaires de la fin de l'Empire, tirant de ce rapprochement un 
nouvel argument à l'appui de sa thèse. Il montre le suzerain entouré 
d'une foule de petits nobles, astreints à des services à demi domes- 
tiques, au moins d'apparence; il est d'autant plus fier, d'autant plus 
honoré que le nombre de ces serviteurs nobles est plus grand. 11 
montre encore quels adoucissements furent peu à peu apportés à 
cette obligation du service militaire, gratuit et indéfini, imposée à 
tous les vassi à l'époque franque. Tout cela est du plus haut intérêt; 
les textes cités, fort nombreux, sont toujours judicieusement inter- 
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prêtés; enfin, cette partie se termine par quelques pages sur l'origine 
de la juridiction du suzerain sur ses vassaux, juridiction dont l'auteur 
expose le lent développement depuis l'époque carolingienne. 

La dernière partie du volume traite de la chevalerie elle-même, 
qui finit par comprendre à peu près tous les hommes libres de la 
vieille Gaule, et de l'adoubement, cérémonie dans laquelle M. Guil- 
hiermoz voit un souvenir de cette remise solennelle des armes au 
jeune Germain en âge de combattre, dont parle Tacite. Il explique 
ensuite l'origine de la répartition des habitants du pays en trois 
classes : ceux qui prient, ceux qui combattent et ceux qui travaillent, 
classement théorique qui n'épargne pas le poids du service militaire 
aux non nobles, que les textes d'ailleurs qualifient couramment d'iner- 
mes. Puis ce sont de très intéressants détails sur le caractère particulier 
de la chevalerie, sur l'éducation donnée aux jeunes nobles, succes- 
seurs lointains des scholares palatini de l'époque barbare. Enfin, 
pour clore le volume, M. Guilhiermoz montre comment la chevalerie 
finit par devenir une chose distincte de la noblesse; celle-ci est une 
classe fermée, où l'on entre par la naissance et plus tard par la 
faveur du souverain; la chevalerie s'acquiert par une cérémonie par- 
ticulière, conférée plus ou moins tôt suivant les cas. Cette distinc- 
tion fondamentale apparaît dès le nf siècle. 

Tel est en résumé ce livre; parmi tous les ouvrages dont les ins- 
titutions du moyen âge ont été l'objet depuis quelques années, il en 
est peu de plus intéressants et de plus suggestifs. L'exposition est 
claire et précise, l'auteur ne s'est épargné aucune recherche et a 
connu tous les textes importants. On a fait plus haut quelques 
réserves sur certaines des opinions de M. Guilhiermoz touchant 
l'origine de la noblesse en France. La thèse est fort ingénieuse, elle 
est présentée avec élégance et force; est-elle fondée? nous n'oserions 
l'affirmer; mais c'est le sort de toutes les théories nouvelles de faire 
naitre la contradiction. M. Guilhiermoz aura eu tout au moins le 
grand mérite d'introduire dans cette matière si controversée un nou- 
vel élément de discussion. 

M. Josserand vient de réunir en volume ses articles de la Revue 
de Paris sur les Sports et jeux d'exercice dans l'ancienne France*. 
Le sujet est intéressant et même d'actualité, et il n'avait pas encore 
fait l'objet d'un travail d'ensemble; S. Luce avait bien publié 
quelques notes sur les jeux populaires aux xiv* et xv e siècles; les 
auteurs qui ont parlé de la chevalerie avaient traité plus ou moins 
en détail l'histoire des tournois et des joutes, mais il manquait un 

1. Paris, Pion, 1901, in-8% gravures. 
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ouvrage complet sur la matière. On essaie aujourd'hui en France de 
remettre en honneur dans les écoles ces jeux athlétiques ou d'adresse, 
trop oubliés depuis quelque cent ans, et on reconnaît générale- 
ment qu'à cet oubli et à la pratique si funeste de l'internai on doit 
en partie l'affaiblissement physique des ^classes bourgeoises; mais 
presque tout le monde ignore qu'en croyant imiter l'Angleterre, on 
fait revivre chez nous des mœurs anciennes, et que longtemps 
nobles, bourgeois et paysans ont eu un goût marqué pour les exer- 
cices violents. C'est celte histoire trop peu connue qu'a voulu écrire 
M. Jusserand. Le livre, joliment illustré, est agréable et amusant à 
lire et plaira certainement au grand public; il est d'ailleurs sérieuse- 
ment fait, et l'auteur ne s'est épargné aucune peine pour se bien 
informer. En voici à peu près l'économie. Dans un premier chapitre, 
M. Jusserand rappelle qu'au moyen âge savoir monter à cheval, con- 
naître le maniement des armes est pour tout le monde une nécessité 
absolue; les routes sont peu sûres et mal entretenues, le danger est 
partout, et chacun doit pouvoir à l'occasion jouer de l'épée ou tirer 
de l'arc. En passant, il détruit une légende remise en circulation de 
nos jours relative à l'usage de l'arc en Angleterre; à son gré, certaine 
ordonnance célèbre d'Édouard III, à laquelle on a souvent attribué 
les succès des armées anglaises, n'a pas la portée qu'on lui a attribuée. 
Après ces préliminaires, il étudie les tournois et les joutes; les chro- 
niques, les poèmes, les ouvrages techniques du moyen âge lui four- 
nissent sur ce point une foule de détails amusants, et cette partie de 
l'ouvrage est à signaler aux faiseurs de romans historiques, le genre 
étant de nos jours revenu à la mode. Tournois et joutes sont d'ail- 
leurs des amusements assez barbares, une image exacte de la guerre 
telle qu'on la faisait alors; dès le xm* siècle, on introduit dans la 
pratique des adoucissements, on établit des règles précises, mais les 
joutes sont encore souvent mortelles pour les combattants, et cet 
usage développe dans la noblesse le sentiment du point d'honneur, 
sentiment fort respectable sans doute, mais qui peut aisément deve- 
nir excessif. La mode élait d'ailleurs bien établie, et, jusqu'en 1559, 
il y aura fréquemment des joutes, dont beaucoup se terminent par 
la mort de l'un des tenants; l'Église elle-même avait fini par se rési- 
gner et tolérer cette coutume barbare, si contraire à l'esprit chrétien. 
Tombées en désuétude, elles furent remplacées par le duel, folie pure 
au point de vue philosophique, préjugé absurde qui parait indéra- 
cinable en France. 

Pour prendre part à ces joutes el à ces tournois, il faut avoir l'ha- 
bitude des armes et avoir longtemps pratiqué les exercices du corps; 
de là la quintaine et la lutte; M. Jusserand donne sur ces deux pra- 
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tiques, en honneur chez tous, nobles et vilains, durant le moyen 
âge, de curieux détails; la noblesse montre dès lors pour ces exercices 
physiques un goût que certains maîtres trouvent immodéré et nui- 
sible à l'instruction ; mais ces timides objurgations sont longtemps 
peu écoutées, et les jeunes nobles préfèrent à la lecture ces délasse- 
ments un peu violents, seuls dignes, à leur gré, de leur rang social. 
La chasse elle aussi prend une grande part de leur existence, et ce 
goût est partagé par beaucoup de grandes dames, qui se montrent 
aussi passionnées et aussi actives que leurs frères et maris; c'est 
encore là une habitude aujourd'hui tombée en désuétude -, la grande 
chasse est interdite à quiconque ne possède pas une fortune prin- 
cière, et les massacres dans les tirés d'aujourd'hui feraient rougir de 
honte les vrais chasseurs d'autrefois-, ce n'est plus qu'une survivance 
passablement ridicule, un amusement barbare, qui satisfait ce pen- 
chant de destruction, inné chez tout homme, si policé qu'on le sup- 
pose. M. Jusserand parle ensuite d'amusements moins sanguinaires, 
qui, longtemps négligés en France, reviennent aujourd'hui en faveur 
et y ont été importés d'Angleterre; ce sont la paume, la soûle, le 
croquet, le mail, etc.; tout cela à la fois sain et amusant. Les der- 
niers chapitres traitent du sport depuis le xvi* siècle; on y trouvera 
des détails intéressants sur les académies créées pour les jeunes 
nobles, sur les duels et l'escrime, l'équilation, les courses, qui 
paraissent dès le xvn e siècle et dont la mode se généralise cent ans 
plus lard; enfin quelques considérations judicieuses sur ramollisse- 
ment qui suit les guerres de l'Empire et la renaissance toute récente 
de ces vieux sports et jeux athlétiques. 

L'ouvrage de M. Egbert Delpt ■ ne se rattache qu'à demi à l'histoire; 
c'est avant tout une étude fort minutieuse et fort complète des 
œuvres de l'école de Cologne relatives à la fameuse légende de 
sainte Ursule et de ses onze mille compagnes. Le premier chapitre 
seul est entièrement historique; l'auteur y résume les résultats 
aujourd'hui acquis louchant cette singulière histoire. Voici un court 
aperçu de ce premier chapitre clair et intéressant. Une inscription, 
au plus tard du v - siècle, mentionne une basilique élevée par un cer- 
tain Glematius près de Cologne dans un endroit où avaient péri 
quelques vierges chrétiennes; au vnr* siècle, Pévèque Cunibert, 
miraculeusement averti par une colombe, découvre le corps d'une 
des victimes. Puis, au début du ix e , un prêtre de Cologne com- 
pose en l'honneur des martyres un sermon où il est déjà question 

t. Die Légende von (1er heiligen Ursula. Cologne, KOlner Verlagsanstalt 
ud<1 Druckerei, 1901, in-8\ 
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d'une cohorte de douze mille vierges et nommant une certaine 
Vinnosa, fille d'un roi des Bretons. Même indication dans le marty- 
rologe de Wandalbert de Priira, composé en 848 ; Usuard nomme 
deux vierges : Martha et Saula; un peu plus tard, il en parait 
onze, dont la première s'appelle Ursula. Enfin, le chiffre de H,000 
est fixé traditionnellement entre 867 et 922. La légende même, telle 
qu'on la connaît, se forme vers la fin du xi 9 siècle; elle reçoit de 
nouveaux embellissements à la fin du XII*, au temps de la célèbre 
visionnaire Élisabeth de Schttnau. C'est d'après ce thème que vont 
travailler les artistes. La légende complète est enfantine ; les auteurs 
ont accumulé en quelques pages les plus grossiers anachronismes et 
les plus singulières invraisemblances; mais tout cela était fait pour 
plaire à la foule, et les peintres s'en inspirent pour créer des œuvres 
charmantes. M. Delpy n'étudie que celles de l'œuvre de Cologne, 
dont les plus célèbres sont dues à Stéphan Lochner; mais tout le 
monde connaît le Carpaccio de Venise et la fameuse châsse de Mem- 
ling à l'hôpital Saint-Jean de Bruges. Non seulement on peint 
sainte Ursule, protectrice des vierges, en compagnie de Dieu ou de 
Marie, mais encore les plus grands artistes se plaisent à représenter 
les principaux épisodes de la légende. M. Delpy étudie et reproduit 
les meilleurs de ces morceaux. Pour conclure, intéressante monogra- 
phie, consacrée tout entière à la gloire de cette école de Cologne, 
une des plus fécondes et des plus remarquables assurément de 
l'Europe au moyen âge. 

Histoire localb. — M. E. Picardat, dans son mémoire sur les 
Marchands de l'eau, hanse parisienne et compagnie française 1 , 
vient d'étudier à nouveau cette vieille institution, sur l'origine de 
laquelle on a tant discuté. Les marchands de l'eau sont mentionnes 
pour la première fois expressément dans un diplôme de Louis VII de 
mo-, mais la communauté existait certainement dès l'an 4420 et 
formait dès lors une hanse-, comme d'autre part on a des inscrip- 
tions latines du temps de Tibère mentionnant les nautae Parisienses, 
on en a conclu que ces derniers étaient les ancêtres des marchands 
du moyen âge ; la conclusion paraissait assez légitime, et elle a été 
admise par tous les auteurs qui croient à l'origine romaine des 
communes françaises. M. Picardat montre sans réplique possible que 
cette hypothèse est absolument inadmissible, qu'il serait matérielle- 
ment impossible d'établir la filiation d'une institution à l'autre. Il 
estime que la hanse parisienne a pu se constituer à la fin du ix* ou 

1. Paris, Bouillon, 1901, in-8- (Bibl. de CÉcole des hautes études, 134- fas- 
cicule). 
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au début du x e siècle, dans le but d'assurer le ravitaillement de 
Paris entravé par les invasions normandes; mais les preuves qu'il 
fournit à l'appui de celte nouvelle opinion ne nous paraissent point 
entièrement convaincantes; de ce que les statuts de la hanse pari- 
sienne impliquent une certaine suspicion à rencontre des marchands 
de Normandie, est-il légitime de conclure à un souvenir persistant 
des ravages des Vikings? Le fait peut s'expliquer plus naturellement 
par les longues guerres entre les rois de France et les ducs de Nor- 
mandie au x e et au xi* siècle. Dans la seconde partie du mémoire, 
l'auteur étudie la constitution intérieure de la hanse, parle du ser- 
ment qui lie les associés et des règlements sur la vente des marchan- 
dises, de l'exercice en un mot du monopole, privilège de la corpora- 
tion et de la « compagnie française, » qui en était l'accompagnement. 
Enfin M. Picardat termine par l'étude de la juridiction de la hanse 
sur ses membres et du fonctionnement du parloir aux bourgeois, 
origine de la municipalité parisienne; cette juridiction est purement 
commerciale, Paris n'ayant jamais constitué une commune au sens 
ordinaire du mot. 

L'élude de M. R. Gbnestal, Du rôle des monastères comme éta- 
blissements de crédit, étudié en Normandie du XI e à la fin du 
XIII e siècle*, est extrêmement intéressante et suggestive. Le fait 
lui-même est bien connu ; on sait que la plupart des monastères à 
l'époque féodale ont servi de banquiers aux propriétaires fonciers, 
presque tous mauvais administrateurs de leur patrimoine et fort 
obérés, et que, grâce à la pratique de l'engagement, ces mêmes 
monastères ont su augmenter dans de fortes proportions leurs pro- 
priétés; mais, si le fait avait été indiqué en passant ou sommai- 
rement étudié, il n'avait pas encore fait l'objet de toute une longue 
monographie. M. Génestal, qui sait fort bien que l'usage a été géné- 
ral en France, s'est volontairement borné à la Normandie, pays 
dont il a déjà étudié l'histoire et les institutions et dont les archives 
monastiques sont encore aujourd'hui exceptionnellement riches. 
Grands juristes et amateurs de définitions précises, les Normands 
ont, dès le xiu' siècle, reconnu et déterminé les deux modes d'enga- 
gement en usage dans la province (on les retrouverait d'ailleurs 
presque partout en France); le premier de ces modes est le mort- 
gage, dans lequel les revenus du bien engagé ne sont point déduits 
de la somme prêtée, ces revenus servant ainsi d'intérêts; le second 
mode est le vif-gage; ici, les revenus touchés par l'engagiste sont 
défalqués de la somme avancée, qu'ils servent à amortir, le gage 

l. Paris, Rousseau, 1901, in-8*. 
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revenant au propriétaire primitif une fois couvert le chiffre du capital 
prêté. Ce dernier mode est œuvre de charité; le premier, au con- 
traire, est une opération de banque. L'Église interdisait le prêt à 
intérêt, qu'elle qualifiait usure; elle a frappé de peines terribles, fait 
poursuivre le plus souvent qu'elle a pu les usuriers par les pouvoirs 
laïques; mais c'étaient là vaines prescriptions, et, longtemps avant 
les Jésuites et le Mohatra raillé par Pascal, on a trouvé des moyens 
d'éluder la défense. Le mort-gage a été un de ces procédés, et il a 
été pratiqué couramment pendant près de deux siècles par les 
abbayes bénédictines et cisterciennes. En effet, ces grandes commu- 
nautés sont devenues de véritables exploitations agricoles; on y 
prie toujours, on s'y occupe des choses de l'esprit; mais, pour faire 
vivre et prospérer la communauté, il faut de bons administrateurs, 
et beaucoup des abbés sont à cet égard des modèles. Pour accroitre 
le domaine, une fois calmée la première ferveur, il faut agir comme 
tous les propriétaires des environs, profiter des embarras des voi- 
sins. M. Génestal cite pour les xf et xn e siècles un bon nombre de 
ces constitutions de mort-gage; la plupart de ces opérations sont 
désastreuses pour les emprunteurs; ils ont, pour acquitter des dettes 
pressantes, aliéné une partie de leur domaine et réduit par suite leur 
revenu-, s'ils étaient sages, ils réduiraient d'autant leurs dépenses 
annuelles, mais la plupart ne sauraient s'y résigner, et, ne pouvant 
rembourser la somme avancée, ayant de nouveaux besoins, ils 
doivent vendre tout ou partie de leur terre patrimoniale, qui devient 
ainsi bien d'église. Les abbayes, au contraire, généralement bien 
administrées, peuvent se créer un capital-argent qui leur sert pour 
ces opérations de crédits, grâce auxquelles leurs domaines s'ac- 
croissent sans cesse. Elles jouent le rôle de certaines banques de 
prêts modernes, tout comme l'ordre du Temple. Le mort-gage n'était 
en somme que de l'usure plus ou moins déguisée; il fut interdit par 
le pape Alexandre III au concile de Tours, et des peines sévères 
furent édictées contre les contrevenants. On essaya par différents 
procédés d'éluder les nouvelles prescriptions; dès le début du 
xni" siècle, les abbayes durent renoncer à cette pratique, ce qui se 
comprend tout naturellement, vu leur situation dépendante. Mais ici 
naissait une difficulté : la plupart de ces maisons religieuses avaient 
trop d'argent, des revenus supérieurs à leurs besoins. Que vont- 
elles en faire? Gomment surtout placeront-elles cet argent, pour 
parer aux nécessités, en cas de disette? Elles recourent au procédé 
de la rente perpétuelle : tantôt, avec une somme une fois versée, on 
achète une rente déjà existante, un cens, une redevance en nature; 
tantôt, au contraire, on prête une certaine somme à un particulier, 
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qui s'engage à en payer à perpétuité les intérêts sous forme de rente 
annuelle. C'est là un contrat extrêmement curieux, très usité à dater 
du xiii* siècle, et qui eut pour premier résultat d'accroître dans des 
proportions écrasantes les charges de la petite culture. Il est vrai 
que cette nouvelle charge ira en s'allénuant, le taux de la rente res- 
tant immuable et le pouvoir de l'argent diminuant de siècle en 
siècle. Ces différentes opérations ont donné lieu à une foule de très 
curieux contrats, dont M. Géneslal étudie minutieusement les prin- 
cipaux types-, tout cela est fort intéressant et mérite d'être lu. On 
repète souvent qu'au xiii* siècle la fortune des monastères a subi une 
dépression, on cite volontiers à ce propos le témoignage du journal 
d'Eudes Rigaud, qui parle de la situation précaire de telle ou telle 
abbaye, de tel ou tel prieuré. Et, pourtant, toutes ces maisons ont 
de l'argent et continuent à acheter des rentes; M. Géneslal explique 
ingénieusement cette apparente contradiction. Des monastères opu- 
lents, ayant construit de somptueux édifices, — c'est une manie chez 
les moines de tous les temps et de tous les pays, — peuvent se trou- 
ver momentanément obérés, devoir de l'argent aux Juifs et aux 
Lombards; mais ces embarras seront momentanés, car le fond reste 
et il est inaliénable. On pourrait aussi supposer que, pareils à beau- 
coup de paysans de nos jours, ces moines ont l'amour de la spécu- 
lation et continuent leurs opérations de crédit en dépit des créanciers 
qui les harcèlent. Ces opérations sont d'ailleurs extrêmement avan- 
tageuses; M. Géneslal prouve par des exemples que le taux moyen 
de la rente foncière est de plus de iO %>, revenu très élevé, qui prouve 
à quel point l'argent était rare alors dans les campagnes normandes; 
la rentrée de ce revenu est assurée et se fait pour ainsi dire automa- 
tiquement-, pour l'emprunteur, c'est une chance de ruine, mais l'ab- 
baye ne risque rien ; si la terre est vendue, le nouveau propriétaire 
la prend avec toutes les charges anciennes et récentes. Telle est, 
dans les grandes lignes, celle excellente étude sur les abbayes nor- 
mandes considérées comme banques agricoles ; elles ont pu rendre 
quelques services à des particuliers obérés, mais elles ont trouvé, 
dans la pratique du mort-gage et de la rente constituée, une source 
de richesse longtemps presque inépuisable. 

Le travail de M. E. Dupont, la Condition des paysans de la séné- 
chaussée de Hennés à la veille de la Révolution*, est composé à 
l'aide des cahiers rédigés par les paroisses de celle circonscription 
pour les étals généraux. On ne saurait trop encourager ce genre de 
recherches ; c'est le seul moyen de substituer des faits précis aux géné- 
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ralilés vagues trop en honneur encore aujourd'hui, les uns traçant de 
la situation des classes rurales à la fin de l'ancien régime un tableau 
idyllique; les autres, au contraire, la peignant peut-être pire qu'elle 
n'était, si difficile que la chose paraisse. L'auteur commence par 
rappeler les faits généraux, par indiquer l'état d'esprit régnant dans 
les populations bretonnes au moment de la convocation des états, 
par noter les symptômes d'hostilité contre le régime seigneurial, si 
puissant alors dans la province. Cette hostilité se fait jour dans 
les cahiers des paroisses, rédigés par les assemblées primaires à peu 
près librement, le gouvernement étant en général resté neutre, et 
ces cahiers exposent avec candeur les revendications de la classe 
rurale; la forme en est passablement sauvage, pleine d'incorrections; 
mais ces paysans savent en somme ce qu'ils veulent, et certaines de 
leurs demandes paraissent assez hardies pour le temps. Faut-il 
ajouter qu'on y trouve des vétilles, des naïvetés, des réflexions 
baroques? L'ensemble n'en est pas moins fort curieux, et M. Dupont 
en tire les éléments d'un tableau complet des campagnes bretonnes 
à la date; ce tableau est plutôt sombre. L'agriculture est languissante 
et routinière; on ignore les nouvelles méthodes déjà introduites 
dans d'autres parties de la France. Les impôts dus au roi et aux sei- 
gneurs pèsent lourdement sur le sol; en un mot, la misère est géné- 
rale, et, sur ce point, le témoignage d'A. Young vient confirmer les 
dires de tous ces pauvres diables. On trouve encore dans l'ouvrage 
de bons détails sur la féodalité fiscale, dont les excès feront naître 
le mouvement de juillet 4789; sur les juridictions seigneuriales, 
honte pour un pays civilisé tel qu'était alors la France; sur les rela- 
tions entre le clergé et ses ouailles. Le haut clergé, régulier et sécu- 
lier, est universellement méprisé et haï; le bas clergé, au contraire, 
jouit incontestablement d'un crédit surprenant et soutient en général 
les revendications de la classe rurale, à laquelle il appartient par 
son origine et par sa culture. C'est même là la seule explication pos- 
sible de la chouannerie, née quelques années plus tard. Ce fut 
avant tout un mouvement religieux, la noblesse n'exerçant en Bre- 
tagne aucune influence, et, à l'instigation d'un clergé ignorant et 
fanatisé, les paysans prirent les armes contre cette même Révolution 
qui les avait affranchis. Le bas clergé, dominé par des considéra- 
tions purement disciplinaires, ne vit pas les avantages qu'il pouvait 
tirer de la constitution civile; cette loi était peut-être impru- 
dente et impolitique, mais c'était pour le clergé lui-même l'affran- 
chissement. Elle n'en amena pas moins la révolte de ces pauvres 
égarés. Pour conclure, travail d'autant plus concluant qu'il est plus 
simple et sans apprêts ; les faits parlent d'eux-mêmes, il suffisait de 
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les rapporter ; c'est ce que l'auteur a compris» et il convient de l'en 
louer. 

Le Tableau de la province d'Anjou, publié par M. l'abbé Uzdread 1 , 
est une portion d'un de ces nombreux mémoires statistiques, rédigés 
par les intendants au xvin* siècle, si souvent cités et dont beaucoup ont 
été édités; certains, à vrai dire, ne méritent guère l'estime qu'on 
en fait. L'ouvrage date des années 4762-4766; commencé par un 
intendant de Tours, Lescalopier, il fut terminé par son successeur, 
M. du Cluzel. On y relève quantité de renseignements utiles sur 
l'organisai ion du pays, les manufactures, les routes, etc., mais 
aussi des remarques inutiles et minutieuses; l'auteur dit quelque 
part que les Angevins ont un caractère doux, ingénieux et propre 
aux lettres, mais il les taxe d'indolence ; de là, suivant lui, le petit 
nombre de grands hommes produits par la province d'Anjou. La 
partie relative à l'administration civile est la plus développée et la 
plus intéressante-, les commis de l'intendant entrent dans des détails 
infinis sur les différentes juridictions existantes en Anjou; ils 
insistent également sur les hôpitaux et sur les maisons de charité. 
Ils s'étendent encore beaucoup sur l'agriculture, le commerce et l'in- 
dustrie; dès lors, le gouvernement, subissant l'influence de l'école 
philosophique et des premiers économistes, témoigne à cet égard 
d'une sollicitude toute spéciale, et, dans la mesure de ses ressources, 
il essaie de régler et d'activer le développement industriel et com- 
mercial du pays; il se trompe souvent, car les doctrines de protec- 
tionnisme à outrance sont les seules en honneur, mais il fait quelque 
chose, et, dès la fin de l'ancien régime, dans les provinces heureuse- 
ment douées par la nature telles que l'Anjou, les ministres de la 
monarchie ont obtenu de bons résultats. En un mot, le texte 
publié ou analysé par M. l'abbé Uzureau méritait de voir le jour ; il 
compleLe l'ensemble de travaux statistiques antérieurs à la Révolu- 
tion que nous possédons pour la province d'Anjou. 

Parmi les officiers royaux du xm e siècle, un des plus avantageu- 
sement connus est Euslache de Beaumarchais, qui, après avoir 
servi Alfonse de Poitiers, devint sénéchal de Toulouse sous Phi- 
lippe III et administra la Navarre au nom de la future reine de 
France, Jeanne; il trouva dès son temps un panégyriste dans un 
poète toulousain, Guillaume Anelier. M. Marcellin Boodet vient de 
consacrer à ce personnage une très intéressante notice 2 . Il le ren- 

1. Angers, Siraudeau, 1901, io-8\ 

ï. Eustache de Beaumarchais, seigneur de Calvinet, et sa famille. Aurillac, 
Bancharel, 1901, in-8\ 
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contre dans la Haute-Auvergne dès 4265 et le suppose originaire de 
Gascogne ; ce dernier fait nous parait douteux, car les rois de France, 
tout comme Alfonse de Poitiers, ont rarement confié à celle époque 
de hautes fonctions administratives à des seigneurs méridionaux; 
Euslache n'était peut-être pas auvergnat de naissance, comme l'a 
cru Boutaric; il est plus probable qu'il naquit dans le nord ou le 
centre de la France. En tout cas, dès 4265, il réside dans la Haute- 
Auvergne et épouse bientôt une riche héritière du pays, Marine de 
Villa, dame de Calvinet. Ce mariage était consommé en 1266; ins- 
tallé dès lors dans le pays, Eustache y joue un rôle actif à titre 
d'agent d'Alfonse et prend part aux guerres civiles qui désolent 
alors le Oarladès; ces guerres obligent le comte de Toulouse à inter- 
venir, et celle intervention amènera des démêlés entre Alfonse et le 
roi d'Aragon, suzerain du pays. Tout cela est raconté par M. Bou- 
det avec une abondance extraordinaire de détails empruntés aux 
archives locales et aux documents parisiens. Euslache de Beaumar- 
chais s'emploie à rétablir la paix entre tous ces barons passablement 
querelleurs et turbulents, dont beaucoup se conduisent en vrais bri- 
gands, conduite fort mal vue d'Alfonse de Poitiers, aussi zélé que 
son frère Louis IX pour la paix publique. Un instant bailli d*s moo- 
lagnes d'Auvergne, Eustache de Beaumarchais devient ensuite séné- 
chal du Poitou, fonctions plus compliquées et plus absorbantes, 
mais moins exclusivement militaires. Maintenu par le nouveau roi, 
il reparait dans les Montagnes en 4274 et 4272 et y mène encore 
campagne contre des bandes pillardes composées de petits nobles, de 
laidits, d'aventuriers de tout ordre, qui trouvent un refuge dans 
cette contrée alors passablement sauvage et peu accessible. C'est 
sans doute à l'énergie déployée par lui dans ces petites expéditions 
qu'il doit d'être nommé sénéchal de Toulouse en 4 272. On sait com- 
ment il s'acquitta de ces hautes fonctions, qui équivalaient à une 
vice-royauté, la part qu'il prit à l'ost de Foix, puis son rôle en 
Navarre. Il n'a pas du reste oublié l'Auvergne et y réparait de temps 
à autre. Grand batailleur, il est également administrateur consommé; 
plusieurs bastides de Gascogne, dont l'une porte son nom, sont 
construites par ses soins, et il a fait évidemment beaucoup pour asseoir 
définitivement l'aulorilé des Capétiens dans le sud de la France. 
Entre temps, il ne néglige point ses affaires personnelles-, d'heu- 
reuses acquisitions lui permettent de constituer autour de la tour de 
Calvinet une seigneurie importante ; il perd sa femme Marine vers 
4280, et le testament de celle dame, publié par M. Boudel, fournit 
beaucoup de renseignements sur la fortune et la situation sociale des 
deux époux. Eustache vécut au moins jusqu'à 4294; sa fille, Marie 
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de Beaumarchais, à laquelle il laissait un riche héritage, mais une 
foule de procès à soutenir, épouse un peu après Jean-Hugues de 
Chambly, seigneur de l'Ile-de-France, d'une famille bien connue, 
dont M. Boude t a établi à nouveau la généalogie; l'union fut peu 
heureuse, à en juger d'après les détails réunis par l'auteur, et Marie 
finit par vendre son héritage à Pierre de la Vie, neveu du pape 
Jean XXII; l'affaire était terminée en i325. Les nouveaux posses- 
seurs, mêlés à la politique, ayant de grandes charges, doivent alié- 
ner peu à peu leurs domaines de la Haute-Auvergne, et ainsi se 
désagrège la seigneurie constituée avec tant de peine et de patience 
par Kustache de Beaumarchais. Ces quelques indications donnent 
une idée suffisante du livre de M. Boudet, qui complète la biogra- 
phie d'un des meilleurs agents de la royauté au xm e siècle et qui nous 
fait pénétrer dans l'existence intime de la noblesse provinciale*. 

Légtise abbatiale de Saint- Antoine, en Dauphiné, par D. Dijon 2 , 
porte en sous-titre: Histoire et archéologie. L'auteur aurait peut-être 
mieux fait d'intervertir les termes, l'ouvrage se composant avant tout 
d'une description minutieuse et d'un historique complet de ce monu- 
ment, à coup sûr fort remarquable. On n'en retiendra ici que la 
partie historique, de beaucoup la moins étendue et la moins intéres- 
sante du volume. Cette partie appelle de nombreuses remarques, dont 
voici quelques-unes. L'auteur, en somme, na point traité la ques- 
tion des origines de l'ordre hospitalier de Saint-Antoine; il se con- 
tente d'en énumérerles grands maitres, puis les abbés, avec quelques 
détails sur leur administration, en s'en référant aux ouvrages anté- 
rieurs et à la compilation fort peu critique de Falco, lequel écrivait 
au début du xvi* siècle; c'est sans doute à cette compilation qu'il a 
emprunté les renvois à la chronique de Frodoard [sic] et au livre de 

1. Uoe seule remarque. L'auteur a extrait du Procès des Templiers quelques 
passages des dépositions faites par des chevaliers originaires d'Auvergne sur 
les pratiques sacrilèges prêtées aux membres de Tordre par l'acte d'accusation ; 
il parait rnéme admettre la culpabilité de ces raalbeureux. Sans prétendre 
trancher la question, il convient de Taire remarquer que beaucoup de bons 
esprits croient aujourd'hui à l'innocence des Templiers, et que ces aveux, 
arrachés par la torture à quelques misérables de corps faible, dictés aux pré- 
venus par des juges féroces et sans scrupules, ne sauraient être allégués 
dans le cas présent. Au surplus, coupable ou innocent, l'ordre du Temple ne 
fut pas jugé, mais condamné sur ( injonction de Philippe IV et grâce à la fai- 
blesse de Clément V; crime odieux qui pèsera éternellement sur la mémoire du 
roi comme sur celle du pontife. Voir l'Inquisition, d'après des travaux récents, 
par Ch.-V. Langlois (Société nouvelle de librairie et d'édition; réimpression 
d'articles parus dans la Grande Hevue, sept., ocl. et nov. 1901). 

2. Paris, Picard, 1902, in-8«, gravures. 

Rbv. Histor. LXXVUI. 2« fasc. 
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Rodolphe, De incendiis, qui émaillent les pages 49 et 20. ProdoDrd 
est une forme aujourd'hui oubliée de Klodoard, et, quant à ce mys- 
térieux Rodolphe, il faut y reconnaître Raoul le Glabre (Historiae, 
II, 7). Sur la personnalité même du saint dont on conservait les 
reliques à l'abbaye, l'auteur n'insiste pas, la confusion s 'étant faite 
de bonne heure entre les différents Antoine du calendrier catholique; 
les anciens hagiographes ont toujours échoué sur ce point, car ils 
essaient de concilier des légendes contradictoires. Une ancienne tra- 
dition prélend que des reliques de saint Antoine auraient été rappor- 
tées de Palestine par un certain baron Jocelin, dont le nom n'est pas 
autrement connu. D. Dijon, dans un appendice, examine la ques- 
tion à son tour cl discute bravement les rêveries de Chorier qui faisait 
vivre Jocelin au temps de Lothaire I er et l'identifiait avec Gaucelio, 
fils de Guillaume de Gellone, tué en 834 par ordre de cet empereur. 
Il aurait peut-être mieux fait de ne point traiter le sujet, car les 
hommes et les choses du ix e siècle lui paraissent vraiment peu fami- 
liers. On ne peut même plus discuter aujourd'hui l'identification pro- 
posée par Chorier entre Guillaume d'Aquitaine et Guillaume de Gel- 
lone, autrement dit Guillaume au Court-Nez ; il y a beau temps que 
la vie latine de Guillaume de Gellone est reconnue apocryphe et 
légendaire. C'est une composition de la fin du xi* ou du début du 
xii e siècle, fondée presque uniquement sur des chansons de geste en 
français, par conséquent dénuée de toute valeur historique. En un 
mot, D. Dijon pouvait s'épargner cette discussion; Chorier lui- 
même la jugerait superflue aujourd'hui, vu la quantité de renseigne- 
ments que nous avons sur les hommes du ix e siècle. L'auteur cod- 
clut en déclarant le problème insoluble; mais il l'avait mal posé, et 
il ne fallait pas s'attarder à placer au ix* siècle des faits qui, fabu- 
leux ou vrais, ne sauraient être antérieurs à la fin du xi e . Pour con- 
clure, beau et intéressant travail d'archéologie, richement illustré'; 
la partie historique n'est vraiment pas suffisante et aurait pu sans 
aucun inconvénient être réduite ou même entièrement supprimée. 

A. MOLUIBR. 

Époque cortbmporainb. — Le premier volume de l'Histoire socia- 
liste de la France de 4789 à 4900 (Rouff) publiée par un groupe 
d'écrivains, sous la direction de M. J. Jaurès, est consacré à la Cons- 
tituante et est l'œuvre de M. Jaurès. On peut contester la propriété 

t. La ligure 8 (p. 24) n'est pas une médaille commémorative (sic) de la fon- 
dât ion de la chapelle Saint-Martin, mais un mors de chape, probablement du 
début du xiii« siècle, en émail champlevé, A en juger d'après la reproduction. 
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de l'expression : Histoire socialiste, et se demander si l'histoire peut 
être socialiste ou économiste, si ce n'est pas simplement Histoire 
sociale qu'il faudrait <li re ; mais Histoire sociale n'aurait pas caractérisé 
suffisamment la nature de l'ouvrage. Ce que projette M. Jaurès, c'est 
une histoire de France envisagée sous tous ses aspects, mais au 
point de vue spécial auquel se placent les socialistes. Pour eux (et je 
dois le reconnaître, il est difficile de ne pas être de leur avis, même 
sans partager leurs rêves de collectivisme absolu), la Révolution fran- 
çaise est avant tout une révolution sociale, fruit de la collaboration 
de la bourgeoisie et du peuple. La bourgeoisie en a principalement 
profilé ; elle s'est énormément accrue en nombre, elle s'est enrichie, 
elle est devenue la puissance directrice au point de vue politique 
comme au point de vue économique. Mais le mouvement produit par 
la Révolution rendait fatale l'accession graduelle des classes ouvrières 
et agricoles à la vie politique et à la direction de l'organisation du 
travail, et les idées démocratiques qui ont assuré le triomphe de la 
bourgeoisie doivent avec le temps assurer le triomphe d'une forme de 
société politique où l'instruction et l'aisance, le travail et le loisir 
seront répartis entre tous les citoyens d'une manière de plus en plus 
équitable sinon égale. Tandis que M. Aulard a étudié spécialement 
dans son histoire de la Révolution l'évolution des idées et des formes 
politiques, M. Jaurès a concentré son attention sur l'étal social de la 
France et sur les causes comme sur les résultats économiques et 
sociaux de la crise révolutionnaire. On pouvait se demander comment 
le brillant orateur parlementaire, le philosophe social idéaliste et 
souvent vague qu'est M. Jaurès saurait se plier à la sévérité et à 
l'exactitude de l'histoire. Toutefois, ceux qui avaient lu, avec le soin 
qu'il mérite, le chef-d'œuvre de critique et de dialectique écrit au 
jour le jour pendant l'affaire Dreyfus, et réuni en volume sous le 
litre : les Preuves, savaient la solidité d'esprit de M. Jaurès quand il 
est aux prises avec des réalités tangibles. Son livre mérite d'être lu, 
non seulement comme une oeuvre littéraire remarquable et un mani- 
feste d'idées, mais comme un ouvrage d'histoire reposant sur des 
recherches sérieuses et mettant en lumière avec force des points de 
vue trop négligés. La question du travail et celle des subsistances 
tiennent une grande place dans l'œuvre de M. Jaurès, et il a exposé 
avec une grande netteté le rôle que l'enrichissement de la bourgeoi- 
sie et la naissance de la grande industrie ont joué dans la révolution 
de 89, comme aussi les difficultés que la situation économique 
opposa au fonctionnement des institutions nouvelles. Ce qui me 
frappe le plus dans le livre de M. Jaurès, ce n'est pas la chaleur de 
sympathie et l'éloquence contenue qui en anime toutes les pages, 
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c'est la hauteur de vues et PefTort constant d'impartialité qui en fait 
un vrai livre d'éducation populaire. Qu'on lise par exemple le récit 
du pillage de la maison Réveillon, l'analyse des causes et des effets 
de la nuit du 4 août, les jugements portés sur Mirabeau et sur 
Marat, le chapitre consacré à la constitution civile du clergé, je crois 
qu'on sera frappé de tout ce qui s'y trouve de nouveau et de l'indé- 
pendance d'esprit avec laquelle M. Jaurès a étudié un sujet où l'im- 
partialité est si difficile. Il a en particulier montré avec une grande 
pénétration que la constitution civile du clergé n'a point été, comme 
on le dit d'ordinaire, une conception des constituants jansénistes que 
les voltairiens ont acceptée docilement, qu'elle était imposée par tout 
l'ensemble de la réorganisation sociale entreprise par la Constituante, 
que la séparation de l'Église et de l'État, qu'on reproche aux consti- 
tuants de n'avoir pas opérée, devait leur paraître à la fois dange- 
reuse et injuste. Il remarque finement que l'élection des curés par 
tous les citoyens actifs n'était pas beaucoup plus choquante que le 
choix actuel des évéques par M. Waldeck-Rousseau et M. Dumav.et 
il réfute avec force les sophismes par lesquels on prétend que la 
Constituante n'a pas supprimé les ordres religieux ou que le budget 
des Cultes constitue une dette perpétuelle envers l'Église. La large 
place faite à Marat et à son journal constitue aussi une des origina- 
lités de l'ouvrage de M. Jaurès. Il a pensé avec raison que nul jour- 
naliste n'a exprimé mieux que Marat les fluctuations de l'opinion 
populaire ni n'a exercé sur elle une plus grande influence. Marat 
était un honnête homme, vaniteux, qui s'est peu à peu grisé et 
dépravé par ses propres violences et par le sentiment de sa puissance 
sur les masses. Il y avait en lui de l'Urbain Gohier et du Drumont. 
De tels hommes sont des symptômes et des forces. M. Jaurès a mieux 
apprécié le rôle et la personne de Marat que n'avaient fait Michelet, 
L. Blanc, Thiers ou Taine. 

Il y aurait un très beau livre à écrire sous le titre que 
M. G. Goïao a donné à son dernier volume : l'Idée de patrie et 
f humanitarisme (Perrin). Montrer dans les idées et les actes 
de la Révolution française l'origine du patriotisme et de l'huma- 
nitarisme tels qu'on les a connus au xix" siècle, et la Révolution 
donnant naissance à la fois au principe des nationalités et à celui de 
la fraternité des peuples; le patriotisme s'unissant d'une manière 
presque indissoluble au militarisme en France et à l'étranger, d'abord 
par les guerres de l'Empire, puis par les principales guerres du 
xix e s., qui ont été des guerres nationales entreprises pour conquérir 
ou défendre l'unité ou la liberté, tandis que les guerres de l'ancien 
régime étaient des guerres de conquête entreprises au nom de reven- 
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dicarions juridiques et diplomatiques; l'humanitarisme se manifes- 
tant dans tous les pays, chez les libéraux, en lutte avec des gouver- 
nements despotiques, chez les économistes, épris de libre-échange, 
chez les savants, dont les recherches enrichissent constamment par 
des efforts fraternels le patrimoine commun de l'humanité, enûn 
chez les ouvriers, pour qui la question d'organisation sociale prime 
les questions politiques et qui voient avec raison dans le militarisme 
l'obstacle le plus puissant à l'amélioration de leur sort ; les deux ten- 
dances engendrant des excès et des erreurs contraires, l'humanita- 
risme aveuglant les hommes sur les intérêts vitaux de l'existence 
nationale, le patriotisme alimentant des haines féroces et slupides de 
races, de peuples, de religion et provoquant à son tour l'esprit de con- 
quête et des attentats contre les patries des étrangers; montrer enfin la 
nécessité de trouver une conciliation entre deux sentiments égale- 
ment légitimes en servant l'humanité dans la patrie et en mettant la 
patrie au service de l'humanité, il y a là le programme d'un magni- 
fique livre, même en se bornant à étudier en France le conflit des 
deux tendances. Nulle part elles ne se sont manifestées avec plus de 
force et de liberté, nulle part elles n'ont produit plus d'erreurs et 
plus de malentendus. Le patriotisme s'est trouvé solidarisé au com- 
mencement du xix" siècle avec les folies guerrières des campagnes 
napoléoniennes en Espagne et en Russie et à la fin du siècle avec 
une effroyable erreur judiciaire dont des patriotes aveuglés, des 
fanatiques et des scélérats ont empêché la réparation parce qu'elle 
avait été commise par un tribunal militaire. La patrie a été pour 
beaucoup de Français comme une sorte de Moloch à qui on doit tout 
sacrifier, justice, vérité, humanité. D'un autre côté, les idées huma- 
nitaires ont contribué pour une part à aveugler la France du second 
Empire sur les devoirs de notre politique extérieure et sur la néces- 
sité de fortifier et de réformer l'armée; et aujourd'hui ces mêmes 
idées risquent de faire perdre à un certain nombre de Français, 
exclusivement préoccupés du progrès social, le sentiment de leurs 
devoirs envers leur pays. Le livre de M. Goyau contient une foule 
de documents et d'observations dignes d'intérêt sur les excès et les 
ridicules de l'humanitarisme; mais il ne dit rien des excès et des 
ridicules du chauvinisme, pas plus qu'il ne fait ressortir tout ce. 
qu'il y eut de légitime et de noble dans l'humanitarisme français du 
dernier siècle. Aussi, quoi qu'il en dise, son livre est-il un livre de 
polémique bien plus qu'un livre d'histoire. Chaque fait est vrai, 
chaque citation est contrôlée; mais le choix des faits et des citations, 
la manière dont ils sont présentés sont visiblement empreints de l'es- 
prit de parti. C'est dommage, car M. Goyau avait assez de talent et 
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d'esprit critique pour écrire une œuvre durable et vraie au lieu, je ne 
dirai pas d'un pamphlet, mais d'une œuvre de controverse. 

S'il relève avec soin toutes les sottises dites par des humanitaires, 
il ne dit pas un mot des erreurs, des crimes même auxquels peut 
conduire une conception étroite et outrée du patriotisme. N'est-ce 
pas au nom du patriotisme que la Prusse persécute les enfants polo- 
nais, que la Russie détruit les libertés de la Finlande, que l'Angle- 
terre extermine les Boers et les États-Unis les Philippins? C'est au 
nom d'un patriotisme du même genre qu'on a maltraité les Juifs en 
Algérie, que l'on a fondé en France une Ligue pour empêcher la 
revision d'une sentence aussi illégale qu'injuste et qu'on entendait 
dire en 1899 à des membres de cette Ligue : « Peu importe que 
Dreyfus soit innocent, nous crierons si fort que nous le ferons con- 
damner. » Au nom de quels principes blâmons-nous à l'étranger ce 
que nous acceptons chez nous les yeux fermés, si ce n'est au nom des 
principes humanitaires? Et, remarquons-le, tandis qu'il est facile de 
signaler des crimes commis au nom du patriotisme, l'humanita- 
risme peut être naïf, imprudent, périlleux, il n'a jamais armé le 
bras d'un oppresseur ni conseillé d'injustices. 

Mais, de plus, est-il historiquement juste d'opposer l'humanita- 
risme au patriotisme? On dirait vraiment, à lire II. Goyau, que les 
humanitaires français étaient de mauvais patriotes et que, lorsqu'ils 
ont exprimé des opinions patriotiques, ils ont désavoue leurs idées 
humanitaires. Rien n'est plus faux. Us ont pu revenir sur certaines 
illusions pratiques, ils n'ont pas renié leurs principes. Michelet, 
dans son livre du Peuple, exprime les idées humanitaires et en 
même temps les idées patriotiques les plus exallées. Lamartine a 
écrit la Marseillaise de la Paix. Qui osera nier son patriotisme? 
L'excellent Jean Macé, contre qui M. Goyau a exercé tout particulière- 
ment sa verve, était un patriote ardent en même temps qu'un huma- 
nitaire convaincu, et je me suis étonné de ne pas trouver dans les 
chapitres consacrés à la Ligue de l'enseignement la devise : c Pour 
la patrie par le livre et par 1 epée, » où l'on a d'ailleurs, bien à tort, 
me semble-t-il, introduit un élément militaire et mêlé la devise de 
l'armée à celle de l'enseignement. 

M. Goyau solidarise l'humanitarisme avec le républicanisme et la 
libre pensée; il représente le courant humanitaire et le courant 
patriotique comme des tendances qui se seraient développées en 
opposition Tune à l'autre jusqu'en 1870. 11 rend l'humanitarisme res- 
ponsable des désastres de 1870; peu s'en faut qu'il ne l'accuse de 
complicité avec l'ennemi; et il montre un certain nombre d'humani- 
taires repentis deveuus des militaristes convaincus. Sans doute, les 
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républicains de 4848 à 4870 avaient beaucoup d'illusions. Je me rap- 
pelle avoir assisté en 4868, à mon retour de Berlin, à une séance du 
Corps législatif où Pellelan et Garnier- Pages combattaient les 
demandes de crédit du maréchal Niel. J'enrageais de sentir la majo- 
rité gouvernementale d'accord avec ses adversaires sur le point pré- 
cis où le ministre de l'Empire était pleinement dans le vrai. Mais 
qui nous a précipités dans la guerre? Ceux qui revendiquaient pour 
l'Allemagne comme pour l'Italie le droit de faire son unité, ou ceux 
qui refusaient à leurs voisins le droit d'avoir une patrie au nom des 
intérêts de la patrie française-, ceux qui déclaraient la guerre avec 
l'Allemagne une lutte fratricide, ou ceux qui criaient : « A Berlin, à 
Berlin! » Nous jugeons les humanitaires de 4869 à la lueur des 
événements qui ont mis la France à la merci de l'Allemagne, mais 
combien y avait-il de Français en 4870 qui auraient écrit ce que 
j'écrivais le jour de la déclaration de guerre : a La France a perdu 
aujourd'hui sa prépondérance en Europe » ! Pour l'avoir dit autour 
de moi, j'ai été traité de mauvais patriote. El pourtant c'était la poli- 
tique pacifique des humanitaires qui pouvait seule conjurer les des- 
lins. La politique de Drouyn de Lhuys pouvait retarder, elle ne pou- 
vait empêcher l'unité allemande. Et de quel droit l'Empire, qui 
préconisait partout le principe des nationalités, pouvait-il mettre son 
vélo à la constitution de cette unité? Quand la France fut envahie et 
vaincue par l'imprévoyance et l'impéritie d'un gouvernement qui 
croyait représenter les intérêts patriotiques et militaires contre les 
humanitaires républicains, ce sont ceux-ci qui ont ramassé le dra- 
peau de la France, sauvé son honneur, reconstitué ses forces après 
la défaite. Et, de l'autre côté du Rhin, qui donc prolestait contre la 
conquête de l'Alsace, contre le démembrement de la France? Qui? 
sinon les humanitaires. Si M. Goyau est logique, il doit trouver 
Bebel et Jacoby des traîtres à leur patrie. Les républicains français 
pensent au contraire qu'ils ont honoré leur patrie. Et ces républi- 
cains, s'ils ont dù, avec Gambetla et Ferry, reconnaitre que certaines 
de leurs idées de fraternité étaient prématurées en présence de l'Al- 
lemagne de M. de Bismarck, ils n'ont pas pour cela renié leurs prin- 
cipes; ils ont continué a penser que le patriotisme doit être subor- 
donné à des idées de justice et d'humanité pour ne pas aboutir à un 
égoisme barbare, et aussi que l'humanitarisme doit être contenu et 
guidé par le patriotisme pour être actif, pratique et eflicace. 

Du reste, il y a quelque chose d'impie à opposer comme 
contradictoires les deux mots d'humanité et de patrie, qui ne 
devraient représenter que des idées nobles et justes. Ceux qui, 
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dans ces derniers temps, ont voulu confisquer, au profit de leurs 
passions, le beau nom dé « Patrie française », nous ont rendu le 
service de baptiser leur parti d'un nom qui désormais symbolise tous 
les sentiments mauvais que le patriotisme mal compris a parfois 
fomentés. Le nationalisme a pour essence : la haine de l'étran- 
ger, l'intolérance religieuse, le culte aveugle de l'autorité, l'idolâ- 
trie de l'armée et de la guerre, et, s'il mérite d'être combattu, ce 
n'est pas seulement parce qu'il développe chez ses adhérents le mili- 
tarisme, l anti-sémitisme, l'égolsme et le despotisme, mais parce 
qu'il développe chez ses adversaires des passions opposées non moins 
mauvaises, le mépris de l'armée, l'intolérance irréligieuse, la néga- 
tion de l'idée de patrie, enfin l'anarchisme. Mais l'anarchisme n'est 
pas plus l'humanitarisme que le nationalisme n'est le patriotisme. 
Celte caricalure du patriotisme permettra au patriotisme, qui a subi 
dans le dernier siècle en France une crise indéniable, de reprendre 
ses droits sur les âmes. M. Govau a dit excellemment en citant de 
belles paroles de Garo : « Loin de nous aliéner à l'humanité, la 
patrie est comme le point d'insertion par lequel nous prenons racine 
dans cette humanité même. » Nous regrettons que son livre réponde 
mal à certaines vues très justes exprimées dans son introduction '. 

Si l'humanitarisme n'est en rien contradictoire à l'idée de patrie, 
puisqu'il exige simplement qu'elle s'harmonise avec les idées de jus- 
lice et les sentiments de fraternité qui doivent être les mêmes pour 
tous les hommes, il n'en est pas de même du catholicisme et du 
socialisme, qui ont l'un et l'autre un caractère international et 
subordonnent le patriotisme, l'un à une conception religieuse, l'autre 
à une conception sociale particulière. M. Goyau nie qu'il en soit 
ainsi pour le catholicisme; mais il suffit d'étudier l'histoire du parti 
ultramontain en France ou du centre catholique en Allemagne pour 
constater que la politique des catholiques a maintes fois été un dan- 
ger pour leur pays. Il est d'ailleurs tout naturel qu'ils considèrent 
le triomphe du catholicisme comme le premier des intérêts, même 
au point de vue national. Tout récemment (25 mars 4901 ), un Père 
jésuite citait avec sympathie, dans le Correspondant, une déclaration 

I. On trouvera développée avec force, dans une récente brochure de M. L. Ha- 
vet : les Devoirs du citoyen (Versailles, Cerf. Prix : 0 fr. 50), l'idée que t les 
devoirs envers la patrie se confondent a?ec les devoirs envers l'humanité, • et 
que f le bon citoyeu doit repousser avec la même énergie deux erreurs inverses, 
celle qui fait d'un égoïsme national la règle aveugle de la conscience et celle 
qui veut que le citoyen ignore la patrie existante et qu'il se règle à l'avance 
et uniquement sur l'humanité à venir. » 
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de jésuites anglais considérant l'Angleterre comme une terre d'exil 
et les pays catholiques comme leurs vraies patries. Le socialisme est 
bien plus encore que le catholicisme en antagonisme avec l'idée de 
patrie, parce que la foi religieuse n'est aujourd'hui pour la plupart 
des hommes qu'un sentiment accessoire qu'on accommode de raille 
manières à ses sentiments et à ses intérêts primordiaux, tandis que 
pour le vrai socialiste, pour le prolélaire socialiste, l'union interna- 
tionale des travailleurs est le fond même de toutes ses convictions et 
son intérêt essentiel. Il n'y a pas plus à lui reprocher son internatio- 
nalisme qu'aux Pères Jésuites. C'est une conséquence naturelle de la 
force des choses. Buonarotti, Weilling, Marx sont d'accord pour dire 
que le prolétaire n'aura une patrie que quand les antagonismes de 
nations et de classes auront cessé. La patrie du prolétaire est pour 
lui sa classe en opposition à celle des capitalistes. Il vient de paraître 
un petit ouvrage qui nous parait fournir un précieux ensemble de 
renseignements sur la genèse et sur la portée de la doctrine collecti- 
viste et de la conception matérialiste de l'histoire, connues aujour- 
d'hui sous le nom de Marxisme, mais qui avaient été déjà conçues et 
formulées par divers théoriciens socialistes avant que Marx leur eût 
donné dans ses vigoureuses synthèses une force d'expansion extraor- 
dinaire. M. Ch. Andler a publié dans la Bibliothèque socialiste 
(n 0f 8-9-40) une traduction excellente du fameux Manifeste socialiste 
i Bel lais) publié en allemand par K. Marx et F. Engels en janvier 
4848 et répandu depuis dans toutes les langues de l'Europe. Il l'a 
fait suivre d'une introduction historique et d'un commentaire per- 
pétuel. 

Le manifeste communiste est une œuvre très puissante composée 
de morceaux d'une valeur très inégale. Sa puissance vient du point 
de vue même auquel ses auteurs se sont placés. En opposition aux 
socialistes de l'époque antérieure, qu'ils appellent critico-utopistes, 
parce que leur socialisme est un rêve de bonheur dont la réalisation 
dépend de la bonne volonté humaine, ils voient dans la révolution 
sociale qu'ils annoncent une nécessité historique, dont la volonté 
humaine peut hâter, mais ne saurait empêcher la marche. Ils fondent 
leur conviction sur une philosophie de l'histoire, étroite sans doute, 
mais en grande partie justifiée et présentée avec force, d'après 
laquelle toute l'évolution humaine a été dirigée par des nécessités 
économiques et des luttes de classe pour la richesse et le pouvoir. 
La victoire du prolétariat, qui mettra fin au régime capitaliste, sera 
le dernier terme de cette évolution et supprimera les classes et les 
luttes de classes. Le résumé de l'histoire universelle qui ouvre le 
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manifeste est un morceau d'une rare vigueur de pensée et d'obser- 
vation; la partie polémique qui suit, intitulée : Prolétaires et com- 
munistes, est écrite avec une verve remarquable, mais parfois d'une 
superficialité et d'une exagération qui nuisent au sérieux de l'œuvre 
(voyez le § 48 sur la famille) ; les deux dernières parties sur la littéra- 
ture socialiste et sur l'altitude des communistes vis-à-vis des autres 
révolutionnaires renferment beaucoup de fines et fortes observations, 
mais aussi des jugements d'une excessive partialité. Ce qui fait la 
faiblesse du système exposé dans le manifeste communiste, c'est 
que Marx et Engels ont admis, comme un axiome incontestable, que 
le machinisme devait produire une aggravation constante dans la 
situation des prolétaires jusqu'au jour où leur union leur permettrait 
de s'emparer du pouvoir. Or, à peine avaient-ils formulé ceUe 
maxime, que la situation des prolétaires se mit à s'améliorer, en 
partie par les progrès même du machinisme, et on peut prévoir le 
moment où ce seront ces progrès qui amèneront l'établissement de la 
fameuse règle des trois huit. Ce que pourraient répondre les Marxistes, 
c'est que celle amélioration dans la condition des prolétaires provient 
ou du socialisme d élai, qui est un demi-collectivisme, ou de la con- 
version des patrons à une conception solidaire des rapports du capi- 
tal et du travail, qui est aussi un demi -collectivisme. M. Andlera, 
dans une introduction historique, tracé un tableau très précis et 
intéressant du développement du socialisme allemand, de 4832 a 
4848, avec Bœrne, Venedey, Schuster, VVeilling, Moll, Wolfrum, 
Born, etc., qui fait admirablement comprendre le rôle de Marx et 
d'Engels en 4847 et 4848 et le terrain où leurs idées avaient germe, 
comment un socialisme réaliste et pratique a pu sortir d'un socia- 
lisme tout philosophique à l'origine. Il a aussi pris à tache de 
faire ressortir tout ce que Pecqueur (4838-4840) et List (4844), les 
vrais fondateurs du système de matérialisme historique, ont apporte a 
la théorie marxiste. M. Andler n'a pas fait la critique du manifeste; 
il a, paragraphe par paragraphe, cherché à en dégager, à en préci- 
ser, à en justifier, si je puis dire, la pensée en y apportant les 
preuves, les raisons, les corrections nécessaires. C'est un travail 
d'une très haute portée. 

Le collectivisme marxiste, malgré l'énorme influence qu'il a exer- 
cée, n'a pas réussi jusqu'ici à fonder une doctrine commune des 
socialistes européens. Les ouvriers anglais s'en tiennent pour la plu- 
part à leurs trades-unions, et les plus intelligents parmi les socia- 
listes anglais ne veulent que des progrès graduels avec le socialisme 
communal pour base. Le socialisme français ne sortira vraisembla- 
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blement de la période chaotique où il est encore qu'en renonçant aux 
procédés révolutionnaires pour se rallier au socialisme d'état. Kn 
Allemagne, où le marxisme a été tout puissant pendant de longues 
années, c'est aussi le socialisme d'étal qui grandit tous les jours en 
force. Quant à la Russie, le pays autoritaire et révolutionnaire par 
excellence, elle est fatalement poussée vers l'anarchisme, parce qu'elle 
ne peut concevoir le gouvernement que comme tyrannique, et que le 
communisme se présente pour elle comme un fruit spontané des ver- 
tus que fera épanouir l'anarchie. Proudhon et Fourier sont les seuls 
théoriciens qui soient sympathiques aux cerveaux des socialistes 
russes; ils y trouvent la satisfaction de leur esprit d'indépendance, 
de leur esprit scientifique et de leur sentimentalité. Ils sont très peu 
philosophes, et ont un sens médiocre de l'histoire; ils sont très impul- 
sifs et assez près de la vie patriarcale pour croire possible la frater- 
nité sans lois. De là les rêves naïfs de Tolstoï ou ceux de Kropolkine 
dans la Conquête du Pain. Mais ces rêveurs naïfs sont en même 
temps d'admirables observateurs et des narrateurs réalistes très 
puissants. Les mémoires du prince Pierre Kropotïine, qui viennent 
d'être traduits de l'anglais par MM. Leray et Martin, sous le titre 
Autour d'une vie (Stock), nous offrent le tableau le plus sincère et le 
plus vrai de la vie des nobles moscovites au temps du servage, de 
l'éducation militaire des jeunes nobles russes dans le corps des pages, 
de la Sibérie au temps de la colonisation de l'Amour, enfin, dans 
sa seconde partie, du rôle des Russes dans le mouvement socialiste 
et anarchique de l'Europe occidentale, et en particulier du petit monde 
curieux de la fédération jurassienne. Kropolkine était un homme de 
science remarquable, destiné, s'il l'avait voulu, à prendre une place 
éminente parmi les géographes et géologues T tëurope; la vue des 
maux de l'humanité et de son pays en particulier en a fait un apôtre 
du communisme anarchique. La malveillance et la peur, unies à la 
complaisance pour la police russe, l'ont transformé aux yeux de notre 
police en un instigateur d'attentats anarchistes, ce qu'il n'a jamais été 
à aucun degré. On lira dans son livre la honteuse et ridicule histoire de 
sa condamnation eu 1883 à Lyon comme membre supposé de l'Inter- 
nationale et comme moralement complice de l'attentat du café Belle- 
cour. Jamais condamnation ne fut plus inique, et on souffre de pen- 
ser que des magistrats français ont accepté des décorations russes 
pour avoir condamné à cinq ans de prison pour un délit imaginaire 
un homme qui venait à peine d'échapper aux prisons de la Russie. 
Kropolkine resta trois ans à Clairvaux, et encore aujourd'hui la 
France républicaine lui est fermée, par égard pour nos alliés de 
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Russie. On trouvera sans doute beaucoup à dire aux jugements de 
Kropotkine sur les personnes et sur les choses. Il est facile à l'illu- 
sion bienveillante. Il a pour Bakounine une admiration que ne justi- 
fient à notre avis ni sa vie ni ses écrits. Il accepte crédulemenl les 
fables qui se répandent si aisément dans les sociétés secrètes. On 
verra par exemple, p. 452, que Jules Ferry en 4883 proposa à l'Ita- 
lie et à l'Allemagne le partage de la Suisse! On s'étonne de trouver 
un sens si aigu du réel associé a une telle absence de sens critique. 
Mais c'est là précisément la force et à certains égards la beauté de 
certaines natures slaves, chez qui une candeur et une bonté toutes 
féminines s'unissent à la hardiesse révolutionnaire la plus tranquil- 
lement audacieuse. 

G. Moxod. 



Digitized by Google 



W. DIUMAVf : GtSCHICHTE ROMS. 



COMPTES-RENDUS CRITIQ 



E. CiccoTTI. La guerra e la pace nel mondo antico . Turin, Bocca, 
49Q\. In-8°, 234 pages. 3 1. 50. 

C'est une revue brillante et très superficielle de l'histoire du monde 
antique, suivie de quelques chapitres de « considérations » où l'auteur 
disserte sur les causes, les aspects et les effets de la guerre. I^es causes 
sont économiques; la guerre a pour but, plus ou moins déguisé, de 
faire passer d'une main dans une autre les moyens d'existence et la 
richesse; c'est un parasitisme; le plus fort vitaux dépens du plus indus- 
trieux. Le développement moral et intellectuel des sociétés conduit à 
l'idée de justifier la guerre; elle devient guerre sainte, et les dieux 
luttent les uns contre les autres. Dans ses aspects, elle diffère peu de la 
razzia primitive; elle s'humanise cependant. M. Ciccotti en dépeint 
noblement les déplorables effets que compense, dans une certaine 
mesure, le perfectionnement de l'organisation sociale dans la société qui 
combat. Si l'auteur veut étudier la guerre comme un phénomène, une 
fonction des groupes humains, une réaction instinctive des sociétés 
mises en présence, il suit une bien mauvaise méthode en se tenant 
ainsi, à la Montesquieu, sur les sommets de l'histoire, d'où l'on voit les 
choses en gros et de loin. On généralise mieux par l'analyse d'un petit 
nombre de faits typiques. Il résulte de la méthode suivie que l'auteur 
laisse de côté tous les faits qui caractérisent la condition du guerrier et 
de l'armée, comme les cérémonies du commencement et de la fin des 
campagnes, les rapports religieux et légaux des vainqueurs avec les 
vaincus, les méthodes, souvent minutieuses, par lesquelles on passe 
de la paix à la guerre et réciproquement. Ce sont des faits de ce genre 
qui forment la substance d'un excellent livre de M. Schwally, die 
Kriegsalterlhùmer der Semilcn, dont la lecture complétera avantageu- 
sement celle du livre de M. Ciccotti. 

H. Hubert. 



W. Dri man\. Geschichte Roms, in seinem Uebergange von der 
republikanlschen sur monarchischen Verfassung. Zweite 

Auflage, herausgegeben von P. Groebe. I Band : Aernilii-Antonii. 
Berlin, Borntrâger, 4899. Gr. in-8 # , viii-484 pages. 

Malgré la bizarrerie de son plan, le livre de Drumann, déjà vieux 
d'un demi-siècle, a rendu et peut encore rendre tant de services qu'on 
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ne saurait trop bien accueillir cette nouvelle édition, rajeunie et mise 
au courant des derniers résultats de la science. Elle a été confiée à 
M. Grœbe, déjà connu par un bon travail sur les lois et les senalus- 
consultes de Tannée 44 et par deux articles sur le triumvir Marc-Antoine 
et sur Asinius Pollio dans l'Encyclopédie de Pauly-Wissowa. Ce pre- 
mier volume comprend les familles des Aemilii Lepidi et Scauri, des 
Alranii, des Aunii, des Antistii, des Antonii; la plus grosse partie a 
trait naturellement à Marc-Antoine. La nouvelle édition a un plus 
grand format et une meilleure impression que la première. En général, 
le texte est le môme que précédemment; on a seulement corrigé les 
erreurs évidentes. Les modifications et les additions de M. G. se 
trouvent, les petites entre crochets, dans les notes, comptées par pages 
et non plus par paragraphes, les grandes dans un appendice de 85 pages. 
Les citations des auteurs ont été faites d'après les éditions les plus 
récentes et autant que possible corrigées et complétées au moyen des 
monnaies et des inscriptions. L'auteur a tenu compte et proûté de 
presque tous les travaux modernes, gros et petits; il a pu utiliser en 
particulier le nouveau fragment de Nicolas de Damas, et il reconnaît 
l'authenticité des lettres de Brutus, qui ne fait plus guère de doute. Il 
n'y a guère à ajouter à sa bibliographie que la dissertation de Domas- 
zevvski sur les armées des guerres civiles de 49 à 42 et l'inscription, 
trouvée en 1893, qui contient la lettre d'Antoine à l'assemblée d'Asie. 
Toutes les questions importantes et controversées out été soumises à 
une discussion minutieuse, et les conclusions de l'auteur sont en gêne- 
rai acceptables. Quelques-unes de ses assertions sont cependant dou- 
teuses; par exemple, il a tort de nier, contre le témoignage d'Appien, 
la concession d'une garde du corps par le sénat à Antoine ; il utilise 
mal à propos un texte du Digeste il, 2, 43» au sujet de la séance du 
sénat du \' r janvier 43 ; la préture de l'orateur Marcus Antonius est 
plutôt de lOi que d»- 104 : la lettre de Plancus (10, îî\ est plutôt du 14 
que du mai 43 et la lettre de D. Brutus il, 11) plutôt du 17 que du 
16 mars; en revanche, i auteur soutient avec raison contre Schwartx 
que la lot sur la ytrmutatio prortneiantm ne donnait à Antoine que la 
liaule cisalpine; la difficulté que renferme le teite deCiceron \Philipp., 
H, 37) au sujet des légions de vétérans d Octave n'est pas encore réso- 
lue d'uue mauière satisfaisante sp. 450-451 f. En somme, ce travail fait 
le plus grand houueur a M. Grvebe. Souhaitons qu'il nous donne rapide- 
ment les volumes suivants. 

Ch. Lecbjvain. 



W. UttttaB. SuwdteverwaUuas la Rœmischen Kaiserreiche 

Leipzig Duucleret Huoibiot, lîWO. ivui-377 pages. 

IVpuis vie lougue* années* W. Liebeo&m s'est consacré à l'étude 
approfondie do I'orçjuusauoa municipale dans l'empire romain. L'ou- 
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vrage que nous annonçons aujourd'hui sous le titre : Stàdteverwaitung im 
Rômischen Kaiserreiche. n'est, d'après l'auteur lui-même, qu'un chapitre 
détaché d'une œuvre plus considérable, qui doit embrasser toutes les 
questions relatives à l'histoire de cette organisation. Il faut, en effet, 
reconnaître que ce livre manque un peu d'armature, qu'il ressemble 
plutôt à une série de paragraphes juxtaposés qu'à uo tout bien com- 
posé et solidement lié, qu'il vaut surtout par le détail. Une courte 
introduction expose les difficultés et la bibliographie générale du 
sujet, indique dans quel sens et dans quel esprit l'auteur a conçu 
son travail, et montre quelles lacunes existent encore dans les docu- 
ments. 

Le corps de l'ouvrage est divisé en trois livres que l'on pourrait 
intituler : I. Le Budget municipal [Einnhamen und Ausgaben der Stàdte). 
— II. L'Administration muniajale (Stâdtische Vermôgensverwaltung). — 
III. Les Rapports de ta commune et de l'État (Staat und Stadt). Chacune 
de ces parties forme vraiment un très abondant et très précieux réper- 
toire de faits. Il y a ici très peu de dissertations abstraites ou de commen- 
taires juridiques; l'auteur expose des faits concrets; il en réunit le 
plus grand nombre possible, avec toute la précision et tout le détail 
désirables. En note, les textes littéraires et épigraphiques sont souvent 
reproduits en entier, toujours mentionnés; la bibliographie de détail 
est en général minutieuse et complète. Nous regrettons seulement que 
W. Liebenam ignore ou semble ignorer, sur quelques points, les tra- 
vaux français : par exemple, à propos des curies africaines et en par- 
ticulier à propos de la Curia Joins de Simithu, l'auteur omet de citer 
précisément M. R. Gagnât, qui a découvert ce monument, qui l'a 
publié et commenté le premier. Dans le trop court passage où est 
abordé le problème du colonat et de ses origines, W. Liebenam ne 
mentionne, en ce qui concerne l'inscription connue sous le nom de 
Table de Souk el Kmis, aucun travail français; il ignore l'inscription 
d'Aîn Ouassel, découverte par M. le docteur Carton, commentée par 
lui et par M. Mispoulet ; p. 440, note 3, sur Lyon gallo-romain, l'au- 
teur ne cite môme pas le nom d'Allmer. D'autre part, une erreur deux 
fois répétée montre combien est imparfaite la connaissance qu'a l'au- 
teur des travaux français : p. 209, note 2, on lit, parmi les ouvrages qui 
traitent des Leges Salpensana et Malacitana : Guiraud [sic), les Tables 
de Salpensa et de Malaga, 2 e édition, Paris, 1856 ; — môme page, note 3, 
dans la bibliographie relative à la Lex Ursonensis : Guiraud (sic), les 
Bronces (sic) d'Osuna (Journal des Savants, 1874, 1875, 1876, 1877). 
Vraiment, on peut, je crois, demander à un savant comme Liebenam 
de ne pas confondre Giraud et Paul Guiraud. Ces négligences et ces 
lacunes nous ont d'autant plus frappé qu'elles contrastent vivement 
avec la surabondance de la bibliographie allemande, et que nous en 
avons déjà rencontré la trace dans d'autres ouvrages étrangers. Notre 
école française d'histoire ancienne est assez brillamment représentée 
pour qu'on en connaisse exactement les travaux. Mais ce ne sont là que 
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des taches d'importance secondaire, et il convient de rendre hommage 
à la science précise, exacte, touffue même de l'auteur. La Stàdteverwal- 
tung sera un admirable instrument de travail pour tous ceux qui 
voudront étudier désormais l'organisation municipale de l'empire 
romain. 

Répertoire de faits, avons-nous dit plus haut ; instrument de travail, 
répétons-nous maintenant. C'est à dessein que nous avons employé ces 
deux expressions, qui caractérisent nettement, à notre avis, l'ouvrage 
de Liebenam. Son livre est cela, mais n'est que cela. C'est un Corpus 
de faits se rapportant à l'histoire municipale du monde romain ; ce 
n'est pas une œuvre d'histoire. L'auteur n'y fait aucune distinction 
entre les régions et les époques; l'idée de l'évolution historique en est 
absente; dans le même paragraphe sont parfois cités pêle-mêle de* 
documents de l'époque romaine et des documents byzantins; aillears, 
aucun compte n'est tenu des lieux ni des conditions historiques. C'est, 
par exemple, une erreur évidente d'affirmer que partout, dans l'em- 
pire, la prospérité municipale commença a décroître pendant les pre- 
mières années du ir* siècle ap. J.-C.; le hier frùher, dort spater ajoute 
par W. Liebenam n'atténue pas cette erreur. Peut-être l'affirmation 
est-elle vraie pour l'Italie; elle est fausse pour l'Afrique du Nord, 
fausse aussi pour la Gaule. Erreur également, et de même nature, que 
le rapprochement entre les Undectmprimi africains, d'origine certaine- 
ment locale, et l'habitude qu'avait anciennement le préteur de se faire 
assister des dix premiers citoyens de la ville (p. 267, note 2). Erreur 
encore que de vouloir, malgré les faits, identifier les curies des cités 
africaines avec les curies primitives des communautés latines |p. 214 1- 
Ces erreurs de détail proviennent, comme d'une source commune, 
d'une idée que nous estimons absolument fausse, à savoir que l'his- 
toire municipale du monde romain a suivi dans toutes les provinces 
les mêmes étapes, a passé presque aux mêmes époques par les mêmes 
vicissitudes, et que le rôle historique de l'empire romain a été de faire 
prévaloir finalement sur toutes les rives de la Méditerranée une orga- 
nisation municipale uniforme. Cette conception erronée, Liebenam l'a 
faite sienne très nettement en deux passages de son livre (p. 252 et 459l : 
d'après lui, les nationalités, si différentes l'une de l'autre à l'origine, qui 
ont été soumises à l'hégémonie romaine, se sont fondues en un tout 
homogène {su einer homogenen Gesammtheit). Rien ne nous parait plus 
inexact qu'une telle assertion ; rien n'est plus capable de fausser l'his- 
toire et de donner naissance à d'innombrables erreurs de détail. Nous 
en citerons un exemple, emprunté au livre même de Liebenam. On 
sait qu'en l'an 14 ap. J.-C, Tibère enleva au peuple de Rome le droit 
d'élire les magistrats de Rome et transféra ce droit au Sénat. Pendaut 
longtemps, sous l'influence de l'idée erronée signalée plus haut, on 
crut qu'il en avait été de même dans toutes les communes du monde 
romain ; déjà la les Malacitana prouva qu'il n'en était rien, et que vers 
la (in du r* r siècle les comices municipaux élisaient encore dans cer- 
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taines cités provinciales les magistrats de la commune ; depuis lors, des 
inscriptions de plus en plus nombreuses ont démontré que le populus 
ne cessa pas de jouer un rôle important dans la vie municipale ; enfin, 
une constitution du code Théodosien affirme en termes d'une netteté 
parfaite qu'en Afrique, au rv e siècle, les magistrats étaient encore dési- 
gnés par les suffragia populi (God. Théod., XII, 5, 1). Rien pourtant n'a 
pu ébranler, dans l'esprit de maints savants, l'idée a priori que ce qui 
avait eu lieu à Rome sous Tibère devait avoir eu lieu de môme dans 
toute l'étendue du monde romain. On ergote ; on déclare que les faits 
révélés par les documents ne sont que des exceptions, ou bien, comme 
Liebenam, on formule cette étonnante conclusion : « Ni à Rome les 
comices populaires n'ont été sous Tibère brutalement supprimés, ni 
dans les cités provinciales les assemblées du peuple n'ont été privées 
d'un seul coup de leurs anciennes attributions. » Ainsi, pour ne pas se 
mettre en contradiction avec une théorie purement arbitraire, notre 
auteur torture les textes et les documents antiques. Voici encore un 
autre exemple de cette méthode vraiment déplorable : certains para- 
graphes de la Lex Ursonensis donnent aux édiles de la Colonia Genetiva 
Julia des pouvoirs plus étendus que n'en ont d'habitude ces magistrats ; 
ils participent, avec les décemvirs, à l'administration financière de la 
cité, à la nomination des magistri ad fana, templa, delubra; de concert 
avec eux, ils peuvent accorder le titre de patron, celui d'hôte de la 
cité. Ce sont là des attributions anormales, nous en convenons ; mais 
que devons-nous en conclure ? Tout simplement que, dans cette com- 
mune, les édiles jouissaient de prérogatives exceptionnelles. La conclu- 
sion, que Liebenam emprunte d'ailleurs à Mommsen, est tout autre : 
« Les paragraphes en question sont interpolés (dièse Abschnilte interpo- 
liert sind). » Ainsi les documents les plus précis ne valent contre une 
théorie toute faite. Et ceux qui sont en opposition avec cette théorie 
sont immédiatement déclarés suspects. 

L'ouvrage de Liebenam renferme des généralisations inexactes ou 
tout au moins prématurées. Il faut être d'une prudence extrême pour 
formuler, à propos de l'empire romain, une conclusion générale. Il ne 
suffit pas d'avoir réuni quatre ou cinq faits particuliers; il ne suffît 
même pas d'avoir groupé un certain nombre de cas quand tous ces 
cas se rapportent à une seule et môme région : par exemple, il est très 
frappant que la coutume des summae honorariae y attestée par des docu- 
ments si nombreux pour l'Afrique du Nord, soit si rare hors de ce 
pays, et qu'on ne la retrouve que ça et là dans l'Espagne méridionale, 
en Crète, en Sardaigne, en quelques points de l'Italie et de l'Orient. 
Avons-nous vraiment le droit d'affirmer que ce fût là une habitude 
générale dans tout l'empire ? A notre avis, non. Or, Liebenam nous 
parait avoir souvent généralisé trop vite. P. 74-75 : « Si la ville 
lydienne de Téos reçut déjà à l'époque des Attalides une donation de 
34,000 drachmes, dont les revenus lui permirent d'instituer un 
wxiSov&itoç à côté du yv|iva<jMtpx<K, et si Delphes fut dotée par Attale II 
Rev. HigToa. LXXVIII. 2- fasc. 24 
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d'un capital de 1 80,000 drachmes destinés à des œuvres d'éducation, on 
peut en conclure qae d'autres cités purent, grâce à des libéralités ana- 
logues, entretenir de même des professeurs et des institutions pédago- 
giques. » Eh bien ! non, on ne peut pas conclure cela. De deux faits 
particuliers, on ne tire pas une conclusion générale. P. 80 : Liebenam, 
à propos d'une constitution d'Antonin le Pieux, particulière à l'Asie, 
écrit : « der aber allgetneinen Geltung beanspruchen darf. » Ici encore, 
nous dirons : non. Le document cité est particulier à la province d'Asie; 
nous n'avons pas le droit, en bonne méthode, de lui attribuer arbi- 
trairement une portée générale. Cf. en outre, p. 95, 436, 482, des 
exemples de généralisations analogues que nous estimons erronées. 

8i donc, comme répertoire de faits et comme instrument de tra- 
vail, la Stàdteverwaltung de Liebenam est et sera longtemps encore un 
livre précieux, elle n'a pas, à nos yeux, la même valeur au point de 
vue historique. La méthode de l'auteur pour passer du particulier au 
général est loin d'être impeccable; ses conclusions nous paraissent 
devoir être contrôlées de très près. Cette œuvre, si importante qu'elle 
soit, si utile qu'elle doive être, ne peut pas être considérée comme épui* 
sant les questions si importantes et si complexes, qui constituent 
l'histoire de l'organisation municipale de l'empire romain. 

J. Toutaiii. 



Albert Dofodrcq. Étude aur les « Gesta martyrum » romains. 

Paris, Fontemoing, 1900. In-8°, vm-444 pages. [Bibliothèque des 
Écoles françaises de Rome et d'Athènes, fasc. LXXXIII ».) 

Une étude d'ensemble des Gestes des martyrs romains n'avait jamais 
été faite, et il faut louer M. Dufourcq de l'avoir entreprise. On ne peut 
dire cependant que le besoin en fût aussi pressant qu'il le fait entendre, 
et l'état de la question n'était pas tout à fait celui qu'il expose en com- 
mençant. La plupart des modernes ont reconnu, après Ruinart et TU- 
lemont, que les Gestes romains ne méritaient aucune créance. Il est vrai 
que De Rossi et Le Blant avaient tenté de leur rendre quelque faveur. 
De Rossi leur avait dù nombre de données exactes sur la topographie 
religieuse de la ville, et Le Blant y avait observé, dans le détail des 

1. L'ouvrage, où surabondent les fautes typographiques, est d uo maniement 
très incommode. Il n'y a pas de table alphabétique des noms de saints. La 
référence des textes étudiés est donnée une seule fois (part. 1, chap. tu), 
d'après l'ordre chronologique des persécutions. L'analyse critique des tradition» 
sur les martyrs est ensuite donnée dans un ordre topographique dont on ne voit 
pas la raison. Dans toute la deuxième partie, les résumés des Gestes faits par 
M. D. sont donnés en italique et entre guillemets, sans qu'on soit averti qu'il 
s'agit là de résumés; les personnes qui ne recourront pas aux textes croi- 
ront en avoir sous les yeux les traductions. Il manque enfin une Uble 
bibliographique. 
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poursuites et des débats judiciaires, beaucoup de traits conformes à la 
véritable procédure impériale. L'un et l'autre avaient conclu, pour 
les principales légendes, à ce que M. O. appelle la théorie de l'inter- 
polation et qu'il vaudrait mieux appeler la théorie du fond historique 
primitif; sans prendre garde que les indications exactes qu'ils y trou- 
vaient ne dépassaient pas les connaissances d'un Romain du vi B siècle, 
par exemple, quelque peu familier, soit avec les lieux saints de la ville 
et des alentours, soit avec les mœurs judiciaires romaines. Mais le ton 
même de leur protestation en faveur des Gestes prouve bien que ces 
textes étaient condamnés de tout le monde, et, d'autre part, leur thèse 
est loin d'avoir été aussi généralement admise que le voudrait M. D. 
M. Aubé 1 et M. Neumann 2 , par exemple, qu'il a eu l'imprudence de 
citer, ne mentionnent les Gestes que pour les rejeter purement et sim- 
plement. Seuls, certains historiens de tendance catholique continuent 
à en tirer quelque parti. 

Que les Gestes soient, dans l'ensemble, postérieurs à la paix de 
l'Église, c'est ce que suffit à prouver le chapitre très net (part. I, ch. h) 
où M. D. pose le problème. On y trouve réunis les textes où des chré- 
tiens romains du iv e siècle avouent l'ignorance où ils sont de l'histoire 
de leurs martyrs. Quatre ou cinq siècles plus tard, au contraire, cette 
histoire est connue dans le détail par toute la chrétienté. 

Où trouver ces Gestes romains? Le ch. m nous en donne le recense- 
ment. Un grand nombre sont cités d'après la collection des Acla sanc- 
torum, d'autres d'après des recueils anciens comme Mombritius ou 
Surius, quelques-uns d'après des publications modernes comme les 
Analecta Bollandiana ou la Bibliotheca Casinensis. C'est dire qu'il est 
difficile et long de réunir les soixante-dix-sept documents étudiés dans 
l'ouvrage. On ne saurait trop regretter que l'auteur, qui annonce une 
édition de tous ces textes, ait été obligé, pour obtenir son titre de docteur, 
de publier l'examen critique avant l'édition critique, et n'ait pas fourni à 
ses lecteurs le moyen de contrôler son étude. Était-il légitime aussi, 
pour dater des documents dont le texte est mal établi, de recourir aux 
arguments tirés de l'état du langage 3 ? — Au reste, il ne s'agit pas seu- 
lement des variantes verbales qu'offrent les manuscrits. N'y trouve-t-on 
pas souvent de notables variantes de rédaction ou même, pour certains 
martyrs, des rédactions différentes du récit de leur martyre? Une même 
pièce hagiographique ne contient-elle pas parfois des morceaux d'âge 
différent? Plusieurs des Gestes ne sont-ils pas traduits du grec? — Au- 

1. M. Aubé fait une exception en faveur de la légende de Félicité, celui de 
■os documents qui a été le plus étudié et discuté. Cf. Hittoire des persécutions 
de l'Église jusqu'à la (in des Antonins. Paris, 1875, app. II, p. 439. 

2. Cf. Neumann, Des rœmische Staat und die allgemeine Kirche bis auf 
Diokletksn, t. I". Leipzig, 1890; voir p. 279-291. 

3. Surius, par exemple (cf. t. IV, p. 607, Gesta LaurentH), nous avertit qu'il 
amende la latinité des textes. 
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cune de ces questions n'est examinée. Nous savons seulement qu'on nous 
désigne le texte « qui a été jugé le meilleur » (p. 34). Ce seul mot, le 
meilleur, qui n'est pas expliqué, tranche toutes les questions prélimi- 
naires. Encore arrive-t-il pour tel des Gestes 1 que, le texte qui a été 
jugé le meilleur ne répondant pas à la thèse du livre, il est, au cours 
de l'étude, écarté et remplacé par un autre sans que ce nouveau choix 
soit justifié plus que le premier. 

La liste des Gestes donnée, l'auteur se pose la question : à quelle 
époque ces écrits ont-ils été composés? Il fait à cette question d'en- 
semble une réponse générale (p. 358) : « Les Gestes romains sont apo- 
cryphes ; nous entendons par là, prenant le mot dans sa signification 
courante, qu'ils se donnent pour ce qu'ils ne sont pas 8 . Ils ne sont pas 
un document sur l'histoire des persécutions, parce qu'ils ont été rédigés, 
non sur des documents autorisés, mais d'après des traditions orales et 
déformées, par des clercs de faible culture intellectuelle et morale écri- 
vant à l'époque ostrogothique. » 

N'eùt-ou aucune connaissance des textes en question, on sera étonné 
et de cette solution si simple et de cette manière de poser le problème. 
Il paraîtra singulier que ces soixante-dix-sept documents, qui repré- 
sentent, sauf les doubles de rédaction, la totalité de l'ancienne littéra- 
ture hagiographique romaine, aient pu être composés au temps des 
Goths. Ainsi, l'hagiographie des martyrs à Rome serait née, se serait 
développée et épuisée en moins de cinquante ans ? 

Mais on est certainement fidèle à la pensée de M. D. en réduisant la 
portée de cette conclusion, maladroitement formulée et qui est de nature 
à faire beaucoup de tort à son livre. Ce ne sont pas, quoi qu'il en 
semble, tous les Gestes romains qu'il rapporte à l'époque gothique, c'en 
est seulement la plus grande partie 3 , à savoir quarante- trois gestes, 
dont on trouvera la liste à la page 45. On voit, en effet, ailleurs (p. 370- 
372) que sept autres Gestes ayant figure au « recensement » prirailit 
sont rapportés expressément au vu» siècle; ainsi la conclusion ne 
s'étend pas à la totalité des pièces recensées. D'autre part, nous allons 
voir que le raisonnement par analogie sur lequel repose tout le système 
n'ost étendu qu'aux quarante-trois textes en question. — Il est seule- 
ment fâcheux que la liste de la page 45, dont l'établissement était un 

1. Pour la Geste de Cyriaque, cf. p. 36 et p. 132. 

2. En réalité, très peu de Gestes (Agnès, Potentieone, Praxède, Nérée el 
Achillée, Anastasie) sont de véritables apocryphes, c'est-à-dire des faux. Le miio 
leur, la plupart du temps, ne prend aucun soin de se déguiser el D'iraite pas 
les Actes ou les Passions authentiques. Celui des Gesla Cyriaci (cf. p. 65 de 
M. D.) fait observer lui-même que les récits de martyres sont postérieurs au 
triomphe de l'Église. 

3. On est invité à cette restriction par le correctif de la table des matière* 
(p. 438, au bas de la page) : c Les Gestes romains, pour la plupart, datent de 
l'époque oslrogothique. • La plupart ne peut se référer qu'à la liste de la 
page 45. 
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des principaux résultats de tout le travail, figure uniquement dans une 
note 1 qui pourrait passer inaperçue, et ne soit que « proposée provi- 
soirement. > Il tant observer aussi que notre interprétation favorable 
de la conclusion de M. D. a l'inconvénient de laisser en souffrance un 
bon tiers des Gestes, lesquels ne sont rapportés ni à l'époque des 
Gotbs ni au vu* siècle. 
Le procédé d'argumentation de M. O. est, en résumé, le suivant : 
Il s'efforce d'abord d'établir (part. I, ch. v et vi) qu'il existe entre les 
quarante-trois textes une « parenté littéraire » et une • parenté psy- 
chologique. • Mais toute cette partie, qui était essentielle, est traitée 
très légèrement, et tout le monde reconnaîtra que sa valeur démonstra- 
tive est nulle. L'étude philologique des textes, catalogue fait sans 
méthode de quelques particularités de vocabulaire et de syntaxe, est 
entachée de grosses erreurs. Parmi les exemples donnés de mots ou 
d'expressions postérieures au iv* siècle, figurent eremus, consobrinus, 
rex (pour imperator), comitatus (l'ensemble des comités), milites Christi, 
virgo Christi, etc. (p. 46-48). Un peu plus loin, les conjonctions quia et 
quod sont citées avec insistance comme prépositions, à côté de in et 
de per, ce qui marque un surprenant oubli du rudiment. Au surplus, 
perdant de vue que l'objet du chapitre est de prouver que les récits 
sont écrits dans la même langue et par suite sont de môme époque, 
M. D. néglige généralement de donner la référence de ses exemples 
aux titres des Gestes et se contente de la référence au folio du manus- 
crit, d'un seul manuscrit. Il faudrait une étude autrement sérieuse et 
approfondie des textes, pris un à un, pour établir entre eux le lien de 
solidarité qui était nécessaire à toute la déduction, et pour que, d'une 
démonstration faite pour les uns, on pût conclure aussi pour les autres. 

Sur les quarante-trois documents mis à part, comme plus sûre- 
ment ostrogothiques, trente-quatre sont l'objet, séparément ou par 
groupes, d' « enquêtes particulières. > Certaines de ces enquêtes 
sont sommaires et peu probantes. Telle est l'enquête n° XII (p. 312), 
ou encore l'enquête n° XIII (p. 313), qui porte sur onze Gestes 
présentant une même doxologie. L'interprétation de la doxologie 
est hypothétique; il fallait aussi se demander si elle n'avait pu être 
empruntée aveuglément par un rédacteur à l'autre, à des époques 
différentes et malgré la diversité des circonstances. Il n'y a de 
démonstration véritable que pour deux ou trois Gestes», qui sont rap- 
portés par de solides raisons à l'époque des Goths. Pour les autres, 
nous ne trouvons invoquées que des vraisemblances, et encore n'abou- 

1. Note 1 de la page 45. On voit avec surprise, à la page 77, que l'auteur n'a 
même pas fait le compte des articles de sa liste : il l'estime à « quarante-cinq 
environ. » 

2. Gesta Caeciliae (d'après Erbes, ZeUschrift filr Kirchengeschichte, t. IX, 
P t et suir.). Cf. p. 293. — Gesla Cornelii. Cf. p. 296. Le doute subsiste 
pour les Gestes d'Eusèbe (p. 297) et surtout d'Eugénie (p. 299). 
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tit-on ainsi à en fixer la rédaction que d'une manière fort vague, entre 
la fin du iv e et la fin du vi 9 siècle. 

C'est par un étrange abus de l'analogie que M. D. conclut, d'un très 
petit nombre de cas particuliers, à la masse de ses quarante-trois docu- 
ments, et la déverse tout entière dans la période ostrogothique. 

Il est vrai qu'il a joint à ses enquêtes particulières un essai de 
démonstration d'ensemble. Mais, ici encore, nous ne pouvons trouver 
que ses arguments soient démonstratifs. Par exemple, ayant observé que 
Grégoire de Tours, mort en 594, a connu les deux passions de Clément 
et de Chrysanthe, il ajoute : « Mais, comme il n'y a aucune raison de 
croire qu'elles ont été [rédigées] avant les autres, comme la parenté de 
nos textes nous invite môme à penser le contraire, on est porté à croire 
que les Gestes romains, dans leur ensemble, existaient avant 594 • 
(p. 283). 

Un peu plus loin, M. D. examine les rapports des Gestes des pape* 
martyrs avec le Liber pontiflcalis. Admettant, avec Mgr Duchesne [L P., 
1. 1, p. Lxxxtx), que pour certaines des Passions de papes le Liber semble 
tributaire des Gestes, tandis que pour d'autres les Gestes paraissent 
dépendre du Liber, M. D. tire de ces rapprochements la conclusion sui- 
vante : c II y a donc, entre le Liber pontificalis, rédigé sous le pontificat 
d'Hormisdas (514-523), et les Gestes romains qui nous sont parvenus, 
une solidarité étroite et comme un enchevêtrement de dépendance qui 
ne laisse pas d'être significatif; n'est-il pas nécessaire d'admettre, pour 
en rendre compte, qu'ils ont été rédigés à la même époque? t (p. 2901. 
La conclusion raisonnable était pourtant que, parmi les Gestes pontifi- 
caux, certains avaient été rédigés avant le Liber, et certains après. 

Un môme parti -pris vicie toute l'argumentation de M. D. Ayant 
constitué arbitrairement une collection d'actes, il la considère commo 
un seul bloc et ne veut pas reconnaître que le problème général qu'il 
s'est posé se résout en une série de problèmes partiels. 

Dans les documents où M. D. n'a voulu voir que des ressemblances, 
des diversités marquées apparaissent. Les uns sont de simples notices, 
occupant une colonne ou deux des Acia sanctorum, et qui relatent en 
termes sommaires l'interrogatoire, la condamnation, le supplice et la 
déposition du martyr; le merveilleux n'y apparaît point. D'autres 
sont des compositions prolixes, où le faible esprit des rédacteurs s'est 
ingénié aux effets romanesques, où s'étalent des dissertations dogma- 
tiques ou morales, où un merveilleux vulgaire est répandu à profusion. 
Les Passions de Félicité ou de Potentienne, par exemple, sont-elles des 
documents de même espèce que les romans d'Eugénie, de Cécile ou 
d'Anastasie? Il est frappant aussi de constater qu'il existe, d'une 
manière générale, un rapport inverse entre la correction grammaticale 
des textes d'une part, et d'autre part la longueur des récits et l'énormité 
des faits miraculeux. Tout indique que les Gestes romains représentent, 
non pas la littérature d'un moment, mais celle de plusieurs générations 
successives. Il semble qu'un travail d'ensemble sur cette collection ne 
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pouvait manquer de comprendre une étude sur les transformations du 
genre hagiographique à Rome. 

L'un des documents qu'a étudiés M. D., une Passio Pétri et Pauli, 
se date, par des raisons solides, du iv e siècle 4 ; d'autres sont rapportés 
par lui-même au vu* siècle. Il y a au moins trois cents ans d'écart 
entre les dates du plus ancien de ces textes et du plus récent. Entre les 
termes extrêmes qu'on se serait posés, après avoir fixé exactement dans 
le temps tous ceux des documents qui offraient une prise sûre à la 
chronologie, on pouvait essayer d'échelonner la masse des Gestes par 
groupes naturels, constitués d'après des analogies étroitement observées. 
Cette méthode eût pu aboutir à une répartition utile par époques, et 
par rédacteurs pour certains cas. — Ce qui est sûr, c'est que l'on aurait 
été ainsi amené à placer au V e siècle une partie des textes que M. D. a 
fait figurer sur sa liste spécialement ostrogothique. Tels sont les Gestes 
de sainte Agnès 2 , des saints Nérée et Achillée 3 , des saintes Potentienne 
et Praxède 3 . Ces trois légendes, écrites dans une langue relativement 
correcte et serrée, dont les héros sont parmi les saints les plus ancien- 
nement populaires de Rome et où ne se passe aucun prodige 4 , offrent 
encore cette rare particularité qu'elles sont de véritables apocryphes, 
c'est-à-dire des faux. Elles nous représentent la première époque de 
l'hagiographie romaine, le temps où des écrits de ce genre n'avaient 
cours que difficilement et devaient se placer sous le couvert d'un nom 
vénéré ou illustre. On se dispensa de ces déguisements quand ils furent 
devenus inutiles 5 . 

1. V. Lipsius, Die apokryphen Apottelgeschichlen und Apostellegendtn. 
Braunschweig, 1883-1890, 3 vol. in-8\ Cf. t. II, p. 149 et suiv. H. Lipsius 
admet l'attribution de la rédaction latine à saint Ambroise, qui est fournie par 
certains manuscrits. 

2. Cf. Pio Franchi de' Cavalieri, S. Agnese netla tradisione e nella leggenda. 
Rœmische Quartalschrift, Supplementheft X. Roma. 1899. M. Franchi rapporte 
an v siècle la rédaction de la légende latine. Son opinion n'est ni mention- 
née ni discutée par M. D., non plus que l'opinion ci-dessous citée de Lipsius. 

3. Lipsius, Die Quellen der rœmischen Pelrussage. Kiel, 1872. P. 153 : « Die 
Akten mœgen aus der erslen Uaelfte des 5 JahrhunderU stammen. » Ceci ne se 
rapporte, je pense, qu'à la première partie du Geste (g 1-18), que Lipsius a 
seule étudiée. La suite a tout le caractère d une continuation postérieure. Aché- 
lis en place la rédaction définitive au vr* siècle. Voir sa publication (inconnue 
de M. D.) : Acta IVerei et AchiUei, Leipzig, 1893. Texte und Untersuckungen, 
vol. XI, fasc. 2. Ce que je dis du style des actes cités ici ne se rapporte pas 
aux actes de Nérée et Achillée, dont l'original était en grec. 

4. Sauf dans le Geste des saints Nérée et Achillée, les prodiges empruntés à 
la légende déjà ancienne de l'apôtre Pierre. 

5. La légende de sainte Agnès passa sous le nom de saint Ambroise. La 
légende des saints Nérée et Achillée est composée principalement d'une lettre 
des saints Nérée et Achillée et d'une lettre des saints Eutychès, Victoria et 
Maro. La Passion des saintes Potentienne et Praxède a la forme d'une lettre de 
saint Pastor, témoin oculaire de leur supplice. Sur la question de la réception 
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Nous n'avons critiqué que la thèse principale du livre de M. D. Une 
au moins de ses thèses particulières doit être examinée. Ayant été 
amené à étudier un martyrologe manuscrit de Vienne, le Palal. Vindob., 
lat. 357, il rapproche ce texte d'une lettre du pape Grégoire le Grand 1 , 
adressée à l'évèque d'Alexandrie Eulogius, qui l'avait prié de rechercher 
pour lui la collection martyrologique d'Eusèbe. t A part les extraits 
des Gestes des martyrs que contiennent les livres du môme Eusèbe 
(c'est-à-dire l'Histoire ecclésiastique), je n'ai rien trouvé, écrit le pape, 
ni dans nos archives, ni dans les bibliothèques de Rome, que quelques 
écrits {pauca quaedam), dont la collection ne forme qu'un volume 3 . » 
M. D. pense que ce volume de Rome est l'archétype de son manuscrit 
viennois, qu'il appelle désormais le Passionnaire grégorien. Pourtant, 
pauca quaedam s'applique mal à un recueil qui, complet, comprenait 
au moins trente Gestes. Rien aussi n'indique, dans la lettre de Gré- 
goire, ni que le volume qu'il a eu en mains ne contint que des Gestes 
romains, ni que, comme dans le manuscrit de Vienne, les Passions y 
fussent placées dans l'ordre du calendrier. Enfin, malgré un essai d'ar- 
gumentation de M. D. tendant à reculer jusqu'au vi° siècle la com- 
position première de son recueil, il reste vraisemblable que l'on n'a 
disposé les Gestes dans Tordre du calendrier que pour les besoins du 
culte, lorsqu'on introduisit dans les offices des € leçons » tirées des 
Gestes. Or, cette réforme liturgique ne se fit qu'au vu* ou au vin» siècle 
(cf. p. 386). Ce que l'on peut dire de plus favorable à l'hypothèse de 
l'origine « grégorienne • du Passionnaire, c'est qu'on ne peut affirmer 
qu'elle soit fausse. 

L'étude de M. D. produira peut-être ce bon effet de discréditer davan- 
tage les r, estes romains; on osera moins qu'autrefois en faire une source 
de l'histoire des persécutions. 

Mais il n'a, à vrai dire, rien démontré, et on ne peut reconnaître à 
son livre le caractère d'un travail définitif. On peut penser seulement 
que, si un travail d'ensemble sur le sujet était entrepris de nouveau et 
conduit avec une critique méthodique, une des conclusions partielles 
auxquelles on aboutirait se rapprocherait de sa conclusion trop générale 
et que la rédaction d'une notable partie des Gestes romains devrait être 

• 

des Gestes par le public et le clergé, voy. le livre de M. D., p. 289. Son inter- 
prétation du texte du décret pseudodamasine me semble inexacte. L'Église, 
au moment où elle rend le décret, classe les Gestes parmi les opuscula reci- 
pienda; si elle ne va pas encore jusqu'à les admettre aux offices, c'est, dit- 
elle, par une singularis cautda. Nos textes ont déjà cause gagnée. Nous n en 
sommes plus au moment où fut écrite la préface des gestes de Potentienne 
(citée p. 312), où l'on avait peine à faire accepter du public ce genre de publi- 
cations. 

1. Le même texte avait été rapproché par M. Kunstle d'un autre Passionnaire, 
le ms. Augiensis XXXII. Cf. Hngiographische Studien Uber die Passio Felici- 
tatis cum VII fitiis. Paderborn, 1894. Cf. p. 47 et suiv. 

2. Mon. Germ. EpistoL, II, i, p. 28. Cf. Dufourcq, p. 78 et suiv. 
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rapportée à l'époque gothique. Il faut ajouter que Bon livre, par des 
informations abondantes sur les questions traitées, peut être fort utile. 
On recourra particulièrement à la deuxième partie (Analyse critique 
des traditions romaines), qui a pour objet plutôt les saints eux-mêmes 
que leurs Gestes, et qui offre un résumé complet et précieux de ce que les 
recherches historiques et archéologiques de De Rossi et de ses conti- 
nuateurs ont pu établir sur chacun des martyrs romains. 

E. Babut. 



John Rhts et David Brumor-Jofcbs. The Welsh people, chapters 
on Iheir origin, history, laws, language, literalure and characte- 
ristics. London, Fisher Unwin, 4900. 4 vol. in-8°, xxvi-678 pages. 

Nous aurions besoin d'un livre de haute vulgarisation où l'on consi- 
gnerait les résultats acquis par les recherches nombreuses, mais discur- 
sives, dont le pays de Galles a été l'objet dans les vingt dernières 
années. L'ouvrage de MM. Rhys et Brynmor-Jones n'est malheureu- 
sement pas ce livre. A vrai dire, ce n'est pas un livre, mais un recueil 
d'articles assez hétérogène. Sur treize chapitres, six (les n°» i, iv, x, xi, 
m et xiii) sont basés sur le Report of the royal commission on land in 
Wales and Monmouthshire, désignée le 27 mars 1893. Les sept autres 
chapitres nous donnent du nouveau. L'idée de réimprimer ce report 
n'était peut-être pas mauvaise, mais il fallait le compléter d'une 
manière méthodique. Or, la méthode est ce qui manque le plus dans 
cet ouvrage. On trouve sur les Pietés un chapitre étendu (ch. n) qui 
n'a rien à faire avec le sujet. Par contre, si la vie rurale moderne nous 
est décrite (ch. xiii), nous n'avons rien sur l'industrie qui a pris une 
importance si considérable en cette région. Un chapitre sur la littéra- 
ture galloise moderne est le bienvenu (ch. xn); mais il est invraisem- 
blable de ne trouver rien sur la littérature ancienne du pays, la plus 
originale et la plus curieuse pour nous. De même on nous donne un 
chapitre (ch. x) sur le mouvement religieux à l'époque moderne. C'est 
fort bien. Mais on ne nous fournit rien sur la période ancienne de l'église 
celtique en Grande-Bretagne, si ce n'est une petite bibliographie de la 
question (p. 459, note 1). Les auteurs étaient libres, bien entendu, de 
borner leur exposé à la période moderne. Telle n'a pas été leur inten- 
tion, car les sept premiers chapitres, soit la moitié de l'ouvrage, sont 
consacrés au pays de Galles jusqu'à la conquête de 1282. Alors ces 
omissions ne se comprennent plus. De toutes façons, c'est l'incohérence. 
Encore dans quelques-unes des parties de l'ouvrage peut-on trouver 
des renseignements profitables. L'histoire du pays de Galles avant et 
après 1282 m'a semblé bien traitée. Le chapitre vin sur l'histoire 
• constitutionnelle » de la contrée du xm* siècle jusqu'à nos jours est 
utile. J'en dirai autant du chapitre iv (History of land tenure in Wales) 
confié à M. Fr. Seebohm, l'auteur du Tribal System in Wales, bien que, 
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au témoignage d'un juge compétent, celui-ci paraisse « ignorer com- 
plètement l'histoire du droit indo-européen et présente comme spéciaux 
au pays de Galles des faits juridiques qui sont les résultats des prin- 
cipes généraux admis dans les autres branches de la famille indo-euro- 
péenne » (voy. Revue celtique, 1897, p. 335-340). Mais les trois premiers 
chapitres appellent les plus sérieuses réserves. Ils sont consacrés à 
l'ethnologie, à la question picte, à la Bretagne romaine. Deux thèses 
y sont présentées: 1° la Grande-Bretagne a été peuplée non seule- 
ment par les Britones d'origine continentale, mais par les Goidels. 
Établis en Irlande, comme chacun sait, ils ont aussi occupé la 
Grande-Bretagne. Bien que dominés par les Bretons nouveaux 
venus, les Goidels ont persisté sur le sol de la grande ile à côté ou 
au milieu de ces derniers jusqu'à l'époque romaine 1 ; 2° avant les 
Bretons, avant les Goidels mêmes, ces iles étaient occupées par des 
aborigènes dont les Pietés de Calédonie seraient les descendants his- 
toriquement connus. Le Gallois moderne descend tout autant du Goidel 
que du Breton, de l'Aborigène encore davantage, bref, le Gallois n'est 
pas ou très peu un Aryen. 

Cette double thèse n'a rien a priori que d'admissible. Reste à l'étayer 
de preuves, tout au moins de présomptions : 1« en ce qui touche la 
persistance des Goidels dans la grande ile, les auteurs n'ont qu'un 
argument : la présence d'inscriptions en caractères oghamiques dans 
l'ouest et le sud-ouest de la Grande-Bretagne. Cette écriture serait 
de l'invention des Goidels et, comme certaines inscriptions ne peuvent 
être antérieures aux vi'-vii* siècles de notre ère, il en faut bien conclure 
que ces populations y vivaient encore non fondues, ou à peine, avec les 
Bretons. Les auteurs poussent l'intrépidité jusqu'à dresser une carte 
(p. 74-75) où ils distinguent parmi les peuples de Grande-Bretagne à 
l'époque romaine ceux qui sont de race goidélique de ceux qui sont de 
race bretonne. On y voit des choses tout à fait extraordinaires : les 
Venedotiens (Nord-Galles), les Silures et les Demètes (Sud-Galles), les 
Dumnonéens (Devonshire, Cornwall) sont des Goidels, c'est-à-dire 
des Irlandais et non des Bretons. On se demande alors avec stupéfac- 
tion pourquoi les Gallois, les Bretons de notre Armorique, enfin (jus- 
qu'au xvi* siècle), les Cornouaillais insulaires parlent justement la 
langue celtique qui s'oppose à l'irlandais. Au reste, il est inutile de 
perdre son temps à réfuter cette thèse. Elle n'existe pas*. Les inscrip- 
tions oghamiques sont bien dues à des Goidels, mais à ceux d'entre 
eux qui, depuis le m« siècle de notre ère, sont sortis d'Irlande pour 

1. Le peuple des Gallois, les Cymri, c'est-à-dire les « compatriotes, » s'est 
constitué après le départ des légions romaines au vi* siècle. Il exprime la fusion 
des populations britanniques et goidéliques (p. 26). 

2. Je renvoie le lecteur désireux de s'édifier à un excellent mémoire de 
M. Kuno Meyer, Early relations between Gael and Brython, paru dans les 
Transactions of (ht society of Cymmrodorion, section 1895-1890, p. 55-86 
(cf. Revue celtique, 1897, p. 354-355). 
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pirater sur les côtes de Grande-Bretagne. Sous le nom de Scots, ils ont 
occupé plus ou moins fortement l'ouest depuis la Galédonie jusqu'au 
Gornwall aux nr», v a et vr» siècles. Ils se sont fixes au nord -ouest et 
ont môme donné, aux x«-xi« siècles, leur nom au pays, Ecosse (Scotland) ; 
à l'ouest et au sud-ouest, ils n'ont pu se maintenir et ont été chassés 
par les Bretons. Ils ont laissé néanmoins des traces de leur occupation 
dans ces inscriptions oghamiqucs sur des monuments funéraires, peut- 
être aussi dans certaines forteresses qui parsèment l'ouest de l'Angle- 
terre (voy. Romania, 1901, p. 6 et 7), enfin, ils ont exercé une profonde 
action sur la littérature naissante des Bretons insulaires. Les quatre 
plus anciens récits connus sous le nom de mabinogion sont, au fond, 
des contes irlandais 1 . Il resterait à se demander si le droit et les ins- 
titutions n'ont pas subi l'influence de ces Scots. Il est curieux de voir 
que le semi-légendaire législateur du pays de Galles, Dyfnwal Moel- 
Mut, porte certainement un nom irlandais (Domhnall Moel-Muaid), 
ainsi que le montre justement M. Rhys (p. 24-25). La langue même 
témoigne, par ses emprunts à l'irlandais, de l'action exercée par les 
Scots. M. Rhys a publié à ce sujet deux articles dans VArcfueologia 
Cambrensis (5 e série, vol. XII, p. 18-39 et 264-302) qu'il faut mettre au 
point en usant des critiques de MM. Kuno-Meyer (loc. cit., 1895-1896) 
et d'Arbois de Jubainville {Revue celtique. 1896, p. 102-106). 

On se demande d'ailleurs pourquoi l'auteur fait aborder les Goidels 
dans les îles Britanniques au ?r» siècle av. J.-G. (p. 10 et 11), à l'époque 
où l'on place l'invasion du pays entre le Rhin et les Pyrénées par les 
Gaulois. Cette date est visiblement beaucoup trop basse. Les Gaulois 
de la première couche (Celtae) ainsi que les Belgae, qui passèrent le 
Rhin, puis firent la conquête de la grande île sous le nom de Rrittones 
vers le m» siècle avant notre ère, parlaient la même langue. Elle 
ne nous est connue que par quelques noms d'hommes et de lieux, 
par le gallois ou Kymraeg, dont le cornouaillais insulaire et l'armo- 
ricain ne diffèrent point jusqu'au xi« siècle de notre ère. L'irlandais 
au contraire (dont l'écossais et le manx ne se distinguent point avant le 
xu e siècle environ) forme une seconde branche celtique profondément 
différente do la première. Les différences peuvent se comparer à celles qui 
séparent le latin de l'osque. Les quelques noms gaulois conservés du 
m» siècle av. J.-C. suffisent à montrer dès cette époque les traits linguis- 
tiques qui séparent radicalement ces deux groupes de langue. Il est irra- 
tionnel d'admettre qu'au v« ou au vi« siècle, Gaulois et « Goidels » aient 
pu former une seule nation envahissant l'ouest de l'Europe. Dès cette 
époque, ces deux peuples celtiques ne se seraient pas compris. Le bon sens 
indique que les ancêtres des Irlandais, les « Goidels », ont occupé les 
îles Britanniques à une époque antérieure de plusieurs siècles à celle 
que suggère M. Rhys. Relevons à ce propos une phrase inquiétante (p. 4) : 

t. La chose résulte des rapprochements indiscutables dus entre autres A 
MM. Rhys et Nuit. 
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t The ancien t distinction of speech between the Celts implies a corres- 
ponding différence of race and institutions. > Une différence de langue 
n'implique jamais une distinction de race et d'institutions. L'auteur 
adopte la théorie qui distingue les Celtes des Galates. Faut-il répéter 
que cette théorie ne repose que sur des contresens énormes? Ici, elle 
est particulièrement malheureuse. M. Rhys assimile les Goidels aux 
Celtae (c'est-à-dire aux brachycéphales bruns et petits des anthropo- 
logues), les Brittones aux Galates (grands, blonds, dolichocéphales). Ces 
Goidels, nous ne les connaissons que par leurs descendants actuels, les 
Irlandais de l'ouest et les Écossais des Hautes-Terres; or, tous deux 
sont dolichocéphales très grands et châtains, c'est dire qu'ils réalisent 
à peu près complètement le type dit galatique, que M. Deniker 1 appelle 
plus justement t nordique. • Les ancêtres des Gallois du Sud, les 
Silures, ressemblaient au contraire à des Espagnols, selon Tacite. Quant 
à nos Bas-firetons, descendants des émigrés bretons du v* siècle, ils 
sont en majorité petits, bruns, brachycéphales, tout au plus mésocé- 
phales. On voit que la thèse avancée par M. Rhys est exactement le 
contre-pied de la réalité. 

2* Passons aux « aborigènes, » et, tout d'abord, partons des Pietés. 
Ceux-ci, refoulés en Caledonie et dans certaines parties de l'Irlande, 
seraient un débris de la population primitive des îles et ils n'appar- 
tiendraient pas à la race indo-européenne ou aryenne. Les arguments 
à l'appui sont de deux sortes : I, juridiques; II, linguistiques. 

I. On invoque un passage de César (V, 14) : t Uxores habent déni 
duodenique inter se communes et maxime fratres cum fratribus, paren- 
tes cum liberis; sed qui sunt ex iis nati eorum habentur liberi quo 
primum virgo quaeque deducta est. • Remarquons tout d'abord que 
César parle des « Bretons ■ et non des seules populations du nord 
(appelées Pietés depuis le ut» siècle de notre ère); c'est par une licence 
inadmissible qu'on tenterait de restreindre à ces derniers l'assertion de 
l'historien. Quoi qu'en disent MM. Zimmer (Zeitschrift der Savigny- 
Stiftung, Rômische Abth., XV, 209-240) et Rhys (op. cit., et Proceedings 
of the Society of antiquaries of Scotland, vol. XXVI), il n'y a rien là qui 
indique la coutume du matriarcat; au contraire, la paternité de l'en- 
fant est attribuée à celui qui a le premier possédé la vierge, c'est-à-dire 
au vrai père. C'est exactement le contraire du matriarcat où l'on n'est 
parent que par la mère. On peut objecter que César n'a rien compris 
aux mœurs qu'il décrivait. D'accord, et sa promiscuité par groupe de 
dix ou douze est bien singulière. Il en faut conclure qu'il est plus sage 
de s'abstenir d'interpréter ce passage. Je ne crois pas qu'on puisse rien 

l. Je me borne à renvoyer aux excellents travaux de cet anthropologue sur les 
races de l'Europe. Voy. Bull, de la Soc. d'anthropol. de Paris, 1897, 189-288, 
291-302; l'Anthropologie, 113-133; enGn et surtout : In Races de l'Europe. 
I : l'Indice céphalique en Europe. Paris, 1899, in-8% avec carte. Nous n'avons 
point, d'ailleurs, l'embarras du choix, le reste n'est que sottise et divagations. 
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tirer de sérieux d'une anecdote de Dion Cassius sur les mœurs d'une 
dame calédonienne. Vient enfin un passage de Bède (1. I, c. 1) où il est 
question de la succession royale chez les Pietés. En cas de doute (ubi 
res perveniret in dubium) ils choisissent (eligerent) un roi dans la ligne 
féminine plutôt que dans la ligne masculine. Au ix" siècle, on constate 
dans l'histoire qu'à la mort du roi ce n'est pas son fils qui lui succède tout 
d'abord, mais son frère. Je ne crois pas qu'on puisse rien tirer de là. 
D'abord, les exemples sont trop peu nombreux pour qu'une théorie solide 
puisse s'étayer sur eux. Ensuite, il est possible que les fils se soient trou- 
vés mineurs. L'oncle était tout désigné dans ces sociétés si troublées pour 
régner, en attendant qu'ils eussent atteint l'âge d'homme. Enfin cette 
dynastie de rois, issus de Kenneth Mac Alpin, n'est point picte, elle est 
irlandaise, les Scots ayant achevé alors la conquête de la Calédonie ; 
c'est dire qu'il ne reste plus rien de l'hypothèse. Au surplus, la succes- 
sion royale de frère à frère est un phénomène social qui s'est reproduit 
dans le monde entier sans qu'il soit besoin d'invoquer le matriarcat. 
Inutile d'insister; je me borne à renvoyer à la critique spirituelle de 
ces théories qu'a donnée M. d'Arbois dans la Revue celtique de 1895, 
p. 118-120. 

II. Passons aux arguments linguistiques mis en avant principale- 
ment par M. Rhys. Dans les inscriptions septentrionales, en caractères 
latins ou en ogham, le nom du personnage est suivi du mot nepotis, en 
ogham netta. Adamnan, dans sa Vie de saint Golumba, emploie ce mot 
nepos dans le sens où l'irlandais use du mot ua (en ogham au génitif 
avi). C'est ainsi que nepos Lethani traduit l'irlandais Ua Liathain. On 
trouve même en irlandais le mot nielh comme équivalent : ua nieth Néill 
= Ua Niill. En irlandais, ce mot ua se traduit par« petit-fils • ou c des- 
cendants. • M. Rhys veut qu'il signifie • neveu, » c'est-à-dire fils de la 
sœur. Ce serait là une trace de matriarcat. En passant en revue les 
exemples allègues, il est impossible d'en trouver un seul qui soit favo- 
rable à ce système. Prenons pour exemple l'inscription irlandaise : 
Dumeli maqui Glasiconas niotta Cobranor[i) (p. 48). Je ne vois pas qu'on 
puisse traduire autrement que : c (pierre) de Dumel fils de Glasiuc, 
petit-fils de Cobranor, • ou encore : « (pierre) de Dumel, fils de Glasiuc, 
du clan de Cobranor. • Le nom du personnage est suivi du nom de son 
père, de celui de son grand-père ou plutôt de l'indication de la gens à 
laquelle il appartient. Il n'y a pas plus de matriarcat là-dedans que dans 
Caius J ut ius Caesar. Souvent le nom du père est omis et le nom de la gens 
est seul indiqué (ainsi p. 46 et 47). C'est pourquoi le mot nepos ou ua 
est parfois remplacé par celui de mocu, qui signifie • tribu • : Catabor 
mono Viricorb[i], Gosoctas mucoi Macorbi (p. 52). Si le matriarcat avait 
existé, il eût, du reste, été beaucoup plus simple de faire suivre le nom 
du personnage de celui de sa mère. C'est ce qu'on ne trouve point dans 
les inscriptions. Mais l'auteur se rabat sur les textes littéraires irlan- 
dais ou gallois. Ainsi Gwidion, Gofannon, Gilfaethwy ou Efeyd, du 
conte gallois de Math, sont dits fils de Dôn (p. 37), c'est-à-dire de la 
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déesse irlandaise Danu (p. 56). Il parait que c'est une preuve de matriar- 
cat. De même, si nous faisons du Penardim, fille de Beli, dans le mabi- 
nogi de Branwen (p. 39), une sœur de Beli, tout devient clair! 

Reste à démontrer que les Pietés ne parlaient pas une langue cel- 
tique ni même une langue indo-européenne. Par malheur, nous n'avons 
pas de texte en langue picte. Nous ne connaissons du picte que deux 
ou trois noms communs, ils sont celtiques; des noms d'hommes qui, 
lorsque nous pouvons les expliquer, apparaissent certainement comme 
celtiques; quelques noms de localités, ils sont celtiques. Conclusion, 
les Pietés ne parlaient pas une langue celtique. C'est tout à fait extra- 
ordinaire. Je ne puis m'attarder à discuter ces belles choses et me con- 
tente de renvoyer à un article de M. J. Loth où le bon sens reprend 
ses droits (voy* Annales de Bretagne, VI, 1890-91, p. 111-116). 

Les Pietés ne parlaient pas une langue indo-européenne. Exemples 
à l'appui : Adamnan écrit mocu-Sogin, mocu-Dalon, mocu-Alti les noms 
de clans calédoniens, sans décliner. De même, dans une inscription 
d'Àboyne (p. 51), on trouve mocu sans que le nom suivant soit mis au 
génitif. Cette manière de grouper les mots en apposition prouve que les 
Pietés ne savaient pas décliner et, par suite, n'étaient pas une race 
aryenne; ils parlaient une langue agglutinante comme le basque (p. 17). 
A ce compte, nous, Français, parlons, sans nous en douter, une langue 
agglutinante puisque nous disons « l'Hôtel-Dieu, » la « rue Rambu- 
teau. » Nous disons aussi un « Montmorency, » un c Rohan. » C'est 
évidemment un signe de matriarcat. 

M. Rhys attache une telle importance à l'omission des finales en « 
ou en os des inscriptions latines ou oghamiques, qu'il voit des o abori- 
gènes • partout, en Irlande, en Galles (ainsi p. 18-19, 64-65). Il en 
conclut (p. 12, 27, 33) que les Gallois descendent surtout de ces a abo- 
rigènes. » Un de ses disciples, M. Morris Jones, va même, dans un 
appendice impayable (p. 617-641), jusqu'à rapprocher la syntaxe du 
gallois de celle de l'égyptien. Cette syntaxe • pré-aryenne » se serait 
reflétée dans la langue des Celtes insulaires. Laissons ces folies. Com- 
ment l'auteur n'a-t-il pas réfléchi que les inscriptions en question se 
placent entre les iv« et vnr» siècles, c'est-à-dire à l'époque où justement 
non seulement le latin, mais les deux rameaux des langues celtiques 
ont perdu leurs voyelles finales? Les inscriptions funéraires écrites par 
des gens de peu d'instruction reflètent cette déchéance de l'antique 
déclinaison. Il n'y a rien là de « pré-aryen. » 

Ainsi donc les arguments linguistiques, pas plus que les preuves 
juridiques, ne suffisent à démontrer que les Pietés aient connu le 
matriarcat, qu'ils aient été par suite des Anaryens, à supposer que cette 
coutume ait été étrangère aux Aryens*. Encore bien moins peut-on 

1. En interprétant les textes avec complaisance, on trouvera chez les Ger- 
mains des traces de matriarcat. Voy. d'Arbois de Jubainville {Revue celtique, 
1897, p. 119-120) et Rhys lui-même, p. 61-62. 
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en déduire que Gallois et Irlandais descendent en majorité d'abori- 
gènes anaryens. Les deux thèses de M. Rhys sont, répétons-le, parfai- 
tement admissibles. Seulement, la démonstration n'existe pas. 

Rien de plus naturel d'admettre que, lorsque les Belges ou Bretons 
ont envahi la grande île vers le m» siècle avant notre ère, ils l'ont 
trouvée occupée par une population celtique parente des Goidels de la 
petite île (l'Irlande). Pourquoi ces Goidels ne seraient-ils pas justement 
ces Pietés refoulés au nord et jusqu'en Irlande, où quelques-unes de 
leurs tribus sont signalées beaucoup plus tard? Le peu que dit Tacite 
de leur aspect physique montre en eux une population nordique. C'est 
le cas des Goidels d'Irlande, nous l'avons dit plus haut. Leur langue 
apparaît comme celtique. On hésite seulement de la rattacher au groupe 
goidélique ou au groupe brittonique. Aucun des arguments n'est vrai- 
ment probant en faveur de l'une ou l'autre thèse ni vraiment décisif 
(voy. J. Loth, art. cit.). Goidélique, leur langue si elle nous avait été 
conservée, aurait présenté des traits fort différents de l'idiome congénère 
de l'Irlande. Les quelques noms propres ou communs qui nous sont 
connus ne sont pas antérieurs aux v«-vi« siècles de notre ère. A cette 
date, il y avait dix siècles au moins que les deux rameaux goidéliques 
auraient été séparés. C'est dire qu'à cette époque Pietés et Irlandais 
étaient incapables de se comprendre. Il semble que le picte ait évolué 
plus rapidement que l'irlandais et que la disparition des finales ait 
été plus précoce. Le picte a généralisé les génitifs en nn (voy. Rhys, 
p. 64-65) que l'irlandais restreint à certaines catégories. C'est } peu près 
tout ce que nous savons de la morphologie du picte. 

Quant à la question des aborigènes, seules des fouilles méthodique- 
ment conduites pourraient jeter quelque lumière. J'incline à croire que 
les indigènes, aryens ou non, antérieurs aux Bretons et aux Goidels, 
ont dû être ou peu nombreux ou exterminés. Les îles Britanniques 
présentent en effet un phénomène très caractéristique : la race y est 
moins hétérogène que partout ailleurs en Europe. Les différences d'in- 
dices céphaliques entre les populations celtes et germaniques y sont 
même quasi insignifiantes. Anglais, Gallois, Écossais, Irlandais sont 
tous dolichocéphales ou sous-dolichocéphales. Au contraire, l'extrême 
diversité d'indices en France, en Allemagne, en Italie indique un 
mélange de races fort différentes les unes des autres. 

Nous avons longuement insisté sur ces deux premiers chapitres, 
non pour le vain plaisir d'en signaler les incohérences' , mais parce 
qu'ils révèlent une véritable aberration scientifique. Des hommes 

1. Nous n'avons dit que l'essentiel. Il faudrait entrer dans un infini détail 
pour rendre vraiment compte de ce que sont les deux ou trois premiers cha- 
pitres. A chaque page c'est un fourmillement de suppositions en l'air, de rap- 
prochements baroques, d'étyraologies invraisemblables. Puis, au coin d'une 
page, brusquement, une petite découverte ingénieuse. La lecture en est irri- 
tante, et quelquefois très profitable. 
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éminents, mais dépourvus de culture historique, se grisent de jongle- 
ries étymologiques et se laissent aller à lancer à tort et à travers les 
hypothèses les plus aventureuses. La précision même de la phonétique 
moderne les aveugle sur la valeur de leurs rapprochements. Le bon 
sens n'est plus compté pour rien et l'auteur saute à pieds joints, bra- 
vement, dans l'absurde. Passe encore quand ces fantaisies paraissent 
daus des revues spéciales. Les hommes compétents peuvent les criti- 
quer, extraire ce qu'il y a de bon. Mais quand nous les voyons s'étaler 
en tête d'un ouvrage destiné au grand public, il faut avoir le courage 
de crier holàl De telles extravagances ne peuvent qu'égarer le lecteur 
ou, s'il a assez de culture pour en reconnaître l'inanité, rejeter les 
études celtiques dans le discrédit d'où l'on a eu tant de peine à les 
tirer. 

Ferdinand Lot. 



Baghdad daring the Abbassid caliphate, from contemporary 
arabic and persian sources by G. Le Strangb, with eight plans. 
Oxford, at the Glarendon press, 4900. ln-8*, xxxi-384 pages. 

La topographie de Bagdad est l'objet principal de la très intéressante 
monographie que vient de nous donner M. G. Le Strange. Mais c'est 
en réalité cinq siècles de l'histoire de la capitale des Abbassides (754- 
1242) qui nous sont racontés par l'éditeur d'Ibn Serapion. On trouve 
dans son livre, non seulement une description de chaque quartier de la 
ville, de ses mosquées, de ses palais et de ses bazars, mais une foule 
de détails des plus intéressants pour l'histoire de la civilisation arabe. 
Le récit de la réception des envoyés de Constantin Porphyrogénète et 
la description du fameux arbre d'argent, qui avait donné son nom au 
palais construit par Muttadir, et sur les branches duquel étaient posés 
d'innombrables oiseaux d'or et d'argent, montrent que les récits mer- 
veilleux des Mille et une nuits sont plus voisins de la réalité d'alors que 
l'état actuel de l'Orient ne permettrait de le supposer. A noter aussi ce 
que M. Le Strange nous rapporte, d'après Yakùt, des bons rapports qui 
existaient de son temps entre chrétiens et musulmans. Ceux-ci, pen- 
dant les semaines qui suivaient Pâques, avaient l'habitude de visiter 
les couvents et prenaient part aux divertissements des chrétiens. A ce 
propos, l'auteur donne un passage du Kitâb-al-Fihrist, contenant une 
conversation entre un musulman et un missionnaire nestorien, d'où il 
résulte que les derniers efforts des missions chrétiennes en Chine datent 
des environs de l'année 987. 

L'ouvrage est accompagné d'un index copieux qui facilite les recherches 
et de huit plans ou cartes qui permettent de suivre les démonstrations 
de l'auteur. Jusqu'à ce que des fouilles aient déterminé d'une manière 
précise et définitive l'emplacement des principaux monuments de l'an- 
cien Bagdad, et notamment des trois grandes mosquées de Mansur, de 
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H usa fa h et du sultan, il restera nécessairement quelque chose de 
vague et de conjectural dans la topographie de Bagdad ; mais M. Le 
Strange parait bien avoir atteint le maximum d'exactitude auquel on 
pouvait prétendre avec le seul secours des historiens arabes. 

Je ne ferai qu'une réserve : l'auteur admet sans difficulté, d'après un 
passage de Ali Yazdi, qui place Wasit sur le Tigre, que le Chat-el-Haï 
représente le lit du fleuve au xv« siècle. Il doit d'ailleurs reconnaître 
que, à l'époque sassanide, le cours du Tigre correspondait au cours 
actuel qui passe par Amara. Nous savons d'autre part, d'après le témoi- 
gnage de Pline, d'Arrien et de Strabon, qu'il en était de même dans 
l'antiquité. Il faudrait donc admettre que le Tigre abandonna son ancien 
lit vers le commencement de l'ère musulmane pour y revenir au plus 
tard avant 1652 (témoignage de Tavernier). C'est exagérer inutilement 
l'inconstance de ce fleuve, et j'aime mieux croire à une bévue d'Ali 
Yazdi. 

V. SCHEIL. 



Leçons d'introduction générale à l'histoire du droit matrimo- 
nial français (cours de doctoral), par Ch. Lefbbv&e, professeur a 
la Faculté de droit de l'Université de Paris. Paris, Larose, 4900. 
ln-8°, ix-497 pages. 

En dépit de son titre, qui peut effrayer les non-juristes, ce volume 
ne peut rester ignoré de quiconque s'intéresse à l'histoire générale de 
la civilisation. 

Il se propose d'étudier, au point de vue spécial du droit matrimonial, 
les législations et traditions qui sont les origines générales de notre 
droit (traditions romaine, chrétienne et franque), de voir quelles sont, 
de ces trois traditions, celles qu'on peut attribuer pour sources à notre 
droit matrimonial français, c'est-à-dire dans lesquelles on en retrouvo 
ou voit poindre les traits caractéristiques. 

Le premier soin de notre auteur est de déterminer ces traits qui, 
d'après lui, sont les suivants : 1° autonomie juridique du ménage, môme 
lorsqu'en fait il reste installé à l'un des foyers paternels; 2° union des 
époux à tous points de vue (vie en commun, jouissance et acquisition 
des biens en commun, communauté des enfants); 3° association sou- 
mise, une fois formée, à un statut impératif d'ordre public, dont un 
article est l'indissolubilité du lien conjugal et un autre l'attribution au 
mari d'un pouvoir de chef; 4° la naissance au sein de cette union 
créant seule, en principe, la légitimitéfet la parenté civile. 

Ces traits caractéristiques, ce n'est pas dans le droit de la Rome païenne 
qu'on les trouve. La cité avec lui est un ensemble de groupes, politiques 
plutôt que familiaux, au sens français du mot, dans lesquels le lien du 
sang n'est rien, dans lesquels aussi l'autorité monarchique du chef ne 
laisse aucune place pour un pouvoir de mari autre que la manus. 
Rbv. Hibtor. LXXVIII. 2« fasc 25 
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Mais cette manus (qui n'est pas sans présenter quelques traits ana- 
logues, seulement analogues, à ceux que nous cherchons), tombera en 
désuétude, et le mariage restera une sorte d'union de fait inrè- 
glementée, sans défense contre la dépravation grandissante des 
mœurs et l'abus des répudiations et divorces, sans subordination de 
la femme au mari, sans communauté d'intérêts entre époux, sans 
parenté civile entre mère et enfants, sans rien qui puisse par consé- 
quent annoncer le futur mariage français. Les réformes d'Auguste, en 
défendant aux femmes Yintercessio pour autrui et par conséquent la col- 
laboratio avec le mari, ne firent qu'augmenter le mal, et si, dès le 
ii 4 siècle de notre ère, on voit se refléter dans le droit impérial et dans 
la jurisprudence une conception plus raisonnable et sans doute aussi 
une pratique meilleure de l'union conjugale, la Rome païenne reste 
encore si loin du futur idéal français que vraisemblablement, ni par le 
progrès interne de ses mœurs, ni avec l'aide de la philosophie greque, 
elle n'y serait jamais arrivée. 

Le Christianisme devait amener avec lui tout un ensemble de notioos 
nouvelles (celles-là mêmes, d'après notre auteur, qui ont triomphé dans 
notre droit). Il les expose en quelques pages placées par lui à la fin de son 
volume (p. 463-473) et qu'il faudrait transposer ici. Ces notions ne vont pas 
avoir toute la puissance efficace qu'on pourrait attendre. Elles se heurtent 
et aux habitudes d'indépendance du pouvoir législatif laïque et surtout 
à la résistance de la vieille construction juridique de la famille romaine. 
C'est ainsi qu'elles ne pourront jamais abattre le principe traditionnel 
du liberunx matrimonium. Sous leur action cependant, à partir de Cons- 
tantin, en une série d'innovations législatives et de pratiques nouvelles 
que passent en revue les leçons 8-10, on voit poindre : autorité mari- 
tale, jouissance des biens en commun, collaboratio des époux, droit de 
la mère, interdiction du repudium, déchéance de la parenté illégitime, 
indépendance juridique du foyer, etc. 

Avec les leçons 11-17, nous passons à la tradition germanique. C'est 
la partie du livre la plus originale. Sur bien des points, l'auteur arrive 
à des conclusions absolument contraires à celles que l'on tient en géné- 
ral pour des vérités acquises. 

Il ne croit pas à ce droit germanique auquel on fait une si large 
place parmi les origines de notre droit. Il ne croit même pas à un vrai 
droit franc. Il croit seulement à des mœurs et tendances, non à des 
coutumes précises et sanctionnées, et, observant qu'il s'agit d'hommes 
pour lesquels tout va changer avec l'invasion de la Gaule, genre dévie, 
richesse, croyance et discipline religieuses, il se demande dans quelle 
mesure ces mœurs même pourront subsister et si de l'ancien état 
de choses il restera beaucoup plus que des aptitudes ethniques et des 
prédispositions. Il s'élève d'ailleurs contre l'habitude de certains socio- 
logues de mettre à l'origine de toute civilisation humaine la bestialité, 
qui n'est pour lui que celle de peuplades déchues. Les Germains, à ses 
yeux, sont comparables moins à des sauvages qu'aux paysans de nos 
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campagnes les plus arriérées, aux instincts frustes mais naturels et 
sains. 

Passant au détail de leurs mœurs, il voit chez eux : la famille forte- 
ment groupée par le sentiment de la solidarité familiale, mais sans 
pater à la façon romaine; les femmes dépendantes d'ordinaire en fait, 
mais sans ce mundium perpétuel auquel on croit généralement; le 
mariage non réglementé par le droit, se contractant sans formes civiles, 
sans aucun achat de la femme non plus (ainsi, du reste, d'après 
l'auteur, que chez tous les peuples simplement primitifs); le pretium 
nuptiale, simple cadeau qui se confondra par la suite avec le morgen- 
gabe, cadeau d'ordinaire généreux' (qui entrera dans les habitudes 
gallo-romaines aussi); la liberté des divorces et des répudiations en 
droit, la perpétuité ordinaire du mariage en fait; le ménage autonome, 
s'il le veut, au sein de la grande famille; dans ce ménage, l'hégémonie 
habituelle du mari, mais sans mundium légal, la femme maîtresse de 
sa fortune propre; pas d'association entre les deux époux; en fait seule- 
ment, jouissance des biens en commun et collaboratio ; etc., etc. 

Et de toute cette étude ressort alors pour notre auteur la conclusion 
développée dans la 18» et dernière leçon, c'est que, pas plus que le 
droit romain, le droit franc ne peut être attribué comme source à notre 
droit matrimonial français, fils en réalité de la tradition chrétienne 
dont les tendances et prédispositions franques et la véritable haine 
qu'elles ont propagée contre tout ce qui restait de la tradition romaine 
ont seulement reudu le triomphe plus facile et plus complet. 

Tel est, dans ses grands traits, nous semble-t-il, le dessin de ce très 
important ouvrage. Signalons comme particulièrement intéressantes, à 
notre sens : 

Dans l'étude du droit de la Rome païenne : les p. 59 et suiv. consa- 
crées aux deux mariages cum et sine manu, dont elles dessinent vigou- 
reusement le curieux contraste; p. 50 et suiv., une rapide dissertation 
sur l'origine de la patria potestas, pour laquelle l'auteur rompt avec les 
deux systèmes les plus en vogue, celui de l'école sociologique et celui 
qu'a vulgarisé la Cité antique; 

Dans les leçons 8-10 consacrées à l'empire chrétien : les p. 180-183 
sur la force de résistance des « constructions juridiques 3 ; » les p. 192- 

1. Il y aurait eu beaucoup de générosité naturelle chez les Germains; c'est 
ainsi que l'auteur traduit le < muneribus gaudent • de Tacite, p. 425, note 1. 
On nous permettra de préférer une autre traduction. 

2. Les t constructions juridiques » (qui n'existent pas dans tontes les législa- 
tions) supposent chez les juristes d'un peuple un besoin intellectuel qui est 
une des caractéristiques de l'esprit latin, besoin de systématisation, de coor- 
dination pour ainsi dire architecturale qui fait que les règles sorties une à une 
de la coutume se sont peu à peu rapprochées, reliées, combinées, déreloppées 
de déduction en déduction, jusqu'aux extrêmes limites du pratique et de l'équi- 
table (quelquefois même au delà), et le tout finit par former un ensemble dans 
lequel il semble que l'on ne puisse toucher à rien sans tout faire crouler. C'est 
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103 sur le mérite et l'intérêt historique de ce droit du bas-Empire si 
négligé et décrié des romanistes; 

Toute la partie de la tradition germanique en6n et la belle 18» leçon, 
la leçon de conclusion. 

L'auteur, soit en ce qui concerne sa thèse générale, soit pour celles 
des questions de détail auxquelles il donne une solution neuve, n'em- 
portera sans doute pas toutes les convictions. 

Pour notre part, nous sommes volontiers avec lui dans la condam- 
nation qu'il prononce contre le principe romain du c liberum matrimo- 
nium. • Nous croyons de même absolument exact tout ce qu'il nous 
dit sur l'inexistence de ce que l'on appelle le vieux droit germanique, 
sur l'impossibilité dans laquelle furent les Francs d'apporter en Gaule 
autre chose que des tendances et non du droit, sur l'insécurité des 
sources auxquelles on va puiser d'ordinaire pour l'étude de ces barbares 
du v e siècle, sur le rôle tout à fait prépondérant de l'influence chré- 
tienne dans la formation de notre droit matrimonial. 

Sur d'autres point*, en revanche, nous voudrions faire quelques 
reserves 

Nous aurions aimé voir M. L. donner plus de développement à son 
expose de la « doctrine chrétienne. • Autre chose est la notion chré- 
tienne du mariage, autre chose l'ensemble des tendances des premiers 
Pères et docteurs de l'Eglise en matière de droit matrimonial et fami- 
lial. C'est, uon exclusivement, mais surtout de la première que nous 
parle notre auteur. Et ce sont cependant les secondes qui ont c dirigé » 
notre droit Or, quelque reconnaissance que nous leur devions, et elle 
est grande, il faut bien, pour être complet, noter qu'elles avaient leurs 
cotes inquiétants. Livrées à elles-mêmes, sans les modérateurs qu'elles 
ont rencontres dans le sens pratique et l'équité générale de nos races, 
elles fussent arrivées sans doute à des conséquences bien excessives en 
matière de secondes noces, d'empêchements au mariage pour raison 
de parente, d'infériorité de la femme*, etc., et nous ne pouvons ne 
pas port*? à leur passif ce qu'il y a en longtemps d'inadmissible dans 
la legtsUtiou de la bâtardise. 

Nvuts regrettons de même prvvon dément que M. L. n'ait pas essayé, 
avec la sûreté d information et d'esprit critique qu'il possède, de déter- 

U m»* wUm lia» il poer i "ht^vre d« droic et familière maintenant anx lec- 
teur* de* »m*TAC*s de MM Es»e». le-febrre. Geai, etc. 

I OaKvrxt » f .• . •. if* a .£» p*ri ! p** k\ptime de réserver au droit 
WMfttMMtf W titre 4e dr . : -.ai. P c - * <Hr* j jls iaU»chU>»e «a même degré, 
le evnt « e« eu:. ?** «utas en dxv*t adiyif m besoims et habitudes d une 
b*»*e p*Hw de h > V »M. et r*r MW^ml frasçat*. 

v.vi .v»r r \f» ;\«.-rf es i^va» iepsiatiT** agrées par elles, la 
|h\*iIkv* ^vir .tu *t Tniia vt-t* c»E*f <m su» caese légitime, pani- 

tuv* m d;*eceei»e «iinM «x * è* k ^ H3 w «« da mari, L S, C, de 
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mioer l'état exact des mœurs gallo-romaines au v» siècle à la veille des 
installations barbares. Ce sont ces mœurs qu'il nous faudrait connaître 
pour voir en quoi l'élément gallo-romain a pu agir sur la formation du 
droit ultérieur. Et nous ne pouvons les juger par ce que nous savons 
do droit théorique, auquel elles étaient très probablement supérieures, 
et de beaucoup, M. L. est le premier à le reconnaître 4 . 

Et dès lors, notant ce qu'il y avait de brutal et de barbare dans les 
mœurs matrimoniales des masses franques : la polygamie « ob nobilita- 
tem, » l'attribution aux femmes « cum servis t de tous les travaux 
pénibles, le mariage inréglementé, sans garantie contre les répudiations 
capricieuses quand on avait affaire à un époux puissant, etc., nous ne 
croyons pas que l'auteur soit en droit d'écrire, comme il le fait, qu'il a 
« montré chez les Germains tout un ensemble de tendances morales vers 
l'intimité plus grande de l'union conjugale, la suprématie naturelle du 
mari et aussi le sens bien plus humain (qu'à Rome) de la grande com- 
munauté des enfants » (p. 460). 

Et, par suite encore, lorsqu'il se demande pourquoi la France coutu- 
mière a seule connu un droit matrimonial nouveau et qu'il répond : 
< C'est parce que la direction chrétienne se combinait mieux avec les 
prédispositions franques qu'avec les mœurs des Gallo-Romains, restés 
prédominants dans le midi, » nous ne sommes pas convaincu et nous 
pensons que, pour lea institutions matrimoniales comme pour tant 
d'autres branches du droit, si la France du Midi n'a pas eu un droit 
nouveau, c'est simplement parce qu'elle avait son droit ancien dont les 
invasions n'avaient pas fait table rase comme de celui de la future 
France coutumière. 

Nous avouons de même que nous considérons comme seulement 
ébranlées certaines croyances générales, telles que la croyance au mun- 
dium marital, au mundium perpétuel sur les femmes, au mariage par 
achat, etc., et sur ce dernier point nous comprenons que M. Brissaud, 
courtoisement mais vigoureusement attaqué par l'auteur, ne se soit pas 
rendu a . 

Quoi qu'il en soit, dès maintenant, il faut considérer comme devant 
être revues plusieurs des assertions sur lesquelles l'histoire du droit, 
du droit germanique en particulier, dormait tranquille. 

Les facultés de droit devaient déjà à M. Lefebvre un des premiers et 
des plus remarquables commentaires qu'elles possèdent de nos lois 
constitutionnelles. Juristes et historiens lui doivent à présent une égale 
gratitude pour cette nouvelle œuvre toute pleine d'idées plus révo- 
lutionnaires dans la forme qu'au fond, mais suggestives, présentées 

1. P. 460, par exemple. Une étude consacrée à la Gaule romaine est d'autant 
plus nécessaire qu'il semble que les institutions matrimoniales y ont toujours 
présenté certaines particularités. 

2. Quelques observations sur le mariage par achat, par J. Brissaud (Recueil 
de l'Académie de législation de Toulouse, 1900, p. 167-194). 
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avec une chaleur de conviction et une élévation de style qui arrivent en 
bien des pages à la véritable éloquence professorale 1 . 

G. G A VET. 



La mort civile des religieux dans l'ancien droit français. 

Étude historique et critique, par l'abbé Ch. Lasdiy. Paris, Picard, 
4900. XH-H4 pages. 

Il y a dans cette étude, d'ailleurs claire et bien conduite, trois par- 
ties : l'une historique, où l'auteur traite des origines des incapacités 
qui atteignaient les religieux sous l'ancien régime, l'autre juridique, où 
ces incapacités sont exposées, la dernière théologique, où il recherche 
quelle en est • la valeur vis-à-vis du droit de l'Eglise. • L'histoire de 
la formation de la fiction, d'après laquelle tout religieux était frappé de 
mort civile, est sommaire et insuffisante; l'auteur le reconnaît lui- 
même; il n'a voulu se servir de l'histoire, dit-il, que d'une manière 
secondaire et comme terme de comparaison. Nous aurions mauvaise 
grâce à le lui reprocher si, à nos yeux, la partie juridique et encore 
plus la partie théologique de son étude ne se ressentaient de ceUe 
lacune voulue. C'est par l'histoire que le problème qu'il abordait aurait 
dû être résolu; l'histoire du développement de notre ancienne législa- 
tion et la comparaison avec le droit étranger aurait permis de com- 
prendre et de juger la politique de l'ancienne monarchie en ce qui con- 
cerne les congrégations religieuses. Il ne sert de rien d'établir que la 
mort civile de6 religieux est contraire à la discipline ultramontaine de 
l'Église catholique de notre temps; à vrai dire, on s'en doutait, et une 
démonstration sur ce point n'était peut-être pas indispensable. Serait- 
elle mieux établie, cette thèse ne saurait nous voiler un fait patent, 
indubitable, à savoir que l'Église a accepté, pendant des siècles, ces 
incapacités des religieux contre lesquelles elle proteste aujourd'hui; 
c'est à l'époque de sa plus grande puissance qu'elles se sont établies; il 
y a eu prescription contre elle. Aujourd'hui, le droit a changé et la 
question des rapports de l'Église et de l'État (dont la condition des 
religieux n'est qu'une des faces) ne se présente plus comme par le 
passé. M. l'abbé Landry argumente contre Le Vayer de Boutigny; il se 

1. Le livre dont nous Tenons de rendre compte annule le fascicule de 
2-131 p. paru en 1899 sous le titre : Leçons d'introduction à l'histoire du 
droit matrimonial français. Ce fascicule comprend les quatre premières leçons 
du volume de 1900. un programme des leçons suivantes, puis, in-extenso de 
nouveau, la leçon qui reparaît dans le volume comme dix-huitième et dernière 
avec seulement deux ou trois modifications de roots. Notons cependant, dins 
la présente réimpression, l'oubli d une ligne entière. En passant dans notre 
volume de la p. 166 à la p. 4T7 il laut lire : « C est la Genèse qui, dans les 
paroles plus dures prononcées contre Ève après la faute... • 
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trompe de siècle. Ces débats rétrospectifs n'ont guère d'intérêt. L'Église 
s'est faite la complice de l'Etat lorsque celui-ci a frappé les religieux de 
mort civile. Qu'elle se place aujourd'hui sur un autre terrain pour récla- 
mer à leur profit un meilleur traitement, soit; mais nous ne voyons 
pas qu'elle ait quelque chose à gagner en récriminant sur le passé. 

L'étude de M. l'abbé Landry nous a paru généralement exacte. On se 
méfie, cependant, quand on voit citer un article du Grand coutumier 
(p. 101) et qu'en note il est dit : Grand coutumier de Charles VU (au 
lieu de Charles VI) ; le renvoi, tu. XLilI, art. 30, semble emprunte À 
Brodeau, mais pourquoi ne pas se référer à l'édition courante aujour- 
d'hui de Laboulaye et Dareste, alors surtout qu'il n'y a pas trace de la 
correction que l'on propose à la leçon ordinaire? Ailleurs (p. 95 et suiv.), 
il nous parait opposer la Franche-Comté au comté de Bourgogne, sans 
que nous puissions bien voir au juste s'il considère le comté de Bour- 
gogne, « c'est-à-dire la région comprise entre Dôle et Besançon, » 
comme quelque chose de différent de la Franche-Comté. 

J. Brissaud. 



Joaquim M ihkt t Sans Los Vescontes de Bas en la illa de Sarde- 
nya. Barcelona, 4904. In-8°, 444 pages. 

L'auteur de ce mémoire s'est proposé de restituer à la maison cata- 
lane des vicomtes de Bas les juges d'Arborea, en Sardaigne, attribués 
avant lui à la maison provençale de Baus. Un premier chapitre traite 
de l'origine et de la succession des vicomtes de Bas. Le premier 
vicomte connu est Udalard, sur lequel M. Miret y Sans fournit des 
renseignements inédits, tirés des archives de la Couronne d'Aragon ; il 
montre qu'Udalard mourut avant 1119 et que ceux qui l'ont fait vivre 
jusqu'en 1123 ou 1124 l'ont confondu avec son petit-fils et héritier. En 
1128, le fief passe à la famille de Cervera, peut-être apparentée à Uda- 
lard l'Ancien. M. M. suit, à travers des actes multiples et fort judi- 
cieusement mis en œuvre, la succession et les nombreuses alliances 
des vicomtes, rectifiant au passage les erreurs, parfois assez graves, 
commises par ses devanciers. — Le second chapitre du livre est con- 
sacré à la maison de Baus. Au sujet de cette importante famille pro- 
vençale, l'auteur donne des indications nouvelles qu'il a trouvées dans 
les archives de Barcelone. De la double étude qui précède, M. M. est 
autorise à déduire que la famille de Baus doit être soigneusement dis- 
tinguée de la famille de Bas. — Le chapitre m constitue une monogra- 
phie des juges d'Arborea. M. M. s'efforce d'établir la généalogie, par 
endroits fort conjecturale, des premiers juges. A la faveur des relations 
qui se développent au cours du xir» siècle entre la Catalogne et la Sar- 
daigne, une alliance de famille se noue entre la maison d'Arborea et la 
maison de Bas. A la mort du juge Barison, en 1185, sa veuve, Agal- 
bursa de Bas, élève des prétentions sur Arborea, au mépris des droits 
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que revendique Père, le fils que Barison a eu d'un premier lit. Les pré- 
tentions d'Agalbursa sont soutenues par Alphonse d'Aragon et un 
instant par les Génois. Huch de Bas, successeur d'Agalbursa, signe 
avec Pere, le 20 février 1192, un compromis, et, dès lors, il coexiste 
pour un temps à Arborea deux séries parallèles de juges; la maison de 
Bas ne demeure seule qu'au milieu du xiii* siècle. M. M. est alors 
amené à exposer le rôle que jouèrent les juges d'Arborea, vicomtes de 
Bas, dans la conquête de la Sardaigne par les Aragonais. Dans ces 
quelques pages, qui appartiennent véritablement à l'histoire générale, 
il démontre que Iluch III fut l'un des principaux instigateurs de l'ex- 
pédition. Mais une rupture a lieu, au xiv e siècle, entre Huch IV et le 
roi Pierre; une insurrection éclate parmi les habitants d'Arborea et 
Huch y trouve la mort (1383). Avec lui 6nit sa maison. — Dans un 
quatrième et dernier chapitre, M. M. reprend la question de l'identifi- 
cation et la résout par une discussion très serrée, d'où il résulte, avec 
toute l'évidence désirable, qu'il s'agit bien de la maison de Bas, en 
Catalogne, et qu'il faut définitivement renoncer à trouver un lien quel- 
conque entre les juges d'Arborea et la famille de Baus, en Provence. 

La thèse de M. M. est intéressante et neuve. Elle apporte une con- 
tribution fort appréciable à l'histoire catalane et à l'histoire de la Sar- 
daigne tout à la fois, en même temps qu'elle corrige très heureusement 
une erreur commise parles historiens de la Provence. Comme dans son 
ouvrage précédent sur les vicomtes de Castelbon, M. M. fait preuve 
d'une connaissance approfondie du sujet et de ses alentours, d'une 
grande conscience dans la recherche des documents, de beaucoup de 
justesse dans leur interprétation. Qu'il me soit permis de signaler tou- 
tefois ici, en vue de travaux futurs dont on ne saurait trop souhaiter la 
publication, un défaut qui n'est d'ailleurs particulier ni à cette étude ni 
à son auteur : l'absence d'une méthode pour les références. Il serait 
bon que l'école érudite de Catalogne, qui commence à donner les meil- 
leures espérances, se décidât à composer selon les habitudes universel- 
lement adoptées aujourd'hui par la science historique; qu'elle se fit un 
absolu scrupule de ne rien avancer qui ne trouve sa justification, non 
pas dans une fiche de l'auteur ou dans une citation vague, irrégulière- 
ment suivie d'une indication de provenance plus ou moins vague elle- 
même, mais dans une note complète et précise; de ne rien citer sans 
une cote rigoureuse ; enfin, de ne traiter un sujet qu'en ayant soin 
d'en établir et d'en donner une bonne bibliographie. 

J. Cauiette. 



llcmigio SmiuniM. Storia documentata délia R Universltâ di 
Catanla Parle prima. LUniversità di Catania nel secolo XV 

Gitane, Galitola, KS98. ln-J°, xv-135 pages. 

line commission composée du recteur et de plusieurs professeurs a 
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entrepris d'écrire l'histoire de l'Université de Catane,ct, pour commen- 
cer, M. Sabbadini nous donne ce premier volume sur l'Université de 
Catane au xv« siècle. 

11 nous raconte tout d'abord l'histoire du « Studium générale, • et, dans 
une seconde partie, il analyse ou publie les documents dont il s'est servi. 
Maigre les légendes qu'avaient propagées les humanistes du xv» et du 
xvi« siècle, M. Sabbadini renonce à rattacher l'Université de Catane à 
l'antiquité grecque et romaine; il démontre l'inanité des récits qui attri- 
buaient à Marcellus et mémo à Charondas l'établissement d'un gymnase 
littéraire ou d'une Académie à Catane. En réalité, si de tout temps 
cette ville s'est préoccupée de l'instruction publique, si môme elle facili- 
tait les études supérieures en donnant des bourses à ceux de ses conci- 
toyens qui désiraient aller s'instruire à Bologne ou à Padoue, elle n'ob- 
tint une Université qu'en 1444. A la suite du traité qui fut conclu à 
Terracine entre le Saint-Siège et Alphonse, roi de Naples, le pape 
Eugène IV érigea à Catane un « Studium générale » grâce aux bons 
offices de l'abbé de Saint-Pau l-hors-les- Murs, qui était originaire de 
cette ville (18 avril 1444). Alphonse d'Aragon confirma cette création 
et en assura l'efficacité en assignant des revenus à l'Université nais- 
sante. 

L'auteur nous donne ensuite un aperçu de la vie du « Studium > avec 
ses professeurs qui arrivaient à peine au nombre de douze, avec ses étu- 
diants qui dépassaient difficilement celui de trente; il fait le tableau des 
traitements des maîtres en 1455, 1485, 1498; enGn, il nous décrit le 
personnel universitaire, le chancelier, qui était de droit l'évêque de la 
ville, les réformateurs dont il dresse la liste approximative, les tréso- 
riers, les notaires, les prieurs, les recteurs, enfin les professeurs. Il nous 
donne quelques détails plus précis sur plusieurs de ces derniers, le 
carme Nicolas Asmundo, qui, après avoir étudié la théologie à Bologne, 
l'avoir enseignée à Catane, en 1445, passa, en 1446, à la curie romaine 
pour y devenir pénitencier de Nicolas V; Blasco Santangelo, qui, après 
avoir conduit à Alphonse l'ambassade catanaise qui, dès 1435, réclamait 
pour cette ville une Université, enseigna le droit civil de 1445 à 1450 ; 
les deux médecins Henrico Campixano et Pietro Alexandrino, etc. Enfin, 
sous prétexte que la création d'une Université à Catane a pu exercer une 
influence sur la vie intellectuelle de la cité, l'auteur termine son étude 
par un aperçu sur les bibliothèques de cette ville au xv* siècle et les 
manuscrits qui pouvaient s'y trouver. 

Nous ne savons pas ce que nous réservent les volumes à venir de 
cette histoire; mais, si nous nous en tenons à celui-ci, il nous semble 
que la publication entreprise par la commission universitaire de Catane 
n'aura qu'une importance médiocre. M. Sabbadini reconnaît lui-même 
que le « Studium > créé en 1444 n'a pas eu une vie vraiment scientifique 
et que ses étudiants y vinrent chercher des diplômes au rabais beaucoup 
plus qu'une sérieuse formation intellectuelle (p. 36). D'ailleurs, quelle 
influence pouvait exercer cette petite Université avec sa douzaine 
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de professeurs et ses trente élèves? Qu'était-ce à côté du monde de 
maîtres et d'étudiants qui se pressaient dans les centres de Paris et de 
Bologne? Les professeurs eux-mêmes ne semblent pas avoir eu des 
destinées bien brillantes, si nous en croyons ce que nous dit M. Sab- 
badini des plus illustres d'entre eux. D'autre part, il ne nous cite 
pas d'étudiants qui aient acquis au xv e siècle quelque réputation de 
savants ou de lettrés. Il a senti, à plusieurs reprises, la pau- 
vreté de son sujet, et, pour lui donner un peu de consistance, il s'est à 
dessein étendu sur des hors-d'œuvre, sur les écoles primaires et secon- 
daires de Catane avant la création de l'Université, sur l'bistoire litté- 
raire de Catane au xv« siècle, et nous ne nous en plaignons pas; c'est 
alors qu'il est intéressant. 

Les documents qui accompagnent cette histoire se réduisent à peu 
de chose. Sans doute, ils atteignent le nombre respectable de 296; mais 
qu'on les examine et qu'on les pèse! Le plus souvent, ce sont des man- 
dats de paiement ne présentant qu'un intérêt tout à fait secondaire; 
c'est à peine si quatre ou cinq pièces nous font vraiment pénétrer dans 
la vie universitaire de Catane au xv e siècle : un diplôme de docteur, un 
diplôme do bachelier, un règlement pour la collation du doctorat. D'ail- 
leurs, presque toujours, l'auteur ne donne qu'une sèche analyse; 
il n'a pas même publié in extenso la bulle de fondation de l'Uni- 
versité! Et, cependant, quelque faible qu'ait été l'activité universitaire 
de cette ville, il me semble que, soit aux archives du Vatican, soit à 
celles de Naples, soit à celles de Palerme, pour ne citer que les princi- 
pales, on aurait pu trouver des documents qui en auraient encore précisé 
l'histoire; en tout cas, fallait-il les y chercher et mentionner ces recher- 
ches. L'auteur s'est uniquement contenté des pièces que lui ont four- 
nies les archives municipales, en particulier les Atti del Senato, et de 
celles que lui a communiquées le bénédictin, chancelier de l'archevê- 
ché. On trouvera sans doute que ses ambitions ont été trop restreintes. 
Enfin, on peut relever quelques erreurs de lecture ou d'impression dans 
la publication de ses documents ; je citerai au hasard maricis pour 
rnatricis (ecclesie) au n° 13, haluasque et promotacione pour habeasqut 
et promocione au n° 16, preposta pour proposta au n° 64, apprensione 
pour appensione au n° 84. 

Jean Guiraud. 



Comte Max de Diesbach. Chronique et mémoires du chevalier 
Louis de Diesbach (1462-1617). Genève, Ch. Eggimann et C", 
1901. ln-12, 124 pages. 

Connue de quelques personnes dès la tin du xvin* siècle, l'autobio- 
graphie de Louis de Diesbach a paru en allemand, en 1838, dans le 
t. VIII du Schweizerischer Geschichtsforsclier ; mais, jusqu'à ce jour, elle 
n'avait pas eu les honneurs d'une complète traduction française. Celle 
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qu'en donne le Bavant président de la Société d'histoire du canton de 
Fribourg, propriétaire actuel du ms. autographe, est à la fuis fidèle, 
exactement annotée et éditée avec beaucoup de soin et d'élégance. 
Chronique domestique avant tout, cette relation courte, mais sincère et 
très simple, d'une existence bien remplie, fournit en sa première par- 
tie, écrite en 1488 (la seconde ne fut rédigée qu'en 1516), des détails 
intéressants sur quelques événements du règne de Louis XI, et apporte 
une utile contribution à l'histoire des relations de ce souverain avec ses 
bons amis des ligues de la Haute-Allemagne. 

Issu d'une famille ancienne que d'heureuses opérations commerciales 
avaient enrichie et poussée au premier rang, cousin et élève du fameux 
Nicolas de Diesbach, avoyer de Berne et principal agent de la poli- 
tique française en Suisse, Louis de Diesbach fit, dès l'âge de quatorze 
ans, ses débuts à la cour de France. Après un court et involontaire 
séjour dans le camp bourguignon, il fut, en 1468, attaché en qualité de 
page à la personne de Louis XI, qui s'appliqua avec succès à faire du 
jeune Bernois c un bon Français, i Louis suivit son maître à Péronne 
et devant Liège, mais il est malheureusement très sobre de détails sur 
ce pénible épisode. Par contre, il n'hésite pas à accuser nettement le 
connétable de Saint-Pol et le cardinal Balue d'avoir, en cette occasion, 
« trahi et vendu • le roi. Le dernier biographe du cardinal, M. For- 
geot, n'est pas aussi sévère, et, de fait, rien n'autorise à affirmer que 
l'indigne favori de Louis XI, traître en 1469, l'ait été l'année précé- 
dente. Nous avouons ne pas accorder sur ce point, comme parait le 
faire M. de Diesbach, une bien grande importance à l'assertion d'un con- 
temporain qui écrivait vingt ans après l'événement, et qui s'était natu- 
rel le iu en t imbu des idées que la disgrâce, le procès et la condamnation 
de Balue avaient partout accréditées en France. 

Pittoresque est la narration de deux petits faits d'armes auxquels 
l 'ex-page, promu écuyer, prit sa part, en 1472 durant la campagne 
contre les Bretons. A la Guerche, sous la conduite d'un capitaine qui 
doit être nommé sans doute non pas Gilbert de Grasse, mais Gilbert 
de Grassay, le jeune Bernois faillit, avec une poignée d'aventuriers 
comme lui, enlever le camp breton. Quelque temps après, il suivit 
avec succès une expédition plus régulière, dirigée par t un excellent 
capitaine nommé Gastinet » (peut-être Gaston ou Gastonnet du Lyon) 
contre les défenses de l'île de Ré. Bien vu du maître et de ses conseil- 
lers, Louis de Diesbach fut attaché à l'ambassade que le roi de France 
expédia à Berne, puis à Feldkirch, en 1474, afin d'aplanir les derniers 
obstacles qui s'opposaient à l'union si nécessaire du duc d'Autriche et 
des Confédérés contre la Bourgogne. Trois ans après, il rentrait en 
Suisse et s'y mariait. Il retourna en France en 1485, avec la mission 
officielle, qu'il sut mener à bien, de faire agréer par le gouvernement 
de Charles VIII certaines réclamations pécuniaires des Confédérés, 
mission d'autant plus délicate que quelques-unes de ces réclamations 
étaient loin d'être justifiées. Chargé au retour d'importantes fonctions 
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publiques, en proie (qui ne l'était alors?) à de sérieuses difficultés 
d'ordre financier, mal traité par ses enfants, le bon seigneur n'en prit 
pas moins quelque part, en 1406, à la si peu brillante expédition de 
Maximilien en Italie, et, à cette occasion, il fut même chargé par 
Charles VIII (offre qui ne fut point acceptée) de proposer au roi des 
Romains l'appui de la France. 

Attaché à ses intérêts et plutôt âpre au gain, mais intelligent et 
brave, Louis de Diesbach se présente à nous bien pourvu de vertu? 
domestiques, et touchants sont les regrets dont il accompague le récit 
de la mort de sa seconde femme, Anlonia de Ringoltingen. Il possédait 
assurément une qualité qui, à aucune époque, n'a passé pour com- 
mune : jamais il n'oublia un bienfait reçu; tenu un la pieuse recon- 
naissance qu'il avait vouée à la mémoire de Louis XI, dont, en toute 
occasion, il loue la bonté et môme l'indulgence. Voilà une note assez 
rarement entendue pour qu'on nous permette de citer, pour finir, les 
termes en lesquels il annonce la mort de son bienfaiteur : « Il avait été 
l'appui des ligues suisses et le protecteur spécial des Diesbach; il était 
donc bien naturel que nous éprouvions un grand chagrin, car nous 
avions perdu un véritable père. Plus d'un brave Confédéré, mainte 
pauvre femme, comblés de ses bienfaits, se trouvaient dans le même 
cas que nous. Il est donc juste et équitable que la Confédération fasse 
preuve envers la couronne de France d'une éternelle reconnaissance. » 



Robert Fruin's verspreide geschriften, publiés par MM. P.-J. 
Blok, P.-L. Moller et S. Mollkr Fz. La Haye, Nijhoff, 4899 ss. 



Voilà bientôt trois ans que se poursuit en Hollande la publication 
des écrits dispersés {verspreide geschriften) du grand historien national 
Robert Fruin, et, bien qu'il faille en attendre la fin pour la juger dans 
son ensemble, on peut dès à présent se rendre compte de son étendue 
et de son importance. C'est certainement une œuvre considérable où 
s'affirment les qualités de critique impeccable, de science consommée 
et de haute impartialité qui forment le glorieux apanage de Fruin, et 
on ne peut qu'être profondément reconnaissant à ceux qui accom- 
plissent une des volontés du défunt en réunissant tant d'études péné- 
trantes que leur dispersion rendait presque inutilisables. Robert Fruin 
avait, en effet, songé à faire lui-même cette réédition, et l'avait prépa- 
rée avec soin en revoyant, corrigeant et mettant sans cesse au courant 
ses anciens travaux ; la mort l'a surpris avant qu'il eût pu réaliser son 
projet. MM. P.-J. Blok et P.-L. Muller, professeurs à l'Universiie de 
Leyde, et M. S. Muller, archiviste à Utrecht, ont assumé cette lourde 
tâche; ils ont même complété la publication par l'impression de 
quelques fragments inédits, et bientôt, grâce à leur dévouement, on 
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monument impérissable aura été élevé à la mémoire du maître vénéré. 

Vingt-sept livraisons (de 80 pages en moyenne) ont paru depuis 
1899. Pourtant, des cinq séries' que doit comprendre la publication, la 
première, celle des dissertations historiques (Hisiorische opstellen), n'est 
pas encore épuisée, et elle est près de former son cinquième volume. 

Le tome I (six livraisons) renferme sept études de longueur variable, 
portant sur des généralités (le Caractère du peuple néerlandais; les 
Trois périodes de l'histoire néerlandaise) ou concernant le moyen âge 
et le xvi e siècle : Une ville hollandaise au moyen âge (Leyde}; Philippe 
de Leyde et son ouvrage « De cura Heipublicae et sorte Principantis » 
de 1516; Mayence ou Haarlem (discussion subtile sur les origines de 
l'imprimerie); le Procès d'Angelus Merula, une des victimes de l'In- 
quisition au xvi e siècle; le Prélude de la guerre de quatre-vingts ans 
ou guerre d'indépendance (avant l'arrivée du duc d'Albe). 

Le tome II (livraisons 7 à 12) se compose de dix autres études rela- 
tives à des faits de la seconde moitié du xvi e siècle : les Troubles des 
Pays-Bas au xvi e siècle, considérés à un point de vue catholique 
(d'après l'ouvrage de Nuyens); Un essai de critique historique (sur la 
prétendue participation de Louis de Nassau au mouvement des icono- 
clastes [Beeldenstorm) de 1566); la Victoire d'Heiligerlèe en 1568; le 
Prince Guillaume I er d'Orange en 1570; les Pays-Bas, en 1571, dans la 
politique des grandes puissances; le Plan de campagne du duc d'Albe 
en 1572; la Préparation de l'Église réformée de Hollande dans l'exil et 
la persécution; les Martyrs de Gorcum (martyrs catholiques suppliciés 
par les gueux du baron de Lumey en 1572); Guillaume d'Orange en 
négociations de paix avec l'ennemi (1572-1576); le Siège et la délivrance 
de Leyde en 1574, avec une carte intéressante. 

Le tome III (livraisons 13 à 18) contient huit dissertations sur des 
sujets du xvi e et du xvu e siècle : la Communauté catholique et la 
régence à Amsterdam au temps de la domination des gueux (1578); Sur 
quelques maladies du prince Guillaume I er , d'après les remarques de son 
médecin, van Foreest; les Anciens récits du meurtre de Guillaume I er ; 
l'Histoire des Provinces-Unies de Motley; la Bataille de Nieuwpoort 
(1600), avec une carte à la fin du volume; la Renaissance du catholi- 
cisme dans les provinces du nord vers le commencement du xvn e siècle; 
Sur les plus vieilles gazettes de Néerlande, à partir de 1566 surtout 
(fragment inédit); Un ouvrage inédit de Grotius (le a De jure praedae, > 
sorte d'ébauche qui a servi à composer le « Jus beili ac pacis », et dont 
une partie remaniée a formé le < Mare liberum •). 

Le tome IV (livraisons 19-23) est consacré au xvir» siècle avec dix 
études : Hugo Grotius et Marie de Heigersbergh (d'après la correspon- 
dance des deux époux); la Jeunesse de Louise-Henriette d'Orange 
(étude notamment de sa passion romanesque pour le prince de Talmont, 

1. Voici les titres de ces cinq séries : Hisiorische opstellen; Studien over 
ttaaU' en rechtsgetchiedenis; Kritische studien over geschiedbronnen; Opmer- 
kingen en boekbeoordelingen; Redeoaringen en schetsen. 
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son petit-cousin, avant d'épouser le grand électeur, Frédéric-Guillaume 
de Brandebourg) ; les Plans de guerre du prince Guillaume II d'Orange 
après son entreprise contre Amsterdam en 1650 (œuvre de critique très 
remarquable); le Journal d'un Hollandais de vieille roche (George 
Rataller Doubleth); les Hollandais du xvii" siècle peints par des 
Anglais (voyageurs ou pamphlétaires); le Procès de Buat (16661; Con- 
tribution à l'histoire des bourgmestres d'Amsterdam au temps de la 
République; Guillaume IU et ses négociations secrètes avec Charles II 
d'Angleterre en 1672; la Responsabilité de Guillaume III et de ses 
amis dans le meurtre des frères de Witt et la Bataille de Saint-Denis 
dans ses rapports avec la négociation de paix de Nimègue (études plu- 
tôt trop favorables à Guillaume III, malgré l'aveu de certains torts). 

Le tome V, qui n'est pas terminé, commence par un très long et 
important travail sur Guillaume III dans ses relations avec l'Angleterre; 
il se continue par une dissertation inédite et inachevée sur Marie, 
femme de Guillaume III, et par deux articles concernant le pension- 
naire de Zélande, van de Spiegel, dans la seconde moitié du xvui« siècle, 
et les années de jeunesse de Gijsbert Karel van Hogendorp, le héros de 
1813 (d'après leurs papiers et mémoires). 

Tel est l'état actuel de cette grande publication. Elle honore à la 
fois l'illustre auteur et ses savants éditeurs qui, malgré leur désintéres- 
sement, peuvent et doivent être regardés comme de véritables colla- 
borateurs. 

Albert Waodinqton. 



H. Léonardon. Prim. Paris, A Ira ii, 1900. In-12. (Collection des 
ministres et hommes d'État.) 

Les lecteurs de cette Bévue n'ont certainement pas oublié l'article 
important qu'y fit paraître M. Léonardon, en 1900, sur Prim et la can- 
didature Hohenzollern. Jamais encore, depuis que M. Andler avait 
signalé au public français l'importance des Mémoires du prince Charles 
de Boumanie* pour l'histoire de cette candidature, pour le rôle qu'y joua 
le prince de Bismarck, cette question n'avait été reprise, éclairée, trai- 
tée avec autant d'ampleur et de méthode. L'emploi judicieux et clair- 
voyant que l'auteur a fait des documents espagnols» et môme des 
documents prussiens conservés par les auteurs espagnols, notamment 
la lettre curieuse de Bismarck du 11 juin 1870, des rapprochements 
très ingénieux de textes, de dates et de faits avec les allégations du 
gouvernement prussien ne laissent guère plus de doute aujourd'hui aux 
historiens moins prévenus que M. de Sybel sur l'origine de cette can- 
didature. Dès le mois d'avril 1869, alors que Prim n'y songeait pas, déjà 
un communiqué prussien de la Gazette d'Augsbourg en apprenait la nais- 

1. Andler, lé Prince de Bismarck. Pari», 1899. — Ans dem Leben hôtiig 
Karts von Humanien. Stuttgart, 1893, 3 vol. in-18. 
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sance au public, aux Français surtout. C'était le grand point. Du côté 
de l'Espagne, enfin, les premières démarches appartinrent à un député, 
Salazar y Mazzaredo, qui fut présenté pour la première fois aux Hohen- 
zollern en octobre 1869 par l'ambassadeur de Prusse à Munich, le 
baron von Werthern. 

M. Léonardon a fait en outre de curieuses recherches sur la candida- 
ture au trône d'Espagne des princes portugais, le roi régnant don Luiz 
ou son père le roi Ferdinand de Cobourg, antérieure à celle des Hohen- 
zollern, la vraie candidature espagnole, celle de Prim, celle qui aurait 
pu réaliser le rêve de l'union ibérique. L'histoire dira peut-être un jour 
le concours que les Cobourg de Lisbonne, ceux de Belgique même, 
alliés à la famille Hohenzollern par un double mariage, ont prêté à la 
politique prussienne par leur dessein de s'emparer des trônes de l'Eu- 
rope et d'y installer, selon le plan de Stockmar, des princes allemands. 

Ce qui parait bien établi, grâce à ces recherches ingénieuses et pré- 
cises, c'est que Prim n'a pas été le complice du prince de Bismarck, 
qu'il a été son instrument; que, pressé par la nécessité de trouver un 
roi, rebuté par les refus des princes portugais ou italiens, il s'est laissé 
circonvenir par les agents de la Prusse, le major Bernhardi, Lothar 
Bûcher, le major von Versen et M. de Keudell, qu'il a accueilli la can- 
didature Hohenzollern, avec l'espoir et en se réservant le temps de la 
faire acceptera Napoléon III. 

Alors, si Prim n'a pas voulu le mal qu'il a fait à la France, et par 
lequel elle le connaît surtout, la question se pose de savoir ce qu'était 
l'homme, en tout impuissant à réaliser ses desseins, à faire en 
Espagne une monarchie constitutionnelle sans les Bourbons qui 
depuis trente ans aujourd'hui l'occupent, ou une république sans la 
foule qu'il méprisait, et la politique enfin utile seulement à servir celle 
des autres. Que valait Prim en somme? Que voulait-il? 

Nul n'était mieux préparé à nous donner la réponse que M. Léonar- 
don lui-même, puisqu'il faut en chercher les éléments dans une his- 
toire contemporaine de l'Espagne autant que dans le caractère de Prim. 
L'homme s'explique toujours par le milieu et souvent par les événe- 
ments mêmes. Mais quel milieu difficile à connaître que l'Espagne du 
xix« siècle, cette société qui ne conçoit le patriotisme que sous la forme 
d'un catholicisme étroit, le libéralisme que sous la forme de pronun- 
ciamientos, le gouvernement que comme des satisfactions de boudoir ou 
même d'alcôve, les partis que comme des intrigues de coulisses! Quels 
événements que ces révolutions successives dont on a peine à marquer 
les tendances et les effets, à reconnaître les acteurs, à distinguer leur 
rôle, leurs desseins, leurs succès ou leur chute! 

La connaissance générale que M. Léonardon a de l'Espagne lui a 
permis de nous donner une Vie de Prim qui nous manquait, d'aborder 
résolument ces difficultés et de s'en tirer avec aisance et distinction, 
d'être complet, méthodique et clair autant que bien informé. 

La vie de Prim, c'est, on peut dire, quarante ans de guerre civile, 
avec toutes les aventures qu'elle comporte : fortune rapide, coups de 
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main heureux, arrestations, exils, procès et ministères. Rien n'y 
manque, pas môme la tin tragique, la mort pour une cause et d'une 
main inconnue. Prim n'avait pas vingt ans qu'il prenait les armes, fils 
d'officier libéral, contre les Carlistes pour le triomphe d'Isabelle II; 
à cinquante-quatre ans, il dirigeait la révolution qui mettait fin au 
règne de cette princesse. Deux ans après, il donnait un roi étranger à 
l'Espagne et mourait assassiné le 27 décembre 1870, à la veille de l'en- 
trée solennelle de ce roi à Madrid, à cinquante-six ans. 

Ce qui frappe le plus dans cette carrière, c'est la rapidité, la facilité 
des débuts : en dix ans (1831-1841), Prim est devenu lieutenant-colonel ; 
à trente ans, en 1844, il est général, comte de Reus pour avoir com- 
battu Espartero, l'adversaire des Carlistes, assez haut placé, assez en 
vue pour avoir désormais les premiers postes : la capitainerie générale 
de Puerto Rico en 1847, le commandant d'une division au Maroc en 
1859, la graudesse, un commandement en chef au Mexique en 1861. 
Certes, Prim était brave : il a payé beaucoup et souvent de sa personne. 
Mais lui eût-on laissé ses grades acquis très vite dans la guerre carliste 
si, au terme de cette guerre, il ne se fût imposé comme député le 
28 mai 184 1, et député radical, « exaltado » de Catalogne, à Espartero ? De 
plus, ce fut d'un ministère soutenu par Narvaez, champion d'un parti 
beaucoup plus modéré qu'Espartero, des Crislinos, et en combattant la 
démocratie catalane que- Prim reçut le grade de général et le comte de 
Reus. Tout ce qu'il fut, dès ce moment et pour l'avenir, il le dot au 
moins autant à ses démarches politiques qu'à sa bravoure. Sans 
insister outre mesure, M. Léonardon en donne les preuves, très claires. 
Il raconte avec la môme discrétion d'ailleurs les mauvais tours que la 
politique joua à Prim vers cette époque, son procès de 1844, son long 
exil en 1845, en 1853, puis son nouvel exil en 1866 de deux ans encore. 
Enfin, il laisse bien entendre qu'il est difficile de préciser la nature des 
opinions politiques de Prim. 

Par exemple, Prim ne trouve point Espartero, le vainqueurdes Carlistes, 
assez libéral. Mais une alliance avec Narvaez, chef des Cristinos, plus 
conservateurs encore, ne l'arrête pas. Celui-ci l'exile : il le combat, lui 
et son successeur, plus réactionnaire encore, Bravo Murillo; contre eux, il 
invoque la nécessité du suffrage universel, réclame la liberté illimitée de 
la presse, une garde civique armée. Lorsqu'avec O'Donnel une partie de 
ces principes triomphèrent, proclamés dans le manifeste du Manzanaxès 
du 7 juillet 1853, Prim ne fut pas encore satisfait, parut se rapprocher 
d'Espartero et se prêta mal à l'œuvre de concentration tentée par 
O'Donnell sous le nom d'union libérale. C'était ambition sans doute 
plus qu'intransigeance. Et bientôt, en 1866, il allait commencer par un 
pronunciamiento qui échoua, puis continuer en 1868 par une révo- 
lution à laquelle il s'associa et qui réussit, une campagne contre la 
monarchie, dont pourtant, à son avis, l'Espagne ne pouvait pas se pas- 
ser. Il y a un fait certain que M. Léonardon a bien mis en lumière, 
c'est qu'à l'heure où l'on examinait aux Cortès les conditions constitu- 
tionnelles, par deux fois, en 1854 et en 1869, Prim resta presque indif- 
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férent aux discussions de principes. Elles ne l'intéressaient pas : il n'y 
aurait pas apporté des opinions raisonnees, les ressources d'un esprit 
mûri par les études et la réflexion. Il se contentait de quelques maximes 
très simples, transmises par le parti militaire qui, en 1812 et en 1831, 
avait résisté à la foi très naïve et très simple du parti carliste, de règles 
assez souples pour se prêter à toutes les combinaisons et intrigues que 
formait son ambition. 

Il se trouva ainsi que la politique consolida les effets de sa bravoure, 
mais que son tempérament de soldat et la politique ainsi entendue ne lui 
permirent jamais de devenir un homme d'État. On est conduit à se 
demander quels services il a pu rendre à son pays, au Maroc, où une 
expédition qui lui fit honneur ne rapporta rien de durable, au Mexique, 
où l'entreprise dont il avait sollicité la direction avec l'espoir d'établir 
un Bourbon à Mexico dut être suspendue aussitôt que commencée 4 , à 
Madrid enfin, où l'appel d'un souverain étranger, longtemps cherché, 
ne fut qu'une aventure. Prim a été souvent le jouet des hommes et des 
événements, de Narvaez après qu'il l'eut aidé, en 1843, à renverser 
Espartero; d'O'Dounell, à qui il s'était rallié dès 1853 contre les con- 
servateurs; de la reine elle-même, qui avait l'air de le consulter en 1864 
et le dupait en constituant un ministère conservateur encore, celui de 
Mon; de Serrano même qui, dans son propre parti en 1863, fil tous ses 
efforts pour le reléguer au second rang. Il a voulu, en renversant les 
Bourbons, conserver la monarchie, et il a fait une république qui exposa 
l'Espagne un instant à un véritable schisme national. C'est bien invo- 
lontairement, et par l'excès du mal dont il était l'auteur, que Prim alors 
a guéri les Espagnols et la royauté en partie de leurs erreurs passées. 

Même avec le peintre de génie sur qui il comptait pour immortaliser 
son souvenir, il n'a pas été heureux : l'apothéose qu'Henri Regnault 
lui procura fut celle d'un rude soldat, mais d'un soldat de guerre civile, 
s'efforçant de maintenir la foule déchaînée qui gronde derrière lui, 
jugement et prophétie qui lui déplurent fort. 

On comprend alors à quoi la force des événements et le génie de Bis- 
marck purent amener, pour notre malheur, Prim et l'Espagne, qui, 
depuis trente ans, avait fait sa fortune et telle qu'il l'avait faite. 

11 faut savoir gré à M. Léonardon du soin qu'il a pris pour restituer, 

dans son milieu si difficile à bien connaître, cette figure avant lui énig- 

matique et pour nous presque ignorée. Cette étude consciencieuse, 

clairvoyante, conduite avec impartialité, préparée par des recherches 

méthodiques dont on aperçoit, sous la forme sobre et précise, toute 

l'étendue, est une contribution importante à l'histoire de l'Espagne et 

de l'Europe contemporaines. A .. Q 

r r Emile Bouboeois. 

1. Sur le rôle de Prim au Mexique, voir Léonardon, l'Espagne et la question 
du Mexique, dans les Annales des sciences politiques, 1901. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — Revue des Questions historiques. Oct. 1901. — Ermom. 
Les phases successives de l'erreur millénariste (méconnaît entièrement 
le fait que le millénarisme fait partie intégrante de la conception pri- 
mitive, apostolique, du christianisme). — Baoubnault de Puchesse. Le 
renvoi par Henri III do Marguerite do Valois et sa réconciliation avec 
le roi de Navarre, d'après des documents inédits, août 1583-avril 1584 
(la réconciliation fut négociée par Duplessis-Mornay et par le surin- 
tendant Bellièvre. M. B. de P. met en lumière l'habileté haineuse de 
Henri III et la rouerie spirituelle du Béarnais qui sait tirer profit d'une 
injure). — Rousseau. L'ambassade du comte de Castellano à Constan- 
tinople, 1741-1747 (Castellane ne réussit pas à conserver à Constanti- 
nople la place que Villeneuve y avait acquise et ne put empêcher la 
signature du traité perpétuel du sultan avec l'Autriche et la Toscane). 

— A. de Ganniers. La dernière campagne de Rochambeau, 1792 (lin. 
L'échec de Mous fut dû à l'incapacité de Biron. Rochambeau fît tout le 
possible). — Le Bkoue de Gbrminy. La bataille de Dresde, d'après des 
documents inédits (en particulier les souvenirs du chevalier de Cussy). 

— A. de Ganniers. Le général d'Andigné, d'après ses Mémoires. — 
F. Chevalier. Jean Léchelle, général en chef de l'armée de l'Ouest, et 
les événements de la Vendée (octobre 1793). — R. Giard. La vie rurale 
au xvii e siècle. Notes sur le village de Borest. — L. Pingaud. Une lettre 
inédite de M» e Elisabeth (lettre à M mo de Bombelles, du 5 mars 1787, 
piquante). 

2. — La Correspondance historique et archéologique. 1901, 
octobre. — Eug. Lelono. Bibliographie des travaux de Gélestin Port; 
fin en novembre-décembre. — L.-G. Pklissier. Les grandes dates de 
la Révolution, d'après le conventionnel Picqué. = Novembre-décembre. 
J. Ghavanon. Compte d'expédition du corsaire t l'Aventure » en 1763. 

— J. Momméja. L'abbé Barthélémy et l'âgo de pierre (d'après sa corres- 
pondance en 1784). — Id. De quelques sépultures barbares fouillées au 
moyen âge (à Padoue, à Andernach; du sens du mot lapidem victoriat 
dans la chronique de Cologne). — H. Vial et G. Capon. Journal d'un 
bourgeois de Popincourt, avocat au Parlement, 1784-1787. 

3. — La Révolution française. 11)01, 14 novembre. — Edme 
Champion. Gui Patin (Gui Patin nous présente une des faces de la 
société française la plus répugnante). — H. Baulig. Anacharsis Cloots, 
conventionnel (ses idées; sa lutte contre les Girondins; de la part 
qu'il prit à l'établissement du culte de la Raison; ennemi et victime 
de Robespierre). — G. Leroy. Le club des jacobins de Meluu. - 
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A. Mathibz. Les Jésuites jugés<>par un préfet de la Restauration (Auber- 
□on, préfet de l'Hérault; lettre écrite le 26 novembre 1814 au ministre 
de l'Intérieur, abbé de Montesquiou). — Conférences contradictoires à 
l'église Sainte-Marguerite en mars 1803 (d'après un rapport de police). 
— Une lettre de Napoléon Bonaparte (d'Ollioules, 8 septembre 1793, à 
Gassendi, pour affaires de service). — Une lettre de Berryer en 1824 
(à Vitrolles, du 6 octobre; nouvelles politiques). — Projet de cérémo- 
nie funèbre à New- York, en l'honneur de Louis XVI, 1794. = Biblio- 
graphie : Ronct-Maury. Histoire de la liberté de conscience en France 
depuis l'édit de Nantes (intéressant, mais trop bâté; erreur de méthode 
grave consistant à ne pas remonter directement aux sources). = 14 déc. 
G. Caudrillier. Le siège de Mayence, du 25 octobre 1794 au 29 octobre 
1795; Un en janvier (étudie surtout les rapports entre les généraux et 
le comité; article bien documenté). — A. Kuscinski. La t petite guil- 
lotine > du conventionnel Lejeune (il a été accusé par les administra- 
teurs du district de Besançon d'avoir fait construire une guillotine avec 
laquelle il coupait le cou aux volailles destinées à sa table; les docu- 
ments prouvent que c'est une < atroce calomnie ». Décrété d'arrestation 
le 13 prairial an III, Lejeune vécut cependant; en 1816, il partit pour 
la Belgique où il mourut le 7 février 1827). — Aulard. Les rapports 
de la préfecture de police sous le Consulat (analyse et extraits). = 
Bibliographie : Lallië. J.-B. Carrier (pamphlet érudit, instructif, auquel 
il sera impossible de ne pas recourir quand on voudra traiter scientifi- 
quement la t question Carrier •). = 1902, 14 janvier. P. Mautouchet. 
Les questions politiques à l'assemblée du clergé en 1788. — A. Brette. 
Un projet d'aliénation de l'hôtel de ville en 1791 (on eut un moment 
l'idée de le vendre comme bien national). — J. Guillaume. A propos 
de la condamnation des fermiers généraux, 19 floréal au H (la com- 
tesse Dash, dans ses Mémoires, dit que son grand-oncle, Paulze, envoya 
trois millions en secret au prince de Coudé en émigration, ce qui 
c justifie » l'accusation portée par Coffinhal contre les fermiers géné- 
raux d'avoir « comploté avec l'étranger. » Le témoignage est-il suffi- 
saut?). = Bibliographie : E. Vissaguet. Papiers révolutionnaires (relatifs 
à la Haute-Loire). — Rousse et Giraud-Mangin. Bibliothèque publique 
de la ville de Nantes. Collection Dugast-Matifeux. Catalogue des mss.; 
t. I : documents révolutionnaires (très utile). 

4. — Bulletin critique. 1901, n° 24. — A. Bernard. Le sermon au 
xviii» siècle. Étude historique et critique sur la prédication en France 
de 1715 à 1789 (livre solide, consciencieux et sage; intéressant comme 
contre-partie de la propagande philosophique). = N° 35. A. Chauvin. 
Le Père Gratry. L'homme et l'œuvre (remarquable). — R. Rey. Louis XI 
et les États pontificaux de France au xv* siècle (bon). — Abbé P. Richard. 
La papauté et la Ligue française. Pierre d'Épinac, archevêque de Lyon, 
1573-1599 (bonne biographie d'un prélat très intransigeant qui fut 
garde des sceaux du gouvernement ligueur). = N° 36. À'. Marx. L'Al- 
lemagne en 1848. Karl Marx devant les jurés de Cologne; traduit par 
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I. Remy (très intéressant). — //. Hauscr. L'or (agréablement écrit, mais 
sent trop l'improvisation). — Clermont-Ganneau et Chabot. Répertoire 
d'épigraphie sémitique (important). = 1902, n° 1. A. Loisy. Les 
mythes babyloniens et les premiers chapitres de la Genèse (très inté- 
ressant). — Ch. de la Roncière. Saint Yves, 1253-1303 (intéressant et 
savant; manque de simplicité). = N° 2. Jullian. Vercingétorii. — 
R. Wendell. A literary history of America (beaucoup de faits bien pré- 
sentés). F. Kirchmayer. La caduta délia repubblica aristocratica di 

Ragusa (copieux détails sur l'histoire de la domination française à 
Raguse). — A. Ehrhard. Die altchristliche Litteratur und ihre Erfors- 
chung, 1884-1900; 1- Abth. : die Vornicaenische Litteratur (excellente 
bibliographie). = N» 3. Monlaur. Angélique Arnauld (pamphlet aussi 
dénué de science que de chanté). — Abbé A. Angot. Dictionnaire his- 
torique, topographique et biographique de la Mayenne; t. II (impor- 
tant). Actes du premier Congrès international d'histoire des religions. 

Paris 1900; 1" part. — N° 4. Venturi. Storia dell' arte italiana;I: 
Dai primordi dell' arte cristiana al tempo di Giustiniano (remarquable). 

— Gsell. Les monuments antiques de l'Algérie (excellent). 

5. Polybiblion. 1901, décembre. — Aug. Hamon. Un grand rhé- 

toriqueur poitevin : Jean Bouchet, 1476-1557 (excellente biographie 
d'un bon bourgeois de Poitiers et médiocre littérateur, mais à qui 
l'on doit aussi les Annales d'Aquitaine). — E. Haguenin. Notes sur 
les Universités italiennes (sans valeur). = 1902, janvier. R. F. 
Valbuena. Egipto y Asiria resucitados; 3 e partie (récit plein d'in- 
térêt). Le R. P. Pra. Les Jésuites à Grenoble, 1587-1763 (bonne his- 
toire des Jésuites et du jansénisme à Grenoble). — J. Morran. Les 
chouans de la Mayenne, 1792-1796 (beaucoup de faits; trop de faits, 
tirés d'ailleurs d'une seule mine de renseignements, qui émanent tous 
des administrations républicaines et des généraux bleus; mais uule|. 

6. — Revue critique d'histoire et de littérature 1901, n« 49. 

— J. Capart. La féte de frapper les Anou (féte qui a passé pendant un 
temps pour rappeler le souvenir des victoires d'Ousirtesen III sur les 
Nubiens, mais qui commémore plutôt une victoire d'Horus sur les 
ennemis d'Osiris). — J. Forbes. L'Église catholique en Ecosse à la fin 
du XVI e siècle. Jean Ogilvie, Écossais, jésuite, torturé et mis à mort 
pour la foi le 10 mare 1615 (intéressant; à noter l'opinion de ce martyr 
sur le régicide : « Il ne peut dire que le régicide soit illégal, dùt-il y 
perdre la\ïe Comte Baguenault de Puchesse. Mémoires du vicomte 
de Turenne. depuis duc de Bouillon, 1565-I5S6 (bonne édition). - D< 
Kruske. Johannes a Lasco und der Sacramentstreit (intéressant pour 
l'histoire de la Réforme en Pologne). = N<> 50. Fr. de Rissing. Der 
Bericht des Diodore ûber die Pyramiden (la source principale de Dio- 
dore est ici Anemidore d'Éphèse). — W. de Rock. Matériaux pour 
servir à i archéologie de l'Egypte chrétienne (important pour les monu- 
ments chrétiens de la Grande-Oasis). = V 51. A. Schane. Die Weit- 
chronik des Eusebius in ihrer Bearbeitung durch Hieronymus (étude 
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remarquable sur la première forme de la chronique de saint Jérôme; 
chronologie établie avec grand soin de la vie et des œuvres du traduc- 
teur et continuateur d'Eusèbe). — Aug. Hamon. Un grand rhétoriqueur 
poitevin : Jean Bouchet, 1476-1557 (thèse très fouillée et qui rendra 
des services; bonne bibliographie des œuvres de J. Bouchet). — V. du 
Bled. La société française du xvi e siècle au xx« siècle; 2" sér. : xvir 8 s. 
(causeries intéressantes, quoique l'art en soit médiocre). = N° 52. 
Gagnai et Btsnier. L'année épigraphique ; années 1897-1900 (en tout 
752 inscriptions, dont un assez grand nombre sont en grec). — Krum- 
bacher. Ein dialogischer Threnos auf den Fall von Konstantinopel (texte 
intéressant; c'est uu dialogue de 102 vers où les patriarchats de Cons- 
tantinople, de Jérusalem, d'Alexandrie et d'Antioche, personnifiés, se 
lamentent du triste sort que leur a fait la conquête ottomane). = 1902, 
n° 2. H. Sewtll. A forgotlen empire (Vijayanagar), a contribution to the 
history of India (fait revivre avec science et talent le royaume de Vija- 
yanagar ou Bisnaga qui eut l'honneur d'arrêter pendant deux siècles 
les progrès de l'Islam). — A. Dufourcq. Études sur les Gesta martyrum 
romains (ce livre n'est qu'une esquisse, une orientation générale ; il ne 
faut pas regarder le détail de trop près). — Publications of the Ameri- 
can academy of political and social science. = N 0 3. Bibliotheca hagio- 
graphica latina antiquae et mediae aetatis; fasc. 14. — 0. Christe. 
L'assassinat des ministres français, le 28 avril 1799, d'après les docu- 
ments inédits des archives de Vienne; traduit de l'allemand (longue et 
importante discussion, par Rod. Reuss. Il conclut, contre la thèse sou- 
tenue par l'auteur, qu'il y a de très fortes présomptions pour la culpa- 
bilité des hussards autrichiens, Szecklers ou Berczenyis, et de leurs 
chefs, tout au moins immédiats). = V 4. Marquis de la Mazelière. 
Quelques notes sur l'histoire de la Chine (agréable, instructif, insuffi- 
sant pour les hommes de science). — Hall. The oldest civilization of 
Greece; studies of the Mycaenean âge (la partie du livre relative à 
l'Egypte e6t contestable; la partie mycénienne est très curieuse pour 
les orientalistes. C'est la Crète qui donnera la solution de la plupart 
des questions soulevées par l'auteur). 

7. — Revue des Études grecques. Juil.-oct. 1900. — IIolleaux. 
Un prétendu décret d'Antioche-sur-l'Oronte (décret de 175 ou 174 en 
l'honneur d'Eumènes de Pergamequi aida Antiochus III à rétablir son 
pouvoir en Syrie; ce décret est dù aux Athéniens, non aux habitants 
d'Antioche). — E. Leorand. La Promanteia (c'est plutôt un tour do 
faveur qu'un droit de représentation). = Nov.-déc. Garopalo. Obser- 
vations sur les Galatesou Celtes d'Orient. — Holleaux. De titulo Pat- 
mico. — G. Schlumderger. Sceaux byzantins inédits. — Contoléon. 
Inscriptions inédites; suite en mai 1901. = Janv.-févr. 1901. Cumont. 
Un serment de fidélité à l'empereur Auguste (belle inscription des 
Phazimonites trouvée à Vézir-Keupru et qui permet de déterminer 
l'emplacement de la Phazimonitide, qui faisait partie de la Paphlagonie, 
et de Phazimon ou Néapolis ou Neoclaudiopolis). — Lbgrand. Créuse 
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et Xuthuw à Delphes. — Holleaux. Note sur on décret de Milet (publié 
par Haussoullier dans la Revue de philologie et dont Holleaux donne 
une restitution nouvelle). = Mare-avril. Cumont. Le Pontarque et 
l"Apxcepeùc rUvroy. — Huit. Note sur l'état des études grecques en Italie 
et en France, du xiv« au xvr» siècle. — Ruelle. Bibliographie des 
études grecques, 1898-1900. — Mai-juin. Omont. Athènes au xvir» s. 
Relation du P. Robert de Dreux. Lettres de J. Spon et du P. Babin, 
1669-1680 (très intéressantes). =Juil.-oct. S. Reinach. Télesphore (dieu 
d'origine septentrionale et non hellénique). — J. Lévy. Étude sur la 
vie municipale de l'Asie Mineure sous les Antonins (les magistratures 
financières). — Baron. La candidature politique chez les Athéniens. 

8. — Mélanges d'archéologie et d'histoire (École française de 
Rome). XXI* année, fasc. V, août-décembre 1901. — F. Chalardos. 
L'état politique de l'Italie méridionale à l'arrivée des Normands. — 
Jos. Calmette. Documents relatifs à don Carlos de Vianne, 1460-146!, 
aux archives de Milan ices documents se rapportent à l'arrivée du prince 
à Barcelone, à son séjour dans cette ville et à sa captivité). — F. Ashby. 
Un panorama de Rome, par Antoine van den Wyngaerde (vers 155$- 
1561; avec une reproduction photographique!. — J. Gay. L'État pon- 
tifical, les Byzantins et les Lombards sur le littoral campanien, d'Ha- 
drien I" à Jean VIII. 

9. — Revue des Études anciennes. T. III, n° 4, oct.-nov. 1901. 
— C. Jullian. Notes gallo-romaines. XII : Sur les origines de quelques 
villes françaises (1° Oppida gaulois mentionnés par César; examine 
leur nom, leur situation dans la géographie politique de la Gaule, le 
caractère de leur emplacement, leur aspect extérieur, leur rôle dans la 
cite à laquelle elles appartiennent; 2° villes neuves du sud, d'origine 
ibérique ou basque : IUiberris ou Elne, llliberre ou Auch). — C. Jcllias 
et W. Webster. A propos de toponymie. — C. Jullian et E. Maufras. 
Burgus super Dordoniam. Bourg-sur-Gironde et le Bec d'Ambès. — 
G. J. Tongres. — G. Gassies. Bas-reliefs gallo-romains trouves à 
M eaux : Mars, Hercule, les Lares — A. Foytrier. Une nouvelle borne 
militaire de la route de Smyrne à Sardes. — D. M. Yérakis. Inscrip- 
tions de Sinope. — Bibliographie : C. F. Lehmann. Beitraege zur alten 
Gesehichte C Jullian analyse le travail de Kornemann sur l'histoire 
du culte des souverains). — A. Malot' t. De Ammiani Marcellini digreà- 
sumiluis quae ad exteras gentes pertineant (intéressant, même après les 
travaux de Garvlthausen et de Th. Mommsen). 

10. — Revue des Études historiques. 1901, nov.-déc. — Roger 
Pi.vhk. l'ne amie de L'Hospital et de Ronsard : Marguerite de France, 
duchesse de Berry, duchés,-* de Savoie; 1 er art. [Marguerite et la 
pléiade*: suite en janvier- février «mariage de Marguerite; son rôle dans 
la politique extérieure de la Savoie et dans le mouvement intellectuel 
en Piémont; ses protèges français et italiens». — Ch. Prieur. La patrie 
d Kustaohe IVschataps (histoire de la ville champenoise de Vertus; 
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avec des documents inédits en appendice). — René de Saint-Cheron. 
La conversion de Dante et le jubile de l'an 1300. — Joseph Dbpow. 
Note sur une chronique sénonaise inédite du commencement du xm* b. 
|ms. de la Bibl. nat., lat. 5203; il est d'Urbain Reversey, historio- 
graphe de Sens, qui avait sous les yeux un texte rédigé entre 1199 et 
1204). — 1902, janvier-février. Raymond Tabournel. Considérations 
sur la guerre de Sept ans. Ms. inédit du prince Henri de Prusse (ce 
document, écrit en entier de la main du prince, a été adressé par lui 
à son ami, le comte de la Roche-Aymon ; il appartient aujourd'hui au 
comte Alard de la Roche-Aymon, son descendant et héritier directl. 
— Spyridon Papas. L'n point d'histoire ignoré : l'agence du commerce 
français d'Ancône, 1799 (cette agence avait été créée dans le but de faire 
passer en Grèce des armes et des munitions). — Emile Duvernoy. Actes 
de saint Louis aux archives de Meurthe-et-Moselle (deux chartes de 
1268, qui sont des sentences arbitrales). 

il. — Revue de l'Orient latin. T. V, 1897, n«* 3-4. — Ch. Diehl. 
Les monuments de l'Orient latin (conférence donnée à bord du Sénégal, 
au cours d'un voyage d'études ■ au pays des croisés » organisé sous les 
auspices de la Revue générale des sciences). — A. Trudok des Ormes. 
Liste des maisons et de quelques dignitaires de l'ordre du Temple, en 
Syrie, en Chypre et en France, d'après les pièces du procès; suite au 
t. VI, n°* 1-2; t. VII, n°* 3-4. — Ch. Kohler. Rerum et personarum 
quae, in Aclis Sanclorum et Analectis Bollandianis obviae, ad Orientent 
latinum spectant Index analyticus (index par ordre de matières de tous 
les renseignements fournis par les Acla SS. et les Analecta Rollandxana 
sur l'histoire et la géographie de la Palestine, sur les pèlerinages à Jérusa- 
lem, les translations de reliques de Terrc-Sainle en Occident, enlin sur les 
croisades). = Comptes-rendus : Liturgies Eastern and Western being 
the Texts original or translated of the principal Liturgies of the Church, 
edited...by F, E. Brighlinann. — Max van Berchem. Inscriptions arabes du 
Caire (extr. des Mém. de l'Institut égyptien). — La chronique de ce numéro 
contient, entre autres choses, des notices nécrologiques sur Ch. Schefer, 
parCh. Kohler, et Bernard Kugler, parE. Blochet.=T. VI, 1898, n»* 1-2. 
L'histoire d'Alep de Kamal-ad-Din. Version française d'après le texte 
arabe, par Edg. Blochet. — N. Joroa. Notes et extraits pour servir à 
l'histoire des croisades au xv« siècle; suite aux n°* 3-4; au t. VII, n M 1-2, 
3-4, et au t. VIII, n°* 1-2, 3-4. — A. de Barthélémy. Inventaires de 
maisons des Templiers de la chàtellenie de Vitry (Marne) réunies à 
l'ordre de Saint-Jean (1398). — H. Haqermeyer. Chronologie de la 
première croisade (1094-1100»; suite aux n°» 3-4; au t. VII, n" 1-2 et 
3-4, et au t. VIII, n°» 3-4 (très important travail, dan? lequel sont 
classés chronologiquement, avec renvois aux sources, tous les événe- 
ments de la croisade auxquels il est possible d'assigner une date exacte 
ou approximative). = Comptes-rendus : R. Rôhricht. Geschichte des 
Kônigreichs Jérusalem (remarquable aussi bien par l'abondance des 
informations que par la sûreté de la critique). — G. Schlumber- 
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ger. Renaud de ChâtilloD, prince d'Antioche, seigneur de la Terre 
d'outre-Jourdain (malgré quelques concessions faites à l'histoire roma- 
nesque, le tableau est vrai dans son ensemble; il est, en tous cas, plein 
de vie et d'intérêt). =r N°» 3-4. Ch. Kohler. Traité du recouvrement 
de la Terre-Sainte, adressé, vers l'an 1295, à Philippe le Bel, par Gal- 
vano de Levanto, médecin génois (l'auteur publie ce traité d'après le 
m-. n°669 des nouv. acq. lat. de la Bibl. nat., ci-devant Cheltenham 4797, 
et il donne, dans son introduction, quelques renseignements sur Gal- 
vano et ses autres écrits). — L'histoire d'Égypte, de Makrizi, traduction 
française, accompagnée de notes historiques et géographiques, par 
Edg. Blochet; suite au t. VIII, n«« 1-2, 3-4. — J. van den Ghbyn, S. J. 
Note sur un manuscrit de VExcidium Acconis, en 1291 (ce ms. est celui 
de Saint-Jacques de Liège, utilisé avec d'autres par Martène dans son 
édition de VExcidium Acconis; on le croyait perdu; en réalité, il se 
trouvait chez sir Thos. Phillipps sous le n° 6745; mis en vente en juin 
1898, il a été acquis par la Bibliothèque royale de Belgique). = Comptes- 
rendus : D r Walter Norden. Der vierte Kreuzzug im Rahmen der 
Beziehungen des Abendlandes zu Byzanz. — Corpus scriptorum eccle- 
siasticorum latinorum, editum consilio et impensis Academiae littera- 
rum Caesar. Vindob. ; vol. XXXVIII : Itinera Hierosolymitana, 
saec. Hii-vni, ex decensione Pauli Geyer. = T. VU, 1899, n** 1-2. 
Documents inédits concernant l'Orient latin et les croisades (xu e -xjv e s.), 
publiés par Ch. Kohler. — Chartes de l'abbaye de Notre-Dame de la 
vallée de Josaphat en Terre-Sainte (1108-1291); analyses et extraits, 
publiés par Ch. Kohler (l'auteur analyse plus de quatre-vingts charte» 
inédites de cette célèbre abbaye, dont les originaux semblent perdus, 
et qui se trouvent copiées dans un registre de la bibliothèque commu- 
nale de Palerme; il se propose de les publier plus tard in extenso; la 
plupart de ces documents sont d'un grand intérêt pour l'histoire ecclé- 
siastique du royaume de Jérusalem et pour la connaissance de la topo- 
graphie palestinienne). = Comptes-rendus : Camillo Manfroni. Storia 
délia marina italiana dalle invasioni barbariche al trattato di Ninfeo. 
— Ernst Gerland. Das Archiv des Herzogs von Kandia im kœnigl. 
Staatsarchiv zu Venedig. — La Chronique de ce numéro contient, entre 
autres choses, des notices nécrologiques sur Cornelio Desimoni et 
Albert Socin par M. Kohler. = N°» 3-4. Contiennent des suites. = 
Comptes-rendus : J. Lair. Etudes critiques sur divers textes des x e et 
xi c siècles : I. Bulle du pape Sergius IV. Lettres de Gerbert. II. L'His- 
toria d'Adhémar de Chabannes (l'auteur du compte-rendu n'adopte pas 
l'opinion do M. Lair quant à la bulle de Sergius IV; il est possible que 
le faussaire qui a rédigé cette bulle ait eu sous les yeux une lettre 
authentique de Sergius; mais, dans cette lettre, il ne pouvait être ques- 
tion d'organiser une croisade pour la conquête du Saint-Sépulcre). — 
Louis lirchier. Le schisme oriental du xi e siècle. — H. Rôhricht. Ges- 
chichte der Kreuzzûge im Umriss (chef-d'œuvre de science mis à la 
portée du grand public). = T. VIII, 1900-1901, n°* 1-2. E. Rey. 



Digitized by Google 



IECCE1LS FKIIODIQCES. 



409 



Les dignitaires de la principauté d'Antioche. Grands officiers et 
patriarches ixi e -xiu' s.)- — Ch. Kohler. Un sermon commémoratif do 
la prise de Jérusalem par les croisés, attribué à Foucher de Chartres. 
= Comptes-rendus : C. Manfroni. Storia délia marina italiana dalla 
caduta di Costantinopoli alla battaglia di Lepanto. — Recueil des his- 
toriens des croisades. Historiens orientaux; t. IV (il y a d'étranges 
distractions dans ce volume, publié par M. Barbier de Meynard avec 
la collaboration de M. Houdas et qui contient le commencement du 
Livre des deux jardins d'Abou-Chamah). — F. Chalandon. Essai sur le 
règne d'Alexis Comnéne remarquable!. = V» 3-4. F. Chalandon. Un 
diplôme inédit d'Amaury I er , roi de Jérusalem, en faveur de l'abbaye 
du Temple Notre- Seigneur, Acre, 6-11 avril 1166 (M. Chalandon a 
découvert ce diplôme dans les archives du Mont-Cassin : c'est une con- 
firmation des possessions de l'abbaye du « Teroplum Domini » à Jéru- 
salem, avec concession de nouveaux privilèges). — Ch. Kohler. Un 
rituel et un bréviaire du Saint-Sépulcre de Jérusalem. xn e -xiu' s. (des- 
cription d'un rituel aujourd'hui conservé dans l'église du Saint-Sépulcre 
de Barletta et d'un bréviaire appartenant à la bibliothèque du musée 
Condé; ces deux documents, dont on ne connaissait pas jusqu'ici de 
similaires, sont d'un extrême intérêt pour l'histoire du culte latin à 
Jérusalem aux ur* et xm* siècles, M. Kohler en publie d'importants 
extraits). = Comptes-rendus : R. Rôhricht. Geschichte des ersten 
Kreuzzuges (excellent). — H. Hagenmeyer. Epistulae et chartae ad his- 
toriam primi belli sacri spectantes quae supersunt aevo aequales (publi- 
cation des plus utiles, bien que l'auteur n'y ait compris que les lettres 
et chartes authentiques qui nous ont été conservées à l'état de pièces 
séparées, excluant ainsi de son recueil non seulement les documents 
qu'il tient pour faux, mais aussi, et sans distinction, toutes les lettres, 
tous les actes qui se trouvent cités, résumés ou reproduits dans les 
histoires et chroniques de la première croisade). 

12 — Revue de l'histoire des religions. T. XLIV, n* 1, 1901. 
juillet-août. — Goblet d'Alviella. De l'emploi de la méthode compa- 
rative dans l'étude des phénomènes religieux. — Raoul de la Grasse- 
rie. Du rôle social du sacrifice religieux. — G. Folcart. Sur le culte 
des statues funéraires dans l'ancienne Egypte; I : l'Inventaire du 
temple de Kahoun et la statue royale de Dashour; suite en novembre- 
décembre : les Statues de bois dans les hypogées de Béni-Hassan. — 
Fr. Convbeare. Les sacrifices d'animaux dans les anciennes Églises 
chrétiennes. = Septembre-octobre. Jean Réville. Léon Marillier (art. 
nécrologique). — J. Toltain. Note sur la méthode à suivre en mytho- 
logie grecque. — G. Bonet-Malry. Les premiers témoignages de l'in- 
troduction du christianisme en Russie. — G. Snocck-Huboronje. Les 
confréries religieuses. La Mecque et le panislamisme. = Novembre- 
décembre. P. Alphandéry. Y a-t-il eu un averroïsme populaire au 
fin* et au m* siècle ? (non ; du moins, les documents allègues ne per- 
mettent pas l'affirmative). — Luquet. Hermann l'Allemand (refait la 
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biographie de ce scolastique qui, après avoir vécu à Tolède de 1240 à 
1256, fut nommé évéque d'Astorga en 1266; il mourut dans cette fonc- 
tion en 1272. Il n'alla jamais en Sicile; on l'a confondu avec un tra- 
ducteur de Manfred, qui n'est sans doute que Barthélémy de Messine. 
Il traduisit plusieurs commentaires d'Averroès, ce qui prouve qu'Al- 
fonse X, roi de Castille, comme Ferdinand III, favorisa la traduction 
d'ouvrages relatifs à Paristotélisme). 

13. — Revue de géographie. 1901, novembre. — Lieutenant- 
colonel Leblond. La politique anglaise et l'Afrique; suite; fin eu 
décembre. = Décembre. Paul Lavaone. Répartition de la population 
en Angleterre au cours du xix* s. = 1902, janvier. Commandant Vais- 
sièbe. Le Touat; fin en février. = Février. A Viallatb. Le développe- 
ment territorial des États-Unis. — Paul Barré. Le peuplement et la 
colonisation de la Russie d'Europe. 

14. — Revue celtique. 1901, juillet. — Arsène Darmesteteb. 
L'élément gaulois dans la langue française. =: Octobre. Salomon Rei- 
nach. Le mot orbis dans le latin de l'Empire à propos de Vorbis a/ru» 
des Druides (dans Lucain comme dans Claudien, cette expression 
signifie une autre région de la terre et non un autre corps céleste, 
comme l'ont pensé Roget de Belloguel et Henri Martin). 

15. — Revue maritime. 1900, octobre. — Chanoine A.-E. Gehty. 
Le vice-amiral Jacob, 1768-1854 ; fin en novembre. = 1901, janvier. 
E. Gilbert. La bataille de Santiago; trad. de l'espagnol. = Février 
Frot. Prise des forts du Pei-Ho. = Mars. Lallemand. Chronique de 
Lorient de 1792 à 1800; suite en août, septembre, novembre, décembre. 

— M. Delpeuch. Nos bâtiments de guerre et leurs ancêtres. Récils de 
leurs campagnes et de leurs combats depuis l'apparition de chacun 
d'eux dans l'histoire de la marine française; suite : le Duguay-Trouin 
(quelques documents utiles pour la bataille de Trafalgar»; suite en juil- 
let : le Vengeur. — Le blocus de Brest, 1803-1805; traduit et résumé 
de l'anglais par Mouches (d'après la récento publication entreprise par 
la Navy Records Society) ; suite en avril et mai. — Juin. R. oe la Droi- 
tière. Prise des forts de Takou, le 4 juin 1900; trad. du Morskol-Sbor- 
nik. — Joseph Fournier. Un document sur la marine au temps de 
Louis XIII : l'ordre d'escadre du duc de Guise, amiral de France, 
juin 1623. = Août. G. Lacour-Gayet. La campagne navale de la 
Manche en 1779 (voir plus haut, p. 220). = Septembre. Maonon-Pljo. 
Le lieutenant général des armées navales comte d'Orvilliers et son chef 
d'état-major, le capitaine de vaisseau Chevalier du Pavillon, pendant 
les campagnes de 1778 et 1779 ; suite en octobre ; lin en novembre. 

16. — L'Ami des monuments et des arts. T. XV, 1901, n« 81 

— Comte de Dion. Le château de Montfort-l'Amaury. = N° 83. L. Liv 
det. Le moulin à grains à travers les âges. — Jules Gadory. Le monu- 
ment du vœu Louis XIII; suite au n<> 84. = N» 85. Fr. Lbnormant. Un 
monument français dans le sud de l'Italie : la cathédrale d'Acerenia, 
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ressemblant aux églises de Caen et de Houen. s N°» 86-87. Barras. Le 
bois de Boulogne; origine et formation. — La restauration d'un de6 
plus beaux édifices de l'acropole de Pergame justifiée par la décou- 
verte d'une médaille trouvée entre Grenoble et Aix par l'abbé Sauvaire 
et commentée par Héron de Villefosse. — Charles Normand. Les sou- 
venirs parisiens de la préfecture de police. — Louis Léger. La vieille 
croix et le projet de monument de la bataille de Crécy. 

17. — Études. Revue fondée par des Pères de la Compagnie 
de Jésus. 1901, 20 déc. — Jos. Desmarquest. Faux témoins contre 
les missionnaires (ces t faux témoins », qui sont-ils?). — J. Torar. 
La Revue blanche et les missionnaires en Chine. — Jos. Brucker. La 
science française en Russie au xviu« s. Astronomes et missionnaires, 
d'après des documents inédits. = 1002, 20 janvier. C. de Rochemon- 
teix. L'attitude des congrégations à Paris en 1880 ; fin In 5 février. — 
Henri Chérot. Le général Bertrand en 1813 et en 1814, d'après sa cor- 
respondance inédite; ch. i : Lutzen (publie quelques billets du général 
à sa femme, « sa chère Fanny »). = 5 février. Alfred Durand. L'état 
présent des éludes bibliques en France; 2» art. (il n'y a pas d'erreurs 
dans la Bible; t mais, comme Dieu nous instruit dans ces livres par 
l'intermédiaire des hommes qui les ont écrits, il va de soi que l'auteur 
principal de l'écriture n'en garantit l'exactitude que dans la mesure où 
l'auteur secondaire entend nous certifier un récit. » Donc, on peut dis- 
cuter, par exemple sur un t passage inspiré » qui n'aura t été écrit 
qu'à l'état de chose rapportée et non garantie. » Aucun danger d'ail- 
leurs de « faire planer l'incertitude sur la Bible entière, » car ces 
études « se font sous la haute surveillance et la direction de l'Église. » 
Traite en particulier de l'authenticité du Pentatcuque). — Henri Che- 
rot. L'exode des congrégations, des évèques et des prêtres sous la 
Révolution ; le retour de Chateaubriand ; la réorganisation d'un diocèse 
(celui de Carcassonne). — Henri Bremond. La prédication de saint 
Vincent Ferrier. 

18. — La Revue de Paris. 1002, 1 er janvier. — Anatole France. 
Le siège d'Orléans, 1428-1429 ; suite le 15 janvier et le 15 février (des- 
cription minutieuse de la ville et du siège. Arrivée de Jeanne d'Arc à 
Poitiers; interrogatoires, examens et enquêtes. Elle est armée à Tours; 
légende de l'épée de Fierbois. Étude très fouillée et très ingénieuse). — 
Ernest Renan. Lettres du séminaire ; suite le 1 er février (peinture très 
attachante de l'enseignement ecclésiastique et de la vie de séminaire). 
= 15 janvier. Journal du siège de Tien-Tsin (récit très attachant. On 
peut en tirer, entre autres, cette leçon que les troupes européennes ont 
beaucoup à apprendre des Japonais). — Ch. Diehl. Théodora (Théo- 
dora n'a pas été une sainte ; mais, depuis son mariage avec Justinien, 
elle s'est montrée digne du titre d'impératrice et par sa conduite et par 
le rôle utile qu'elle joua dans les affaires de l'Empire). = l» février. 
Henry Lapauze. M me de Genlis et son fils adoptif, Casimir Bœcker 
(d'après leur correspondance, qui paraîtra bientôt). 
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19. — Le Correspondant. 25 oct. — Ed. Rod. Le président 
Rooseveit. d'après »on œuvre littéraire. — L. Arnolld. André Chénier, 
d'après s*»s récentes puoucations: tin le 10 nov. — 25 nov. Klein. Une 
histoire des croyances sur la curieuse compilation en trois volumes de 
M. Nicolay». — Laszac d€ Labori*. La mère de l'Aiglon (d'après l'ou- 
vrage de M. F Maison sur Marie- Louise). — Boubee. Camille Jordan à 
Weimar. Lettres médites; fin le 10 déc. (lettres charmantes de M m ' de 
Schardt, de M « Amené i IrahotT, d'une Renée dont le nom de famille 
res:-* inconnu et <ie M 11 * Henriette Berckheim devenue M m « Augustin 
Périer. — Général Bocrelly. Le monument de Turenne à Sasbach. 

— An ire dh Mva:«:< c*t. Francis Hue et le transport des diamants de 
la couronne hors de France en 1815 'd'après des documents inédits).— 
A. Chevalier L Hotel-Dieu de Paris et les soeurs Augustmes, 650 a 
t<!<) =: lOdec. Vicomte de Mbacx. Histoire de la liberté de conscience 
et de cuit-* >à propos des livres de Bonet-Maury et de l'abbé Canet; 
arrive à cette conclusion paradoxale que la religion catholique est plus 
capa: 1 J qu'aucun autre culte de supporter la liberté; il est vrai qu'on 
ne désire pas toujours ce dont on est capable*. — Kaxnesoiessbr. L'em- 
pereur Guillaume et le pnnce de Bismarck ta propos de leur correspon- 
dance et des lettres du général de Hohenlohe et de celles de Henckel 
de Donnersmark qui voulait faire rencontrer Bismarck et Gambettai. 

— Lkra Li chapelle de l'ambassade de France en Turquie et son his- 
toire. = 1> dec. Cardinal NLiTHtEr. Le concordat de 1801 ; suite le \0 fevr. 
(ajoute des documents inédits très précieux à ceux publies par M. Bou- 
lay de la Meurthe. On est heureux de voir que l'excellent auteur de U 
thèse sur la Lorraine et le Barrois n'a pas abandonné l'histoire au 
milieu de ses fonctions curialest. — G. de Grandmusov. L'église fran- 
çaise de l'abbe Chatel. — Lanac os Labohie. Saint-Cloud id'après l'ou- 
vrage de M. le comte Fîeury — Dblorme. Montalembert et le Cotres- 
powiant. = 10 janv. !90'2. Le journal intime de Mgr Dupanloup. 2» part. : 
1949 à 1*6! (très curieux document psychologique*. — Kasxesg iessbr. 
Latfaire Mommsen-Spahn très piquante». — H. Joly. La crise du 
mariage. = -ô janv. A. de Lapparett. La mission Foureau-Lamy. — 
Redier. La question de la Tripolitaine. — V. Pierre. Religieux fran- 
çais en exil, IT'.M-l^O"? itrès intéressant \. — Lv.vzac de Laborie. Une 
apologie du cardinal Dubois ià propos de l'ouvrage du P. BUard; ana- 
lyse spirituelle et doucement ironique. = 10 févr. A. Léger. Le relève- 
ment des nècres aux États- L'nis (à propos de l'autobiographie de l'ad- 
mirable Booker Washington. — Lanzac de Laborie. Souvenirs sur 
Napoléon 111 et son règne. — G. Chevalier. Les derniers jours de 
M. Cousiu curieuse correspondance de M. Cousin et de Mgr Rivet, 
évoque de Dijon, où nous voyons le vieux philosophe en coquetterie 
avec le catholicisme pour éviter qu'on mette ses livres à l'index!. 

20 — Toong Pao. Archives pour servir à l'étude de l'Asie orientale. 
IS0S. — Maurice Couratt. La Corée jusqu'au ix # siècle. Ses rapports 
avec le Japon et son influence sur les origines de la civilisation japo- 
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naise. — H. Cordier. De la situation du Japon et de la Corée. — 
L.-P. Havret. Conversion des dates cycliques en dates juliennes. — Id. 
De l'an 238 à l'an 87 av. J.-C. — Urbain Gohier. L'Europe et la Chine. 
— C.-A. Harlez. La religion des insurgés Tchang-Mao. = 1899. 
E. Rocher. Histoire des princes du Yunnan. — Vissière. Deux chan- 
sons politiques chinoises (sur Kang Yeoù-wéi et sur les diables étran- 
gers). — C. de Harlez. Le livre religieux des Tai-pings. = 1900. Vis- 
bière. L'odyssée d'un prince chinois (récit d'un voyage d'inspection 
navale rédige en vers par le prince Tchôuen, père de l'empereur actuel 
Kouang-Siu). — H. Cordier. Le Rév. Chalmers. — P. Lefèvre-Pontalis. 
Les Laotiens du royaume de Lan Chhang. — Maurice Courant. Histo- 
rique des cultes coréens. — Vissière. Généalogie du prince K'ing. — 
il. Cordier. La révolution en Chine (important article sur les origines de 
la guerre récente). — Id. Deux documents inédits tirés des papiers du 
général Decaen (l'ambassade hollandaise à Pékin, 1794-1995; une mis- 
sion russe au Japon, 1805). — Papyrus. La guerre du Tonkin, d'après 
les chroniques générales du Yunnan. — En supplément au t. IX, 
M. Cordier a publié une savante et très complète revue des travaux 
publiés sur la Chine de 1895 à 1898. 

81. — Société des Antiquaires de France. 1901, 17 avril. — 
M. Maurice étudie un grand médaillon du musée de Vienne daté d'une 
manière certaine et qui présente au droit le buste de l'empereur Cons- 
tance II à l'âge de seize ans environ, au revers Constantin entouré de 
ses deux hls, Constantin II et Constance II. = 31 juillet. M. Durrieu 
parle des concessions territoriales accordées par Charles I ,r d'Anjou à 
des seigneurs français dans le royaume de Naples. =: H décembre. 
M. Martin étudie la mise en scène du théâtre au moyen âge en com- 
mentant les données fournies par les miniatures d'un manuscrit de 
Terence de la bibliothèque de l'Arsenal. — M. Héron de Villefosse 
fait connaître des tablettes de plomb avec imprécations provenant d'Ha- 
drumète. — 28 décembre. M. Monceaux commente quelques textes de 
Tertullien relatifs au costume des femmes en Afrique. — M. Maurice étu- 
die les monnaies où figure pour la dernière fois la consécration païenne 
d'un empereur. = 1902, 8 janvier. M. Michon signale de la part du 
R. P. Germer-Durand des inscriptions de Palestine. = 13 janvier. 
M. le comte Delaborde fait une communication sur les différents 
locaux occupés successivement par le Trésor des chartes avant d'arri- 
ver à l'hôtel de Soubise. — M. Héron de Villefosse signale de la part 
de M. Bizot une nouvelle mosaïque qu'on découvre en ce moment à 
Sainte-Colombe (Enlèvement d'Hylas). = 22 janvier. M. Gagnât entre- 
tient la Société d'une plaque de plomb â formules magiques récemment 
entrée au musée de Tunis (il y signale quelques particularités onomas- 
tiques). — M. Monceaux étudie une inscription africaine trouvée à 
Henchir Djottana (c'est une épitaphe qui renferme de curieuses analo- 
gies avec des versets de l'Ancien Testament et avec des formules lues 
sur des tombes juives d'Italie). = 29 janvier. M. H. Martin met sous 
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les yeux de ses confrères quelques portraits tiré» de manuscrits et 
émet le vœu qu'il soit fait un inventaire des documents iconogra- 
phiques de cette sorte qui existent encore, afin d'arriver ultérieurement 
à former un Corpus iconum pour le moyen âge français. — M. Omoxt 
communique un petit lexique d'abréviations latines imprimé à Brescia 
en 1534 (il le considère comme le plus ancien lexique de ce genre qui 
ait été composé à l'usage des étudiants). — M. Michon signale au nom 
du H. P. Germer-Durand la découverte de nouveaux blocs du canal 
dit de Salomon à Jérusalem portant des inscriptions romaines. — 
M. le capitaine Espkrandieu entrelient la Société des nouvelles 
mosaïques récemment exhumées à Sainte-Colombe (Isère) et d'un mur 
formé entièrement d'amphores romaines qu'on vient de mettre au jour 
sur la même terrasse. 

22. — Société de l'histoire du Protestantisme français. Bul- 
letin historique et littéraire, 11)01, 15 décembre. — N. Wbiss. Les 
protestants parisiens entre 1564 et 1569 (publie entre autres une chan- 
son sur la bataille de Saint-Denis, 10 nov. 1567). — H.-L. IÎordier. 
Poursuites et condamnations, à Paris, pour hérésie, de 1564 à 157?, 
d'après les registres d'écrou de la Conciergerie du Palais, l« r -19 janv. 
1569. — P. Fonbrune-Berbinau. Le duc de la Force et les protestants 
de Tonneins, 1601. = 1902, 15 janvier. Ch. oe Grandmaisok. Origine 
et étymologie française du mot huguenot prouvées par des textes 
authentiques antérieurs à la Réforme (les mots huguenot, huguenote se 
rencontrent plusieurs fois, comme noms d'homme et de femme, dans 
le registre de la confrérie de Saint-Gatien de* Tours, commencé en 
137*2). — Abel Lefranc. Un nouveau registre de la Faculté de théolo- 
gie de Paris au xvi* siècle (il nous revient de la bibliothèque de 
lord Ashburnham et forme le premier volume de la série dont le n> 
lat. 3381 B de la Bibl. nat. forme le second. Le texte de la plupart des 
sentences transcrites sur ce registre a été publié depuis longtemps par 
d'Argentré : Collecho judiciorum de noms errorihus, 1724). — A. Atoer. 
Listes de pasteurs : Bernis, Gard, 1561-1901. — F. de Schickler. Jean 
Véron, le réformateur anglo-français (additions et corrections à un 
article publié en 1890 dans le Bulletin). = Chronique littéraire : 
L'œuvre de Calvin, d'après M. Brunetière (réponse à quelques-uns des 
points développés par M. Brunetière dans une conférence à Genève). 

23. — Annales du Midi. 1902, janvier. — P. Boissonnadb. Coibert; 
son système et les entreprises industrielles d'Étal en Languedoc, 1 661- 
1683 (article très documenté; raisons multiples qui expliquent l'échec 
de la plupart des industries imposées par Coibert au pays; l'échec n'a 
pourtant pas été complet). — A. Dauzat et A. Tardibu. Le livre de 
comptes des consuls d'ilerment pour l'année 1398-1399 (texte de ce 
document écrit en langue vulgaire, avec un index et un glossaire). = 
Comptes-rendus critiques : A. Blanc. Le rappel du duc d'Anjou et l'or- 
donnance, du 25 avril 1380 (bonne étude sur l'ordonnance elle-même; 
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l'auteur s'est fait illusion quand il a cru découvrir une assemblée, 
inconnue jusqu'alors, des États de Languedoc). — A. de Dufau de Malu- 
quer. Rôle des feux du comté de Foix (excellent). — Ch. Foulquié. 
Étude sur les tribunaux du Comtat-Venaissin pendant la domination 
des papes (bon; rend justice aux papes, qui encouragèrent les réformes 
judiciaires). 

24. — Bulletin de la Société des sciences historiques et natu- 
relles de l'Yonne. Année 1900, 54 e volume (Auxerre, 1901). — Henri 
Bouvier. Histoire de l'assistance publique dans le département de 
l'Yonne jusqu'en 1789; suite : Léproseries (étude très documentée). — 
Abbé H. Villetard. Catalogue et description des manuscrits de Mont- 
pellier provenant du département de l'Yonne (travail très insuffisant; 
l'auteur ignore-t-il l'existence du catalogue des mss. de Montpellier par 
M. Omont et le catalogue des mss. grecs conservé dans les biblio- 
thèques de France par le même ?). — Eugène Drot. Recueil de docu- 
ments tirés des anciennes minutes de notaires déposées aux archives 
départementales de l'Yonne; suite. — Abbé A. Parât. Les grottes de 
la Cure, côté d'Arcy. 

25. — Revue de PAgenais. 1901, novembre-décembre. — L. 8er- 
vière et A. Bouillet. Sainte Foy, vierge et martyre, à Agen. — 
P. Hkbrard. Querelles et démêlés d'un curé avec ses paroissiens, 
1652-1682 ; 2 e partie : Conflits et démêlés avec la communauté (à Gas- 
seneuil). — Ph. Lauzin. Itinéraire raisonné de Marguerite de Valois en 
Gascogne; suite : 1583. 

26. — Revue de Champagne et de Brie. 1900, septembre- 
octobre. — II. Jadart. Les deux sœurs de Golbert, abbesses de Sainte- 
Glaire de Reims, 1657-1714. — Du Pin de la Guérivière. Les ascen- 
dants maternels de saint J.-B. de la Salle. 

27. — Revue historique et archéologique du Maine. Tome L, 
3° livr., année 1901, second semestre. — Louis Pottier. La vie et his- 
toire de Madame Sainle-Barbe ; le mystère joué à Laval en 1493 et les 
peintures de Saint-Martin-de-Gonnée, Mayenne. — Henri Roquet. 
Moncé-en-Belin; suite; fin en 1902; 1™ livr. — Louis Brièrb. Biblio- 
graphie du Maine pour l'année 1900. = T. LI, 1" livr., 1902. Marquis 
de Bbauchesne. Le manoir de Bois-de-Maine (son histoire depuis le 
xiv e s.; intéressant surtout pour l'époque de la guerre de Cent ans). 
— G. Fleury. Le rôle du commissaire de Directoire exécutif près 
de l'administration municipale du canton rural de Mamers (prouve que 
les emblèmes religieux furent maintenus dans beaucoup de localités du 
département de la Mayenne après 1793 et sous le Directoire). 

28. — Société archéologique de Tarn-et- Garonne. Bulletin 
archéologique et historique. T. XXIX, 1901 , 3« trimestre. — Ed. Fores- 
tiè. Hugues de Cardaillac et la poudre à canon, xiv« siècle (publie un 
règlement pour la défense de Bioule en 1346; très intéressant pour 
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l'histoire militaire). — Abbé P. Galawert. Le rôle des boas hommes 
dans le pays do Tarn-et-Garonne (ce qu'on appelait les t boni Domi- 
nes » au xi e et au xn e siècle ; quel était leur rôle dans les contrats, dans 
l'administration municipale, etc.?). 

29. — Travaux de l 1 Académie nationale de Reims. Vol. CIX, 
année 1900-1901, t. I (Reims, Michaud, 1901). — Louis Brouillon. La 
villa gallo-romaine de Vière, près Outnvière, commune de Noirlieu, 
Marne (avec une liste des monnaies impériales, 193-340, qu'on y a 
trouvées; le nom de Vière au moyeu âge). — H. Jadart. L'armoriai de 
Charles-Drouin Kegnault, manuscrit de la bibliothèque de Reims 
(Regnault fut chanoine de Saint-Symphorien de Reims, 1711-1731, puis 
de Notre-Dame, 1725-1737. Publie la table de l'armoriai). 



30. — Analecta bollandiana. 1901, n° 2. — F. Nau. Le texte 
grec original de la vie de saint Paul de Thèbes. — Ad Carmina de 
S. Quintino. — M. Bonnet. Actes de saint Thomas, apôtre. Le poème 
de l'âme. Version grecque remaniée par Nicetas de Thessalonique. — 
Vacandard. Principaux écrits sur saint Ouen, du vn« au xvu« siècle. 
— Miracles des saints Eberhard et Virgile, ëvêques de Salzbourg 
(d'après un manuscrit de la bibliothèque de la ville de Mayence). — 
Miracula S. Gornelii papae Ninivensia. — De codice 307 bibliothecae 
publicae Gandavensis (manuscrit contenant divers documents hagio- 
graphiques). — De codicibus hagiographicis graecis bibliothecae civi- 
tatis Lipsiensis. = Gomples-rendus : A. Ehrhard. Die altchristliche 
Litteratur und ihre Erforschung von 1884-1900 (excellent). — C. de 
Lasteyrie. L'abbaye de Saint-Martial de Limoges (excellente monogra- 
phie). — A. Ledru. La cathédrale Saint-Julien du Mans; ses évèques, 
son architecture, son mobilier (œuvre d'un historien formé aux bonnes 
méthodes). = N° 3. L. Duchesne. Un dernier mot sur le martyrologe 
hiéronymien (soutient contre Krusch que la compilation connue sous 
le nom de martyrologe hiéronymien a reçu sa forme détinitive à 
Auxerre, et que, sous une forme antérieure, elle a été connue de Cas- 
siodore et de saint Grégoire). — Acta graeca SS. Dasii, Gai et Zotici 
martyrum Nicomediensium. — G. Kirch. Nicephori Sccnophylacis 
encomium in S. Theodorum Siceotam. — P. de Loe. De vita et scrip- 
tis B. Alberti Magni. = Comptes-rendus : E. Preuschen. Antilegomena. 
Die Reste der ausserkanonischen Evangelien und urchristlichen Ueber- 
lieferungen (utile petit « Corpus » de textes usuels). — T. Zahn. For- 
schungen zur Geschichle des neutestamentlichen Kanons und der alt- 
kirchlichen Literatur (érudition abondante; beaucoup de combinaisons 
et d'hypothèses ingénieuses; soutient que Jacques, Joseph, Judas et 
Simon sont bis de Joseph et de Marie). — L. Ueubtier. De incubatione 
capita quatuor (recherche dans les usages chrétiens la survivance de 
certains rites de l'ancienne religion). — T. Trede. Wunderglaubc im 
Heidentum und in der alten Kirche (confusion et défaut de mesure). — 
A. Uufourcq. De Manichaeismo apud latinos, quinto sextoque saeculo, 
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atque de Infini apocrypbis libris (contribution intéressante à l'histoire 
littéraire de l'époque gothique). — F. Ghalandon. Essai sur le règne 
d'Alexis Comnène, 1081-1118 (estime que jusqu'à nos jours on n'a pas 
sufQsamment rendu justice à la civilisation et à la politique de Byzance). 
— L. Chomton. Histoire de l'église Saint-Bénigne de Dijon (très cons- 
ciencieux; expose l'histoire du monastère depuis les origines au vr> s. 
jusqu'à l'expulsion des religieux par le» révolutionnaires en 1792). — 
F. Savio. Vitadi S. Giovanni Vincenzo, arcivescovo di Ravenna (ouvrage 
de haute vulgarisation). — F. Ducatel. Vie de sainte Ide de Lorraine, 
comtesse de Boulogne (d'après les sources). — li.-Th. Poûan. Le saint 
cardinal Helie de Bourdeille, des Frères Mineurs, évèque de Péri- 
gueux, archevêque de Tours (important). = N° 4. Catalogus codicum 
hagiographicorum latinorum bibliothecae publicac Duaceusis. = 
Comptes-rendus : M. Sepet. Origines catholiques du théâtre moderne 
(série d'excellents articles). — Fages. Histoire de saint Vincent Ferrier; 
i' édition (beaucoup de renseignements nouveaux). — L. Michel. Vie 
de saint Stanislas Kostka (d'après les procès de canonisation). — 
J. Forbes. L'Eglise catholique en Ecosse à la tin du xvi* s. (d'après des 
documents contemporains presque tous inédits). 

31. — Analectes pour servir à l'histoire ecclésiastique de la 
Belgique. 2 e série, t. Xill, 2"-3"hvr. — E. Reusens. Documents rela- 
tifs à l'histoire de l'Université de Louvain (le conservateur des privi- 
lèges, les suppôts de l'Université). — La visite de l'Université de Lou- 
vain en 1617 sous les archiducs Albert et Isabelle (elle a pour but 
d'améliorer la discipline et d'imprimer à l'enseignement des sciences 
sacrées et profanes une direction plus régulière). — Rapport de Libert 
de Pape, abbé de Parc, sur une enquête faite à l'Université de Louvain 
en 1673. — Lettre du duc de Villa Hermosa, gouverneur des Pays-Bas, 
prescrivant aux Facultés de désigner comme candidats aux chaires 
vacantes les savants les plus notables, et ce, sous la foi du serment. — 
Visite de l'Université faite par ordre de Charles le Téméraire en 1477. 
— Règlements sur la discipline générale, sur les cours de la Faculté de 
droit et l'établissement de tutelles ou maisons dans lesquelles un cer- 
tain nombre d'étudiants, payant leur pension, devaient vivre en com- 
munauté, sous la direction d'un docteur ou d'un licencié. — Règlement 
de Marie-Thérèse, daté du 13 février 1755 (il interdit les dépenses 
excessives qui étaient imposées aux candidats). — Règlement promul- 
gué par Joseph II le 3U septembre 1788 (c'est une réorganisation com- 
plète du personnel universitaire). — L'Université dans ses rapports avec 
le Saint-Siège et avec l'archevêque de Malines pendant la première 
moitié du xvin» siècle. — Documents relatifs à l'occupation française 
de 1795 et à la dispersion de l'Université en 1797. — V. Barbier. Obi- 
tuaire du monastère de Géron^art (ce prieuré, situé à trois kilomètres 
de Namur, fut fondé en 1147, érigé en abbaye par Paul V en 1617 et 
supprime à la Révolution française). — E. de Marneffe. Un document 
intéressant au point de vue de la valeur juridique des actes au xir» s. 
Rev. Histor. LXXVIH. 2« fabc. 27 
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(c'est une charte du duc Godefroy de Lotharingie, de il 60, accordant 
aux religieux de l'abbaye de Saint-Michel à Anvers la faveur de pou- 
voir, à défaut de témoins, prouver par titres leur droit de possession ; 
les chartes obtiennent donc force probante et la preuve testimoniale 
n'est plus toujours exigée). 

32. — Académie royale de Belgique. Bulletin de la classe 
des lettres et des sciences morales et politiques. 1901, n°* 9-10. 

— H. Francottb. Formation des villes, des États, des confédérations et 
des ligues dans la Grèce ancienne (démontre qu'il n'y a pas seulement 
un droit public local, mais aussi un droit public grec). — E. Nw. 
L'État et la notion de l'État, aperçu historique; 2 e partie (expose l'évo- 
lution de l'idée de l'État depuis le v siècle de l'ère chrétienne jusqu'à 
l'heure présente). = Comptes-rendus : Monchamp. Éludes épigraphique*. 

— J. van den Gheyn. Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque 
royale; t. I (plan excellent). = N° 11. Comptes-rendus : A. Thonnar. 
Essai sur le système économique des primitifs, d'après les populations 
de l'État indépendant du Congo (beaucoup de faits résultant de patienta» 
recherches). — V. Chauvin. Bibliographie des ouvrages arabes ou rela- 
tifs aux Arabes, publiés dans l'Ëurope chrétienne, de 1810 à 1885; t. V 
(n'intéresse pas seulement les orientalistes, mais aussi les amateurs de 
mythologie populaire comparée). — E. Mahaim. Rapport sur le concours 
pour le grand prix Émile de Laveleye (étude très intéressante sur les 
travaux du lauréat Karl Bûcher). 

33. — Archives belges. Revue critique d'historiographie nationale. 
1901. — N°8. Comptes-rendus : P. Caslelein. La méthode de? sciences 
historiques (grande largeur de vues; l'auteur insiste sur la nécessité de 
faire usage des seules armes d'une critique sereine et impartiale). — 
A. Rosenlehner. Die Stellung der Kurfûrsten Max Emanuel von Bayera 
und Joseph Klemens von Kôln zur Kaiserwabl Karls VI, 1711 ia bien 
élucidé, en se servant des archives de Dusseldorf et de Munich, le rôle 
joué par la maison de Bavière pendant l'élection de Charles VI). — 
E. Cruyplants. La Belgique sous la domination française (1792-1815). 
Les conscrits de 1813 dans les ci-devant Pays-Bas autrichiens (manque 
d'unité et de synthèse). — C. Vos. Les paroisses et les curés du diocèse 
actuel de Tournai (beaucoup de renseignements, mais des lacunes et 
des références trop sommaires). — P. -G. de Maerschalck. Termonde au 
temps jadis (grand intérêt archéologique). — V. Chauvin. Jean-Noël 
Paquot (excellente bibliographie). = N° 9. J. Delecourt. Recueil des 
ordonnances des Pays-Bas autrichiens; t. X (il y a certaines rééditions 
inutiles; beaucoup de documents intéressants pour l'histoire sociale). 

— V. Gantier. La langue, les noms et le droit des anciens Germains 
(sans valeur scientifique). s= N° 10. J. van den Gheyn. Catalogue des 
manuscrits de la Bibliothèque royale de Belgique (conforme aux règles 
de la bibliographie moderne). — L. Gilltodts van Severen. Coutumes du 
quartier de Fûmes, de la ville et du port de Nieuport (introduction 
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importante pour l'histoire du droit). — //. Coppieters-Stochove. Régestes 
de Thierry d'Alsace, comte de Flandre (renferme surtout des actes de 
donations aux évéchés, églises et monastères flamands). — Quellen zur 
Lothringischeu Geschichte. — H.-V. Sauerland. Valikanische Urkun- 
den und Regesten zur Geschichte Lothringens (821 documents depuis 
le commencement du ponliticatde Boniface VIII jusqu'à la lin du ponti- 
ficat de Benoit XII, 1294-1342). — A. Gaillard. Le conseil de Brabant; 
t. II (grande richesse d'informations). — A. van Hove. Étude sur les 
conflits de juridiction dans le diocèse de Liège à l'époque d'Érard de la 
Marck (vif souci d'exactitude et grande sûreté d'érudition). = 1902, n° 1 . 
Bibliotheca hagiographica latina antiquae et mediae aetalis (œuvre 
remarquable du collège des Bollandistes). — L. Gilliodts van Severen. 
Cartulaire de l'ancien consulat d'Espagne à Bruges; l re partie : 1280 
a 1550 (beaucoup de pièces importantes pour l'histoire du commerce 
maritime, de la jurisprudence, de l'organisation du crédit, du droit 
commercial et international). — V. Fris. Dagboek van Gent van 1447 
tôt 1470 met een vervolg van 1477 tôt 1515; impartie (édition irrépro- 
chable de cette chronique, si précieuse pour l'histoire gantoise). — 
Holand. Toponymie namuroise (le meilleur travail de toponymie qui ait 
paru depuis Grandgagnage). — Collinet. L'ancienne Faculté de droit de 
Douai, 1562-1793 (expose bien son organisation). 

34. — Bulletin de la Commission royale d'histoire de Bel- 
gique. LXX, 5 e série, XI, n° 4. — II. Pirenne. Note sur une collec- 
tion de documents relatifs à l'industrie drapière. — E. Rbusens. Note 
relative à la publication des actes et des matricules de l'Université de 
Louvain. — J. Y wnerus. Les anciens dénombrements du Luxembourg 
(projet de recueil de dénombrements des feux du xv« au xvin» siècle). 

— K. Hanquet. L'auteur de la Chronique de saint Hubert, du second 
livre des « Miracula Sancti Huberti » et de la c Vila Theoderici » (réponse 
à M. A. Gauchie). — V. Fris. Les chroniques d'Adrien de But (biogra- 
phie de ce chroniqueur, 1437, f 1488; détermine ce qui lui appartient 
en propre et ce qu'il a emprunté à ses devanciers). — V. Fris. La 
Gronycke van den lande cnde graefscepe van Vlaenderen de Nicolas Des- 
pars (la Chronique du pays et comté de Flandre, qui a été publiée de 
1830 à 1840, ne contient aucun récit qui ne soit emprunté jusqu'en 1477 
à une source historique aujourd'hui connue). 

35. — Bulletin de l'Académie royale flamande. 1901, n° 4. — 
E. van Even. Jacob Duym, homme de guerre et poète (combattit les 
Espagnols au xvi 8 siècle et fonda une chambre de rhétorique à Lierre). 

— K. de Flou. Biographie de Guido Gezelle (poète flamand, f 1899). — 
N. oe Pauw. Biographie de J.-Th. Arnold (bibliographe de valeur, 
f 1899). — Id. La vie et les ouvrages de Thierry d'Assenede et Guil- 
laume Utenhove (étude sur deux écrivains flamands du xiii* siècle. Le 
premier est l'auteur d'un Floris et BlanchefUur, le second d'un curieux 
Bestiaire). 
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36. — Bulletin de la Société scientifique et littéraire du Lim- 
bourg. XVIII, n* 2. — F. Hdybrigts. A Tongres, au pays des Ébu- 
rons, se trouvait la forteresse des Aquatiques (basé sur l'étude des 
sépultures). — H. Schuermans. Mithra adoré à Tongres (d'après une 
inscription découverte en 19001. — L. de la Vallée-Poussin. Mithra 
dieu du Soleil (détails sur son culte). — H. Schuermans. Un sénateur 
hongrois au m e siècle (d'après une inscription récemment découverte 
en Bulgarie. Il s'agit de Titus Aurelius Flavinus). = XIX, n° I. 
F. Huybriots. Tongres et ses environs pendant l'occupation romaine et 
franque. — H. Schuermans. L'âge de la colonne itinéraire de Tongres 
(elle ne peut être antérieure au commencement du m* siècle. Discute 
les théories de Roulez et de Renier sur ce monument). 

37. — Revue belge de numismatique. 1901, n° 3. — J. Svoro- 
nos. Les monnaies de Ptolémée II qui portent dates (chapitre détaché 
d'un Corpus de la numismatique des Lagides). — Michel C. Soctzo. 
Examen critique d'une nouvelle théorie de la monnaie romaine (il s'agit 
de la théorie exposée par B. Pick dans le Grand Dictionnaire des sciences 
d'État de Conrad, Elster, etc.; la monnaie romaine en bronze avait une 
valeur métallique effective et non conventionnelle; le rapport de valeur 
entre l'argent et le bronze en 217 av. J.-G. était 1 à 112). — P. Bor- 
deaux. Remarques nouvelles sur les assignats du siège de Mayence 
de 1793 et sur les méreaux de péage du pont. — A. de Witte. Biogra- 
phie du chevalier Mayer van den Bergh (numismate anversois de 
mérite, f 4 mai 1901). — Id. L'atelier monétaire de Tournai en 1427- 
1431 (d'après un ms. de la Bibl. royale, provenant de Van Velthoven, 
maître général des monnaies aux Pays-Bas espagnols pendant le xvir»».). 
= Compte-rendu : E. Bonnet. Les monnaies des évéques de Lodève 
(xu e et xm e s.). = N° 4. L. Forrer. Les portraits de Sappho sur les 
monnaies. — P. Bordeaux. Médailles franco-gantoises de l'ère répu- 
blicaine et de l'empire. = Compte-rendu : T. de Renesse. Dictionnaire 
des figures héraldiques (très utile). = 1902, n° 1. L. Renard. Un trésor 
de monnaies romaines déterré à Cives (Ben-Ahin), province de Liège 
(étudie les rapports des cachettes monétaires avec les invasions des 
Barbares). — A. de Witte. Moules monétaires romains en terre cuite 
récemment découverts en Egypte (doivent avoir appartenu à un ateher 
en activité au milieu du v e siècle). — A. de Meunynck. Les pièces 
uniques, rares ou inédites, de la grande collection de Flandre, apparte- 
nant au musée de Lille (description détaillée). — C. Gilleman et A. vas 
Werveke. Médailles gantoises, 1580-1717 (ont recherché dans les comptes 
de la ville l'histoire des médailles commandées par le Magistrat). — 
B. de Jonche. Sceau-matrice d'Ernest de Mérode, comte de Waroux, 
époux de Marie-Madeleine de Halwyn (détails intéressants sur la famille 
de Mérodel. — A. de Witte. Biographie de Léon Maxe-Werly (numis- 
mate distingué, 1831, f 1901). — B. be Jonohe. La collection de feu le 
baron de Hirsch de Cereuth au cabinet des médailles de Bruxelles (des- 
cription sommaire des richesses incomparables de ce legs). = Comptes- 
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rendus : H.-J. de Dompierre de Chaufepié. Les médailles et plaquettes 
modernes (la dernière livraison laisse à désirer). — Van Dastelaer. His- 
toire métallique de Charleroi (description des médailles et des jetons 
frappés à propos des faits et des événements relatifs aux diverses com- 
munes de l'arrondissement. Monographie très complète). 

38. — Revue bénédictine de l'abbaye de Maredsous. 1902, 
n° 1. — D.-G. Morin. L'année liturgique à Aquilée antérieurement à 
l'époque carolingienne, d'après le • Codex evangeliorum Hehdigeranus d 
(manuscrit du vn e siècle, édité par Hase à Berlin en 1865-66). — 
D.-J. Cuapman. La chronologie des premières listes épiscopales de 
Rome. — D.-U. Bbblière. Les chapitres généraux de l'ordre de Saint- 
Benoit; II (province de Mayence-Bamberg et de Salzbourg; les Écossais 
d'Allemagne; va du xn e au xvi" siècle), = Comptes-rendus : D. Thuil- 
lier. Rome et la France ; la seconde phase du jansénisme. Fragment 
de l'histoire de la constitution Unigenitus (nouvelle édition par Ingold. 
C'est la contre-partie de l'ouvrage de Le Roy). — D. Sentser. Roman 
Sébastian Zàngerle, Fùrstbischof von Seckau und Administrator der 
Leobener Diocèse (fruit de longues et patientes recherches dans les 
archives d'Autriche ; importante contribution à l'histoire de la réaction 
contre le joséphisme pendant les années 1824-1848). — Bliard. Dubois, 
cardinal et premier ministre (très objectif; montre que certaines accusa- 
tions portées contre Dubois sont exagérées). 

39. — Revue d'histoire ecclésiastique de Louvain. 1902, n° 1. 

— C. Calleweert. Les premiers chrétiens furent-ils persécutés par 
édits généraux ou par mesures de police? (étudie l'origine de la légis- 
lation persécutrice. Confirme les dounées de Tertullien par l'examen 
des autres sources). — L. Duchesne. Le faux concile de Cologne (étude 
critique sur un ms. du x«s. appartenant à la Bibl. royale de Bruxelles; 
protocole de ce concile, qui aurait été tenu à Cologne le 12 mai 346). — 
A.-C. de Schrevel. Remi Drieux, évéque de Bruges, et les troubles 
des Pays-Bas (II : les Conférences de Breda; IU : la Pacification de 
Gand. L'auteur rectifie sur des points de détail plusieurs travaux anté- 
rieurs). = Comptes-rendus : J. Kunze. Glauhensregel. Heilige Schrift 
und Taufbekenntniss. Untersuchungen ûber die dogmatische Auctoritât t 
ihr Werden und ihre Geschichte, vornehmlich in der alten Kirche 
(l'auteur use de procédas scientifiques, mais n'utilise guère les travaux 
des écrivains catholiques). — G. Saintsbury. A history of criticism and 
literary taste in Europe (étudie la critique purement littéraire pendant 
la période classique et médiévale jusqu'après Dante; consciencieux). 

— L. Legré. Un philosophe provençal au temps des Antonins : Favorin 
d'Arles (légère tendance au panégyrique, mais lecture attrayante). — 
A. liruckner. Faustus von Mileve. Ein Beitrag zur Geschichte des 
abendlsendischen Manicheismus (très intéressant et très consciencieux). 

— D.-M. von Nathusius. Zur Charakteristik der Circumcellionen des iv 
und v Jahrhunderts in Africa (vagabonds fanatiques qui prirent une 
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part active aux conflits sanglants entre donatistes et catholiques romains 
en Afrique; détermine la part qu'il faut attribuer aux influences 
religieuses et aux facteurs sociaux; combat l'opinion de Thûmmel, 
qui ne voit dans cet épisode qu'une crise purement économique). 

— Arte, Scienzia e Fede ai giorni di Dante (conférences de la Société 
dantesque; tableau assez complet du xm« siècle italien). — V. Chauvin 
et A. Roersch. Étude sur la vie et les travaux de Nicolas Clénard (étude 
approfondie des sources). — f.-W. Kampschulte. J. Calvin, seine Kirche 
und sein Staat in Genf; t. II (mine inépuisable de renseignements pré- 
cieux). — Monumenta historica Societatis Jesu. Epistolae mixtae ab 
anno 1537 ad 1556 scriptae ; t. I-IV (ces documents éclairent d'une vive 
lumière l'histoire des débuts de la célèbre compagnie). — A. Keller. La 
fin du gallicanisme et Mgr Maret, son dernier représentant (manque 
d'équité et de désintéressement scientifique). — M. Anglade. De la sécu- 
larisation des biens du clergé sous la Révolution (la documentation est 
abondante, mais l'appareil critique laisse beaucoup à désirer). — E. Gos- 
sot. Essai critique sur l'enseignement primaire en France de 1800 à 190(1 
(tableau exact de l'enseignement officiel, incomplet pour les écoles 
libres). — L. Follioley. Montalerabert et Mgr Parisis (d'après des docu- 
ments inédits). — L.-P. Faure. Newman, sa vie et ses œuvres (beaucoup 
d'érudition, trop de digressions). — Comte de Reisel. Mes souvenirs; 1. 1 
(détails intéressants sur les luttes du Piémont contre l'Autriche en 1848). 

— Des Michels. Souvenirs de carrière (renseignements inédits sur la 
question romaine en 1870). — A. Ehrhard. Der Katholizismus und das 
zwanzigste Jahrhundert im Lichte der kirchlichen Entwickelung der 
Neuzeit (magnifiques vues d'ensemble sur l'histoire de l'Église). — 

F. van der Haeghen. Bibliotheca belgica (immenses recherches!. — 
A. Molinier. Les sources de l'histoire de France (précieux instrument de 
travail). — Q. Bauchart. Études et souvenirs sur la deuxième république 
et le second empire (intéressant pour l'histoire de la papauté au xix*s.). 

— P.-J. Dtok. Histoire du peuple néerlandais; t. V (capital). — A. Trocl- 
stra. L'histoire du catéchisme en Hollande (travail sérieux, mais ten- 
dancieux, malgré les efforts que fait l'auteur pour être objectif). — 

G. -W. Kernkamp. La conception matérialiste de l'histoire (attaque avec 
talent les défauts de cette conception). 

40. — Annales du cercle archéologique du pays de Waea. 
XX, n° i. — G. Willemsen. L'agriculture du pays de Waes au com- 
mencement du xviu e s. (détails très neufs sur l'histoire économique de 
cette région, d'après des documents d'archives hospitalières). — G. van 
Caster. Le chandelier au moyen âge et à l'époque de la Renaissance 
(étude archéologique bien documentée et illustrée). — Th. de Decker. 
Le poète du Reijnaert de Vos est un Waesien (arguments d'une valeur 
problématique). — G. Willemsen. Un procès criminel devant le chef- 
collège du pays de Waes en 1701 (renseignements intéressants sur la 
procédure). 

41. — Annales du cercle hutois des sciences et des beaux - 
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arts. 1901, n° 2. — E. Jopken. Les vignobles de la maison des grands 
malades en 1616 (histoire de la viticulture dans la région de Huy au 
xvii* siècle, d'après les documents d'archives). — G. Leclère. Huy au 
milieu du xvir» siècle (d'après l'ouvrage du capucin Ambroise : Eburo- 
nu m Huensium Sacrarium earunujue diva Sartensis, publié en 1659). = 
Compte-rendu : J.-E. Demarteau. Liège et les principautés ecclésias- 
tiques de l'Allemagne occidentale (remarquable. Cf. l'appréciation diffé- 
rente de R. Reuss de la Rev. crit., 1091, n° 23). 

42. — Annales de la Société archéologique de Namur X XIV, 
n° 1 . — Biographie du baron Eugène del Marmol (archéologue distin- 
gué, 1812, f 18971. — A. Bsquet. Étude sur une ferme au n« siècle à 
Sauvenière (substructions intéressantes mises au jour en 1898). — Id. 
Une taberna du n a siècle à Serville (découverte près de la voie romaine 
de Dinant à Bavai). — E.-J. Dardennb. Biographie de Jacques Richar- 
dot (sculpteur distingué, né à Lunéville en 1743, f à Andenneen 1806; 
reproduction de ses œuvres principales). — E. de Piebpont. Les tumu- 
lus du Bois-de-Buis (détails sur le résultat important des fouilles exé- 
cutées à cet endroit). — H. de Radigues. Les préliminaires de la Révo- 
lution belge de 1830 (d'après les pétitions émanées de la province de 
Namur). = N° 2. A. Mahieu. Forteresses antiques de la province de 
Namur (Jenelle sous l'empire romain). — Id. Villa belgo-romaine du 
Gau à Chartres-lez-Walcourt (on doit y voir l'habitation d'un chef de 
forgerons). — E. Osselet. La province de Namur sous le consulat de 
Bonaparte (beaucoup de renseignements statistiques et économiques). 

— A. Henri. Notice sur le couvent et le collège des Pères Augustins 
de Bouvignes (détails curieux sur l'enseignement au xvii» et au xvm«s.). 
= Comptes-rendus : V. Barbier. Le couvent des Dominicains de Namur, 
1649-1797 (important pour l'histoire littéraire). — J. Niederlander. Die 
Mundart von Namur (travail complet sur le dialecte namurois). — 
Y. Barbier. Histoire du chapitre cathèdral de Saint- Aubain à Namur 
depuis le concordat de 1801 (rectiûe en bien des points l'ouvrage simi- 
laire du chanoine Aigret, publié en 1881). 

43. — Revue historique de l'ancien pays de Looz. 1901. n°* 1-3. 

— H. van Neuss. Les accroissements du dépôt des archives du Lim- 
bourg (détails sur les anciennes archives de l'abbaye de 8aint-Trond 
qui viennent d'être transférées dans ce dépôt). — A. Habets. La charte 
de fondation de la franchise de Kessenich (x« siècle). — A.-J.-A. Fla- 
ment. Correspondance du baron de Wal concernant son Essai sur l'his- 
toire de l'ordre Teutonique avec le grand commandeur des Vieux-Joncs 
(détails curieux sur cet ouvrage devenu très rare). — E. Briers. Notes 
sur la justice répressive au pays de Lummen à la fin du xvui' siècle. 
= Compte-rendu : C. de Borman. Les échevins de la souveraine justice 
de Liège (ouvrage de premier ordre). — De Chestrel de Haneffe. Autour 
de la révolution liégeoise à Hasselt (documents qui dénotent une grande 
exaltation des esprits dans les classes dirigeantes de cette ville au mois 
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de septembre 1789). = N°* 4-6. H. -P. -A. vah Hasselt. Notice histo- 
rique sur le couvent de Sainte-Agnès à Peer (congrégation qui date du 
xiv - siècle; la notice va jusqu'à l'époque contemporaine). — E. Bribes. 
La bataille de Kermpt en 1831 (épisode important de la révolution belge, 
d'après un témoin oculaire). — J. Axten. Recherchps sur la topogra- 
phie de la ville de Hasselt. — C. Bamps. La guerre des paysans dans le 
Limbourg belge (d'après les registres municipaux de Hasselt de 1799). 

44. — Leodium. Chronique mensuelle de la Société d'art et d'his- 
toire du diocèse de Liège. 1902, n° 1. — G. Monchamp. La Fête-Dieu 
à Liège en 1*251 (Hugues de Saint-Cher, légat pontifical, eut une grande 
part dans l'institution de cette solennité). — E. Schoolmeesters. Une 
élection épiscopale à Liège au xm" siècle (à la mort de Jean d'Eppes 
(f 1*238) se produisit la double élection de Guillaume de Savoie et 
d'Otton d'Eberslein. Le pape Grégoire IX intervint en faveur du 
premier). 

45. — Historiscb.es Jahrbuch Bd. XXII, Heft 4. Munich, 1901. 
— Pb. Schneider. Le traité de Conrad de Megenberg intitulé : De (imi- 
tibus parochiarum civitalis Ratisbonensis, conservé dans un ms. de Ratis- 
bonne de l'an 1400 environ. — H. Grauert. La chronique de Conrad 
de Megenberg et son Planctus Ecclesiae in Germaniam (longue analyse 
de ce Planctus. conservé dans un ms. de Paris, Bibl. nat., lat. n°3197; 
il fut envoyé par l'auteur au chapelain de pape, Jean de Piscibus, en 
1338, à Avignon; il se rapporte à la lutte entre le Saint-Siège et l'em- 
pire dans laquelle l'auteur, tout en proclamant la supériorité du pou- 
voir spirituel, s'efforce de garder une situation indépendante». — 
B. Bess. Les négociations de Perpignan et la bataille d'Azincourt, ! il . 
(victoire diplomatique remportée par l'empereur d'Allemagne, tandis 
que la défaite des Français à Azincourt ruinait le parti du pape 
Benoit XIII). — Gottlob. La Compagnie des c Buonsignori » de Sienne 
(étude très documentée sur cette compagnie de marchands ; dresse une 
liste des membres qu'on en connaît de 1250 à 1268). == Comptes-ren- 
dus : //. Detmer. Hermanni a Kerssenbroch, Anabaptisci furoris Monas- 
terium, inclitam Westphaliae metropolim, evertentis, historica narratio 
(texte important et bien publié sur les anabaptistes de Munster). — 
S. Mcrkle. Consilium Tridentinum; pars I. 

46. — Neues Archlv der Gesellschaft fûr œltere deutsche 
Geschichtskunde. Bd. XXVII, Heft 2, 1902. - W. Levison. Études 
sur les sources de l'histoire franque (1° le testament de Dai,'obert I er . 
Est-il faux ou authentique? Impossible de répondre à cette question, 
puisque le document est isolé et qu'on ne saurait le comparer à nul 
autre; mais il n'y a aucune raison péremptoire pour nier qu'il ait pu être 
rédigé à l'époque mérovingienne. 2* Chronologie des derniers Mérovin- 
giens depuis Thierry 111. 3* Les chartes du comte alsacien Eberhard, 
mort en 747, et la Vita Desiderii Alsegaudiensis ; cette dernière a dùêtre 
composée au ix 8 siècle. 4° la. vision de l'empereur Charles LU). - 
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K. Zbumbr. La chronologie des rois des Wisigoths du royaume de 
Tolède (1° de Theudi à Reccared I« p ; 2° de Reccared I er à Tulga; 
3° de Tulga à Wittiza). — K.-A. Kbhr. Additions à Falco de Bénévent 
(étude critique sur une chronique de 1102 à 1140, très importante pour 
l'histoire de l'Italie méridionale. Publie en appendice un diplôme iné- 
dit de Frédéric II de 1206). — O. von Hbinemann. Une chronique dis- 
parue : la t Chronica saxonum »(l'auteur croit avoir retrouvé à Wolfen- 
bùltel deux feuillets de cette chronique, disparue depuis longtemps, et 
qui avait été si largement mise à profit par Henri de Ilervord). — 
W. Eberharu. Manuscrits allemands en Angleterre. — W. Levibon. 
Histoire du texte de la vision de l'empereur Charles le Chauve. — 
E. Duemmler. La profession de foi du maître d'école Rikharius (docu- 
ment intéressant seulement en ce qu'il montre l'existence d'un hérétique 
au x» siècle). — Paul von Winterfeld. Sur la question de Gottschalk 
(un détail nouveau sur la vie de ce moine de Limbourg, auteur de 
séquences et prédicateur au xi - siècle). — II. Krabbo. Les premières 
promesses d'Otton IV à Innocent III. 

47. — Philologue. Bd. LX, 1901, Heft 3. — O. Boehlau. Un nou- 
veau mythe d'Éros (d'après un lécythe peint du musée de Castel; 
cherche à montrer qu'au V" siècle Éros était connu et honoré à Athènes 
comme dieu de la végétation). — J. Fubrst. Recherches sur l'Ephe- 
meris de Dictys en Crète; suite. — W.-H. Roscher. Importance du 
nombre sept dans le culte et le mythe des Grecs (!• sa sainteté dans le 
culte d'Apollon; 2° les Moires considérées comme ayant inventé sept 
lettres). — E. Kornemann. La colonie césarienne de Carthage et l'intro- 
duction en Afrique de l'organisation municipale des Romains (César 
n'a pas été seulement le premier empereur romain; il a été en outre le 
dernier et le plus grand défenseur de la démocratie romaine, en môme 
temps qu'un élève distingué de l'hellénisme. Après la romanisation de 
l'Italie par la République, il a commencé sur une vaste échelle la lati- 
nisation des contrées situées hors de l'Italie. Avec Auguste, prédomine 
une direction plus conservatrice, plus aristocratique et plus nationale- 
romaine). — K. Giesen. Les Quaestiones graecae de Plutarque et les Poli- 
tiques d'Aristote (montre que Plutarque a utilisé Aristote). — E. Kob- 
nemann. L'organisation des pagi et des pagi et civitates en Afrique (addi- 
tion au mémoire précité). = Heft 4. Ad. Wilhelm. Hypothèses (sur Thu- 
cydide, IV, 118, 5;sur Andocide, Demyst., 47; sur Josèphe, Ant. Jud., 
li, 8, ô). — K. Li.ncke. Xénophon et l'organisation persique (analyse 
de la Cyropédie). — Jos. Lezils. La Comperendinatio dans le Pro Flacco 
de Cicéron (nie, contre Du Mesnil, que ce discours ait été prononcé 
dans une seconde séance et que tout le procès ait été plaidé en deux 
actiones séparées. On ne voit assurément aucune trace de Comperendi- 
natio dans la procédure criminelle de Rome après le procès de Verres). 

— L. GuRLiTT. Les lettres de Cicéron. = Supplementband. IX, Heft 1. 

— Jos.-M. Heeb. La valeur historique de la Vil* Commodi dans le 
recueil des Scriptores historxae Augustae (208 p. C'est un abrégé, très 
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atténué sans doute, mais encore correct, d'une bonne source chronolo- 
gique. Les Vitae voisines s'appuient aussi sur cette source annalistique 
fondamentale). 

48. — Rheinisches Muséum fur Philologie. Neue Folge. Bd. LVI, 
1901, Heft 4. — Fr. Ruehl. Sur Tacite (explique quelques passages). — 
Ad. Ausfeld. Le prétendu testament d'Alexandre le Grand (la compo- 
sition de ce document, que nous a transmis le pseudo-Callisthène, III, 
33, avec de nouvelles sources, permet de lui attribuer une certaine 
valeur). — C. Schubert. La bataille livrée à Porus (analyse les sources 
d'Arrien). — A. Wilhelm. La Ligue argienne (défend ses opinions atta- 
quées par Max Frœnkel dans Jahreshefte desœsterr. archaeol. Instituts, 
III). — P. Dbitbrs. Sur l'inscription du Corp. inscr. graec, II, 2555 
(elle contient la fin d'un traité passé entre la ville crétoise de Hiera- 
pytna et une autre, qui est peut-être Praisos). — H. Steik. 'HpoSoroy 
Boupfou (blâme les efforts qui ont été tentés pour substituer Ooypfou à 
'A><xapva<j<rÉoç au début deR histoires d'Hérodote). —0. Seeck. De l'an- 
née où naquit Marcus Brutus ( Velleius Paterculus a eu raison de le faire 
naître, II, 72, 1, soit en 78 soit fin 79 av. J.-C. Dans le Brutus deCicé- 
ron, 94, 324, il faut lire : « Annis ante decem septem causas agere caepit 
quam tu es natus i). — Fr. Ruehl. Mummius l'Achaïque et la Ux 
Varia (Appien, Bell, civ., I, 37, confond peut-être avec le conquérant 
de Gorinthe son fils ou son petit -fils). = Bd. LVII, 1902, Heft 1. 
L. Paul. L'empereur Marcus Salvius Otho (peinture détaillée de son 
caractère et de sa vie). — L. Raoermacher. A propos du tome II des 
papyrus d'Amherst (fragments classiques et documents de l'époque pto- 
lémaique). — M. Frakkel. L'inscription d' Aphaia à Égine. — Fr. Schcell. 
Llnwctiva du pseudo-Salluste. — H. Usener. Divus Alexander (se 
rapporte à la consécration d'Alexandre Sévère). — L. Zibhen. La loi 
amphictyonique de l'an 380 (cf. Michel, Rte. des inscr. grecques, 702). 

49. — Zeitschrift der deutschen morgenlœndiechen Gesell- 
schaft. Bd. LV, 1901, Heft 4. — Th. Noeloeke. Pour servir à l'his- 
toire des Omeîades (raconte le règne de Moavia II, fils du calife Jézid I er 
et la rivalité entre les deux branches des Omeîades). 

50. — Zeitschrift der Savigny Stiftung fur Rechtsgeschichte 

Bd. XXII, 1901. Bomanistische Abtheilung. — E.-J. Begker. Alfred 
Pernice (art. nécrologique, 1841-1901). — Th. Mommsbn. Hofmann contre 
Blume (défend l'opinion de Blume concernant la compilation du Digeste 
contre les critiques de Fr. Hofmann). — Paul Krueqer. Sur la suite 
des Leges dans le Digeste (conclut dans le même sens que Mommseot. 
— Id. Remarques sur les passages de Gaius, II, 62-64, et du Cod. Jus- 
tin., V, 1, 5. — Th. Mommsen. Un ms. perdu de Breviarium Alarici 
(d'après des notes de P. Pithou). — Alf. Pernicb. Parerga (10. Le droit 
coutumier et le droit non écrit (s'explique sur la Lehre vom Gewohn- 
heitsretht de Brie et le *Aypa?o; véjioc de Hirzel). — L. Mitteis. Sur le 
nexum (sur le droit romain des obligations). — Th. Mommsen. La patrie 
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de Gregorianu8 (des inscriptions montrent que le recueil de ces rescrits 
a été composé à Berytus sous Dioclétien). — A. Schneider. De la 
manière de compter les délais en droit romain (réplique à l'art. 
d'E. Hœlder dans le vol. précédent de la Zeitschrift). — L. Mitteis. Les 
papyrus d'Amherst, n» 68 (addition aux recherches de l'auteur sur l'em- 
phytéose dans l'antiquité). — Brassloff. Aetas légitima (d'après un 
papyrus de Berlin, n° 611 ; son rapport avec la Ux Plaetoria], = Ger- 
manistische Abtheilung. Ernest Mayer. J.-W. Planck (article nécrolo- 
gique). — W . von Bruenneck. Le droit de Hagestolz (sur la condition 
juridique des célibataires au moyen âge). — Th. Kapp. La seigneurie 
territoriale dans le sud-ouest de l'Allemagne de la lin du moyen âge 
jusqu'à l'affranchissement des paysans au xix e siècle. — Boden. L'an- 
cien droit norvégien concernant les « Stammgùter » (47 pages). 

— Ad. Zycha. Interprétation du titre 37 de la loi salique « de vestigio 
minando. » — Siegfrid Ribtscoel. Origine du 6ef héréditaire libre. — 
Werner Wittich. La question des paysans libres (108 p. Recherches 
sur la structure sociale du peuple allemand à l'époque de la Germanie 
primitive et carolingienne). 

51. — Zeitschrift fur Assyriologie und verwandte Gebiete. 

Bd. XV, 1900-1901, Heft 1. — C.-H. Becker. Études sur l'histoire des 
Omeîades (Omar II et son temps. Avant son califat, Omar exerçait déjà 
les pratiques religieuses avec un soin méticuleux, qui devint une obses- 
sion morbide avec le poids du commandement, ainsi qu'en témoignent 
sa nervosité, son ascétisme, son attachement superstitieux aux formes 
anciennes du gouvernement). — R. Gotthbil. Une légende chrétienne 
du Bahira; fin du texte arabe. — Heft 2-4. Enno Littmann. Les mss. 
éthiopiens du monastère grec de Jérusalem. — F.-X. Kugler. Explica- 
tion des tables de la lune babyloniennes. — M. Streck. La région des 
pays actuels d'Arménie, de Kurdistan et de la Perse occidentale, d'après 
les inscriptions cunéiformes de la Babylonie. 

52. — Zeitschrift fûr wissenschaftliche Théologie. Jahrg. XLV, 
1902, Heft L — Fr. Guerres. L'épiscopat sous les Wisigoths d'Espagne 
et la papauté, depuis le roi Reccarcd le Catholique jusqu'à Wamba, 
586-680. — Joh. Dr,eseke. Sur les sentences de Pierre Abélard. — 
Fr. Buenqer. La doctrine de Pierre Lombard sur l'œuvre du'.Christ. 

53. — Preussische Jahrbflcher. Bd. CLX, Heft 1, octobre 1901. 

— Hans Dblrrdeck. L'impératrice Frédéric Id'après ses souvenirs per- 
sonnels). =: Heft 2, novembre. Joh. Geffcken. La sibylle (oracles de la 
sibylle chez les pays, les juifs et les chrétiens). = Heft 3, décembre. F.-J. 
Schmidt. L'édition populaire de l'Histoire de l'Académie de Berlin par 
Harnack. — C. Clemen. Pierre a-t-il été à Rome? (il peut avoir séjourné 
à Rome; il est impossible qu'il y ait été évéque). — Les journaux du 
comte Walujew (1818-1860; intéressants pour caractériser la période 
romantique en Russie). 

54. — Forschungen zur Brandenbarglschen and Preussi- 
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schen Geschichte Bd. XIV, 2 e Haelfte, 1901. — Aug. Sacîœs. La voii 
des électeurs de Brandebourg et de Mayence lors de l'élection de 
Charles d'Espagne à l'empire {rapports entre les maisons de Habsbourg 
et de Hohenzollorn). — Otto Rdoel. Hieronymus Roth (un des princi- 
paux représentants de l'opposition des États contre le grand électeur 
Frédéric-Guillaume en Prusse; un martyr des libertés provinciales 
contre la souveraineté). — Rich ird Fester. Études préparatoires à une 
biographie de la margrave Wilhelmine de Bayreuth (1° mentions de la 
margrave dans les poésies de Frédéric le Grand ; 2° Frédéric II et la 
gazette d'Erlangen; 3* les dédicaces du poème de Voltaire sur la Loi 
naturelle et les rapports du poète avec le roi et avec sa sœur). — Baron 
de Schrcetter. L'industrie de la laine en Silésie au xvm* siècle 
(110 pages). 

55. — Freiburger Diœcesan-Archiv. Bd. XXIX, 1901 — 
L. Baub. L'expansion des ordres mendiants dans le diocèse de Cons- 
tance; 6n (Dominicains, Augustins et Carmélites). — Jul. Mayeb. Le 
monastère des Capucins de Bruchsal. — Karl Rieder. La situation 
économique et ecclésiastique du diocèse de Constance dans la seconde 
moitié du xiv» siècle. 

56. - Neues Lausitaisches Magasin. Bd. LXXVII, 1901. - 
R. Jecht. Le plus ancien liber vocationum de la ville de Gœrlitz (coo- 
cernant la justice criminelle). — Paul Arras. Inventaire de documents 
relatifs à l'histoire de la ligue des six villes de la Haute-Lusace, de 
1531 à 1540; suite. — Th. Stock. Quinze registres d'échevinage prove- 
nant du cercle de Rothonburg, dans la Haute-Lusace (détails intéres- 
sants pour la situation juridique et morale des communautés d'habi- 
tants). — G. Mueller. Contributions à l'histoire de l'administration 
scolaire dans la Lusace méridionale au xix e siècle. — VVoldemar Lip- 
pert. Biographie de l'historien .1. Berlith de Jùterbogk (auteur des 
Annales de Gœrlitz; son origine et ses études). — Julius Helrio. Docu- 
ments relatifs à l'histoire de la noblesse féodale dans les seigneuries de 
Friedland et de Seidenberg. — H. Knothe. Les étudiants de la Haute- 
Lusace à l'Université de Leipzig de 1420 à 1550. 

57. — Zeitschrift des Aachener Geschichtsvereins. Bd. XXIII, 
1901. — Arnim Tillb. Deux ordonnances forestières du duché de 
Juliers (fin xv« siècle; intéressant). — Alf. Fritz. Le théâtre et la 
musique à Aix sous la domination française (129 pages). — H. Hoeffer. 
Les institutions et l'administration municipales d'Aix-la-Chapelle jus- 
qu'à l'année 1450 (les classes de la société et le droit de bourgeoisie; la 
justice; institutions municipales et administration de la ville). — 
H. Savblsberq. La plus ancienne carte du pays d'Aix-la-Chapelle (par 
Cornélius Janson Fries, 1569). — J.-G. Rey. Le nécrologe de Saint 
Adalbert d'Aix (va de 1350 environ jusqu'à la fin du xv e siècle). — 
O.-R. Reolich. Le duc Jean de Juliers et la révolution d'Aix en 1513 
(fidèle tableau des convulsions sociales du xvi« siècle et des rapports 



Digitized by Google 



RECUEILS PÉRIODIQUES. 429 

que les princes protecteurs entretenaient avec les villes). — Emile Pacls. 
Une procédure vehmique contre la ville de Dùren, d'après les pièces 
d'un procès de sorcellerie, 1509-1513. 

58. — Zeitschrift der Gesellschaft fflr Schleswig-Holstei- 
nisehe Geschichte. Bd. XXXI, 1901. — P. von Hedemann. Contri- 
butions à l'histoire ancienne de la maison de Holstein-Sonderburg 
(38 pages). — Ghr. Kock. Pour servir à l'histoire du servage (dans les 
fiefs de Saxtorf, Damp, Hohenstein, 1716-1767). — G. Hille. Les pré- 
tentions de la ville de Kiel sur le port de Kiel. — D. Detlefsen. Con- 
tribution à l'histoire de la mendicité (d'après un livre de comptes de 
Neukirchen a. d. Stôr, xvn e -xvm e siècles). — 0. Rihtmgeller. Bref récit 
de la prise de Helgoland par les Anglais et de leur conduite dans cette 
ile par un témoin oculaire, Wilhelm-Friedrich Spiering. 

59. — Zeitschrift des historischen Ve reins fflr Niedersachsen. 
Jahrg. 1901. — Anna Wendland. Benedicla-Henriette, duchesse de 
Hanovre (fille du palatin Édouard et de la princesse Anne de Gonzague- 
Nevers, née en 1652, mariée en 1668 avec le duc Jean-Frédéric de 
Brunswick, converti au christianisme, veuve en 1679. Portrait de cette 
femme toute simple, qui eut les meilleurs sentiments et qui éprouva 
dans sa vie de cruelles douleurs). — Hans Reuter. Chartes inédites de 
l'église de Neustadt am Rùbenberge. — Weise. Jean-Charles Bertram 
Stieve (documents pour servir à l'histoire des efforts vers l'unité alle- 
mande et pour le libéralisme allemand. Stieve fut de 1848 à 1850 
ministre du Hanovre, après et avant bourgmestre d'Osnabrùck). — 
P. Kuehnel. Lee noms slaves de lieux et de plantes dans le territoire 
de Lunebourg. — W. Arnsberoeb. Le voyage de Leibnitz en Italie, 
1689-1690 (d'après des lettres inédites et peu connues). — H. Hoooeweq. 
Zesterflelh (pour servir à l'histoire de la noblesse dans la Basse-Saxe). 
— Hans GRiEVEN. Les trois plus anciens mss. conservés au monastère 
de Saint-Michel à Lunebourg. 

60. — Zeitschrift des Vereins fûr Hessische Geschichte. 
Bd. XXXV, 1901. — A. Kleinschmidt. Le prince Charles-Constantin 
de Hesse- Rothen bu rg (beaucoup de faits concernant le a citoyen Hesse, » 
d'après les archives de Marbourg et de Munich. 132 pages). — Karl 
Wenck. Elisabeth de Thuriuge, 1308-1367, femme du landgrave Henri II 
de Hesse, et les rapports entre la Hesse et la Thuringe pendant les 
années 1318-1335 (important pour faire connaître la situation de la 
femme au moyen âge). — F. von Apell. La forteresse de Ziegenhain 
(d'après des documents d'archives de Marbourg). 

Ol.-Szàzadok {les Siècles). 1901. Sept— P. Sôrôs. Le cardinal Fran- 
çois Forgâch; suite en oct. et nov. (né en 1566, Forgâch fit ses éludes 
à Rome sous la direction de Bellarmin, devint tour à tour évôque de 
Veszprém et de Nyitra, puis archevéque-primat d'Esztergom et cardinal. 
Il a joué un rôle important dans la lutte entre protestants et catholiques 
et devint le promoteur de la réaction catholique au commencement du 
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XMi e siècle. Ce fut lui qui appela les Jésuites en Hongrie et leur confia 
le collège de Tyrnavie, qui devint la citadelle de l'intolérance. Forgâch 
mourut en 1615. Son successeur, Pierre Pâzmàuy, a continué sou 
œuvre). — B. Jancso. Histoire de la métropole roumaine grec-orthodoxe 
en Hongrie (d'après le travail d'Ilarion Puscanu : Metropolia romanilor 
ortodocsi din Ungaria si Transilvania, 1000, publié à l'occasion du vingt- 
cinquième anniversaire de l'organisation de celte église). — J. Kaha- 
cso.nyi. L'année de la bataille de Hôd-tô (démontre qu'elle eut lieu eo 
1282, avant le 1 er septembre). — Comptes-rendus : J. Vamossy. Contri- 
butions à l'histoire de la médecine à Pozsony (ce volume, édité par la 
ville de Pozsony, témoigne d'études archivales très détaillées). — 
K. Ohald. Etudes sur l'histoire de l'art (édité par la société Saint- 
Etienne; ce livre donne une bonne introduction à une histoire de l'art». 

— G. Csetsel. Histoire du comitat de Nyilra (intéressant). — M. Matu- 
nak. Les villes de Drégely et de Palank sous la domination turque, 
1552-1593. — Les commandants de Korpona (bon). — A. Mohl. La 
domination turque aux environs de Kisinarton, 1083-1699 (pour le grand 
public). =■ Variétés : A. Por. Le sceau du chapitre d'Aix-la-Chapelle. 

— L. Kemény. La famille de Sébastien Tinôdi (poète, chroniqueur du 
xvi« siècle). — E. Beneviciy. Le palatin Joseph dans le comitat de 
Szepes (en 1806). = Oct. M. VVbhtner. Les premiers woîwodes du 
Havasalfold (contribution à l'histoire du banat de Szorény aux un* et 
xiv» siècles. Le banat a toujours fait partie de la couronne hongroise). 

— Comptes- rendu s : S. Uarabas. Lettres et documents concernant 
Nicolas Zrinyi, le héros de Szigetvâr (deux volumes édités dans les 
Monumenia Hungariae historica. Indispensable à quiconque veut doréna- 
vant écrire la vie du héros tombé en défendant la forteresse de Sziget- 
vâr contre les Turcs en 1566). — S. Weber. Ehrenhalle verdienstvoller 
Zipser des XIX. Jahrhunderts (cet ouvrage allemand sur les célébrités 
du Szepes-Scepuze énumère bon nombre de personnages insignifiants). 

— E. Hiibrur. Histoire de l'Église catholique dans le diocèse de Czeg- 
léd (écrit à l'occasion du neuvième centenaire de l'introduction du 
catholicisme en Hongrie). — E. Mihalovics. Histoire de la prédication 
catholique en Hongrie (ouvrage couronné par la Faculté de théologie de 
l'Université de Budapest. Consciencieux, mais non pas impartial). — 
M. Hrusevskyj. Descriptiones bonorum regalium in terris Ukraino- 
Hussicis, saeculo xvi confectae (forme le t. Ul des Fontes Historiae 
Ukramo-Russicae, édités par la Société Szevcseukô à Lemberg. Cette 
Société a pour but de publier tous les documents historiques concer- 
nant les Huthènes). — 67t. ifany. Les idées politiques et l'esprit public 
en Pologne à la tin du xvm* biècle (consciencieux; prouve les progrès 
des études slaves en France). = Nov. J. Kak.v .m i> \ j . Bua et Bucna (les 
deux seigneurs que le roi Pierre ht exécuter en 1046 étaient issus des 
lamilles Bôlya et Bouyha, dont les propriétés se trouvaient dans le dis- 
trict au delà du Danube, et non pas en Transylvanie). = Comptes-ren- 
dus : G. Kupke. Muntiaturberichte aus Deutschland nebst erganzenden 
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Aktenstûcken; t. XII : Nuntiaturen des Pietro Bertano und Petro 
Camaiani, 1 550-1 55^ (éloge. Quelques mots sur la nouvelle organisa* 
tion de l'Institut historique de Prusse et sur les polémiques soulevées 
à propos de la nomination de M. Joachim). — E. Jakab et L. Ssàdecsky. 
Histoire du comitatd'Udvarhely (les quatre premières parties embrassent 
trop de matières étrangères au comitat; les deux dernières, dues à 
Szideczky, sont meilleures). — M. Szêchenyi. Histoire de l'abbaye de 
Jaàk (monument historique de premier ordre, cette abbaye, construite 
au xiii* siècle dans le style roman-français, a trouvé son historien dans 
l'abbé Szêchenyi). — P. Sabatier. Régula antiqua fratrum et sororum 
de poenitentia, seu tertii onlinis sancti Francisci (recommandé aux his- 
toriens magyars, l'ordre des Franciscains ayant joué un rôle considé- 
rable en Hongrie; Capistrano, dont le nom est inséparable de celui de 
Hunyadi, a fonde la bibliothèque où Sabatier a trouvé le manuscrit 
reproduit dans cet ouvrage). — J. Madisar. Contributions à l'ouvrage 
historique de François Forgâch (démontre les sources étrangères aux- 
quelles cet historien du xvr» siècle a puisé. Ce sont principalement Slei- 
danus, Alfonso UUoa et l'historien français Jean de Serres, dont les 
Commeniarii de statu religionis et reipublicae in regno Galliae datent de 
1571). — Fr. Svâby. Histoire sociale du Szepes aux xvur» et xix« siècles 
(intéressant). — L. Szigethy. La fuite d'OedOn Beôthy en 1849 (le fou- 
gueux orateur de la Révolution hongroise s'est sauvé après le désastre 
de Vilàgos par Gyôr et Vienne pour arriver à Paris). — P. Cultru. De 
colonia in insulam Delphinam vulgo Madagascar a barone M. A. de 
Benyovszky deducta (Benyovszky, d'origine hongroise, est le héros d'une 
épopée et d'un roman magyars; il est considéré comme un brave; Cul- 
tru d'après les documents conservés au ministère des Colonies, a démon- 
tré les concussions de cet aventurier à Madagascar, où il dilapidait l'ar- 
gent français. Nous avons tenu à signaler cette thèse aux érudits 
magyars). = Déc. Ce fascicule est entièrement consacré à la mémoire 
du roi saint Etienne à l'occasion du neuvième cenlenairede son couronne- 
ment : J. Karacsonyi. Le couronnement de saint Etienne (démontre que 
le couronnement a eu lieu le 17 août 1001). — V. Fraksôi. La main 
droite (la main droite de saint Etienne est une relique conservée à 
Bude, où on la porte en procession tous les ans. Histoire de cette 
relique, qui d'Albe-Royale est venue, en 1590, à Raguse et de là, sous 
Marie-Thérèse, à Bude). — G. Lanczy. Saint Etienne et la papauté 
(publie quelques documents des archives du Vatican). — R. Békefi. Les 
exhortations de saint Etienne (étude critique de ces exhortations adressées 
au prince Èmeric. On les a attribuées à tort à saint Etienne. La pre- 
mière édition date de 1581 et se trouve dans Bonfini, Rerum hungari- 
carum décades, publiées par Sambucus. Bekefi voit les sources de cet 
opuscule dans la Bible, les Capitulaires francs et les Etymologies d'Isi- 
dore de Séville. L'auteur en est saint Gérard, évèque de Csanâd). — 
J. Kahacsonyi. La légende de Hartvic (Hartvic, évéque de Gyor, a com- 
posé au u« siècle une vie de saint Étienne. Cette vie fut amplifiée au 
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xn e siècle (vers 1150) par un chanoine d'Albe-Royale, puis, vers 1190, 
par un Bénédictin de Pannonhalma-Martinsberg). — B. Czobor. Orne- 
ments d'église à l'époque de saint Etienne (étude archéologique faite 
d'après la Lcgenda major, la vie de saint Etienne par Ilartvic et quelques 
chartes du règne de saint Etienne). — J. Karacsonyi. Sur les frontières 
de la Hongrie à l'époque de saint Etienne (démontre par le système 
des gyepû = haag l'emplacement des anciens forts qui formaient la fron- 
tière). — A. Uodinka. Mentionne-t-on saint Étienne dans les sources 
historiques slaves? (non ; il n'est mentionné ni dans les sources bul- 
gares, russes et serbes, ni dans celles des Polonais et des Croates; une 
seule source tchèque, la Chronique rimée de Dalimil, du xv e siècle, 
cite son nom). = 1902, janv. F. Baumgarten. Études sur les rapports 
«le Louis le Grand avec Venise (l'action magyare s'est fait 'vivement 
sentir en Italie au xiv" siècle; la lutte de Louis le Grand avec Venise, 
pour la possession de la Dalmatie, a intéressé beaucoup de villes ita- 
liennes. Les sources dalmates et vénitiennes sont peu connues jusqu'ici; 
l'article examine une de ces sources : Obsidionis Jadrensis-Zara libri 
duo, et la compare avec les données des chroniques magyares). — 
J. Bleyer. La vie et les œuvres de Michel Beheim au point de vue hon- 
grois (un des poètes les plus féconds de l'Allemagne du xv« siècle, 
Beheim, intéresse la Hongrie à cause de ses rapports avec le roi Ladis- 
las V, l'ennemi des Hunyadi. Beheim n'était pas un vil Qatteur comme 
le pense Gervinus). — Z. Ferenczi. Kossuth et Wesselényi sur la libé- 
ration des serfs en 1816-1847 (les lois de la diète de 183*2-1836 n'avaient 
libéré les serfs qu'en partie; la question fut reprise en 1846; la lettre 
de Kossuth à Wesselényi publiée par Ferenczi montre les opinions de 
l'homme d'État hongrois sur cette question). =: Comptes-rendus : 
/. Hajnik. L'organisation judiciaire et la procédure sous les rois de la 
dynastie arpadienne et des maisons mixtes (excellent; cf. Revue histo- 
rique, janv.-fevr. 1901). — S. Nyâri. Le couvent des ermites de Saint- 
Paul à Czenstochowa et ses monuments d'art hongrois (en magyar et 
en français; certaines parties sout faibles; cf. Bévue historique, sept.- 
oct. 1901). — A. Wittmger. Histoire de Tôrôk-Bâlint (histoire d'une 
commune de serfs). — J. Ldncsy. Note sur le * grand refus » de 
Cèlestin V (lue au congrès d'histoire comparée en 1900). — G. Gelcich. 
La Zedda e la dinastia dei Balsidi (c'est l'histoire documentée de 
la famille Balsa, qui gouverna la Zedda, Monténégro, au xiv* siècle). 
— J. Langer. Das k. und k. Kriegsarchiv von seiner Grûndung bis zum 
Jahre 1890 (très bon guide). = Variétés : /. Beigel. Notes sur la vie de 
Bonûu (ces notes sont tirées des archives de Recanati où Bonfin, l'his- 
torien de Mathias Carvin, a professé en 1473). 

62. — Budapesti Szemle. Août. — L. JoÔb. Questions sociales 
(analyse substantielle du livre de M. Waldeck-Rousseau). — I. Acsady. 
La Hongrie et le Saint-Siège (à propos d'une récente publication de 
Mgr Fraknôi, dont la Revue rendra prochainement compte). — 
L. Kropf. Contribution à l'histoire de la sainte couronne (donne la 
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traduction d'un chapitre de : The autobiography of a Journalisl, 
Londres, 1901, où l'auteur, Stiilman, raconte une mission que Kossuth 
lui aurait confiée, il s'agissait de déterrer la couronne que Kossuth et 
Szemere avaient cachée près d'Orsova. Il y a beaucoup de fantaisie 
dans ce récit). =r Septembre. L. ThallÔczy. Études sur la colonisation 
de la presqu'île des Balkans ; suite en octobre (chapitre détaché d'une 
histoire de la Bosnie qui traitera ce sujet au point de vue ethnogra- 
phique). — J. Wollanka. Andréa dcl Sarto. — L. Khopf. Vilma Beck 
(cette dame, connue sous le nom de Racidula, a publié en 1850 : 
Memoiren einer Dame wàhrend des letzten Unabhàngigkeitskrieges in 
Ungarn, où elle raconte non sans exagération les services qu'elle rendit 
à Kossuth. La police anglaise l'a arrêtée à Birmingham sur la dénon- 
ciation d'un émigré magyar. M"* Beck est morte peu après). = 
Octobre. O. Wildnbr. Le livre de Barzclotti sur Taine (très intéres- 
sante analyse). ~ Novembre. A. Kozma. L'essence de l'antisémitisme 
(en prenant comme point de départ le livre du comte Henri Cou- 
denhovc : Dos Wesen des Antisemttismus. Kozna, poète distingué, 
démontre que le sionisme ne serait pas un remède efficace pour com- 
battre ce mal social. Article inspiré par le plus pur libéralisme). — 
P. R. Les sources de la conquête de la Hongrie; suite en décembre 
(étude détaillée sur cet ouvrage monumental. Cf. Revue historique, 
septembre-octobre 1901). = Décembre. A. Vambéry. Abdurrahman 
Khan, émir d'Afganistan (article écrit quelques mois avant la mort de 
l'émir. C'était un homme d'une grande énergie, et, sans la rivalité de 
la Russie et de 1* Angleterre, il aurait fait de son pays un empire puis- 
sant qui serait devenu le centre du monde musulman en Asie). = 
Comptes-rendus : B. Brdmannsdorfer. Mirabeau (analyse). = 1902, 
janvier. E. Wbrthbimer. La Hongrie et Frédéric-Guillaume II, roi de 
Prusse (d'après des documents inédits. Le mécontentement causé par 
les édits de Joseph II a fait sortir quelques magnats hongrois, 
Feketc, Orczy, Vecsey, Semsey, Sztaray, de la légalité. Ils entrèrent 
en pourparlers avec le roi de Prusse pour l'élection d'un autre roi. Les 
ambassadeurs de Prusse à Vienne et à Gonstantinople servirent d'in- 
termédiaires. En 1790, Frédéric-Guillaume promit aux mécontents 
d'intervenir par les armes; mais Joseph II retira ses ordonnances 
vexatoires et mourut bientôt après. Son successeur, Léopold U, convo- 
qua la diète et donna satisfaction à ses sujets hongrois). — J. Péterfy. 
Xénophon (dernier chapitre d'une histoire de la littérature grecque que 
le regretté critique n'a pu achever). — L. Kézdi-Kovacs. Les mémoires 
de Nicolas Barabâs (commence la publication des notes de ce peintre 
hongrois, né en 1810, mort en 1898. Elles embrassent sa jeunesse et 
retracent le mouvement intellectuel et artistique de la Transylvanie au 
commencement du xix° siècle). 



63. — The Athenœum. 1901, H déc. — A. Gr. Dradley. Owen 
Glyndwr and the last struggle for welsh independence (bon). — 
Rbv. Histor. LXXVHI. 2« fasc 28 
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U. N. Williams. M me Récamier and her friends (très intéressant, mais 
rien de nouveau). = 21 déc. /. Colin. Louis XV et les Jacobites (excel- 
lent recueil de documents; l'auteur a prouvé que le projet de descente 
en Angleterre sans déclaration de guerre en 1744 avait été inspiré au 
ministère français par deux agents jacobites, lord Sempill et Macgregor 
de Balhadie). — J. W. Willis-Bund et H. A. DoubUday. A history of 
the county of Worcester; vol. I (à signaler deux parties excellentes : 
le chapitre sur l'époque romaine par M. HaverBeld et l'annotation de 
Domesday book par M. Round. Très bonnes cartes). = 28 décembre. 
W. L. Clowes et Cl. Markham. The royal navy; vol. VI (le morceau 
capital de ce volume est le chapitre de M. Roosevelt, aujourd'hui prési- 
dent des États-Unis, sur la guerre anglo-américaine de 1812-18151. — 
Historical mss. Commission. Report on the mss. of the corporation of 
Beverley (critiques assez nombreuses et sévères adressées à cette 
importante publication). — G. B. Grwuiy. The great Pereian war 
(excellent). — A. Andréadès. La fondation et l'histoire de la banque 
d'Angleterre, 1694-1844 (ouvrage consciencieux, imprimé avec une 
déplorable incorrection). = 1902, 4 janvier. 0. M. Edwards. Wales 
(excellent résumé de ce qu'on sait sur l'histoire de Galles. L'auteur 
tient pour l'origine ibérique des Gallois). — J. M. Stone. The history 
of Mary I, queen of England (biographie remarquable, par une catho- 
lique romaine très instruite et distinguée). — Fr. Abbott. A history and 
description of roman political institutions (remarquable compilation). 

— E. di Ruggiero. Il consolato e i poteri publici in Roma (recueil des 
articles que l'auteur a fait paraître dans le Dizionario epigra/tco). = 
11 janvier. S. //. Mac Lehose. The last days of the french monarchy 
(bon tableau de la France à la fin de l'ancien régime). — W. Digby. 
Prosperous British India; a révélation from officiai records (cherche, à 
grand renfort de chiffres, à prouver que, sous la domination anglaise, 
l'Inde ne cesse de s'appauvrir. Ce pessimisme n'est peut-être pas abso- 
lument justifié; mais il doit émouvoir l'administration et l'amener aux 
réformes urgentes). — Fr. Corvo. Chronicles of the House of Borgia 
(prétentieux et pédantesque ; beaucoup de verbiage, pas mal d'erreurs 
et pas d'index). — Acts of the Privy Council; vol. XXIII et XXIV. 

— 18 janvier. Vf. //. Wilkins. Caroline the Illustrions (biographie très 
consciencieuse de la femme de Georges U; mais n'apprend rien de 
bien nouveau ni de très intéressant). = 25 janvier. J. V. Kitto. 
St-Martin-in-the-Fields : the accounts of the Churchwardens, 15i5- 
1603. — Charlotte F. Smith. Mary Rich, countess of Warwick, 16*5- 
1678; her family and her friends (bon). — Mary E. Palgrare. Mary* 
Rich, countess of Warwick (médiocre; l'auteur s'est laissé trop 
influencer par la c sainteté > de son héroïne, qui représente le parti de 
la vertu à la peu vertueuse cour de Charles II). — E. L. Taunton. 
Thomas Wolsey, legate and reformer (sans valeur). = !•» février. 
J. Bryce. Studies in history and jurisprudence (remarquable). — 
G. C. Moore Smith. The autobiography of lieutenant-general sir Harry 
Smith, Bart., of Aliwal (Smith entra au service aux Indes en 1805; il 
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6t la guerre d'Espagne sous Wellington et combattit à Waterloo; puis 
il fut encore envoyé aux Indes et dans le 8ud-Afrique. Il quitta l'ar- 
mée en 1859 et mourut l'année suivante. Ses Mémoires, écrits long- 
temps après les événements, sont tout de même intéressants). 

64. — The English historical Review 1902, janvier. — Sir 
Henry H. Howorth. Les derniers rois de Shirpurla ou Lagash; l« r art. 

— R. Garnett. Un poète lauréat de César Borgia (Petrus Franciscus 
Justulus de Spolète, qui composa douze panégyriques latins en l'hon- 
neur de son Mécène. Analyse de ces poèmes d'après un très rare 
volume imprimé par Mazochius à Rome en 1510). — Th. Hodgkin. 
Richelieu et sa politique ; dialogue contemporain (publie une traduc- 
tion anglaise d'un Discorso rédigé en italien vers 1632 où l'auteur, qui 
est anonyme, imagine un dialogue entre un Espagnol, un Français et 
un Vénitien sur les événements de France, le départ de la reine mère 
et de Monsieur, frère du roi, quittant la cour, et autres questions poli- 
tiques). — J. F. Chance. Georges I er et ses rapports avec la Suède 
avant son avènement et jusqu'en mai 1715. — F. Barino. La division 
du comté de Nortbampton en hides, 1086 (complète l'étude de. Round 
sur ce comté; montre, par comparaison avec un texte de 1122, que les 
chiffres fournis par le. Domesday book sont dignes de créance). — 
F. Libbbrmann. Les annales du prieuré de Lewes (publie ces brèves 
annales d'après un ms. du Vatican; elles vont de 1001 à 1349. Elles 
ont été écrites par plusieurs mains; la plus ancienne écrivait après 
1121 et s'arrête en 1164. Elles ont pour base la compilation, bien con- 
nue par ailleurs, qui, de Cologne, arriva en Normandie au xi« siècle en 
passant par Dijon et qui, de Rouen, émigra en Angleterre au commen- 
cement du xn« s.). — Tout. La « Communitas bacheleriae Angliae » 
(mentionnée à l'année 1259 dans les Annales de Burton; l'expression 
n'a pas de sens très précis; elle désigne seulement un certain nombre 
de jeunes nobles réunis en armes pour faire échec aux grands du 
royaume, membres jurés du Conseil royal. Il n'y faut pas voir une 
organisation politique ou sociale, un groupement des chevaliers de 
comté hostiles à l'omnipotence du « Commune concilium >). — Prof. 
Edw. S. Parsons. La plus ancienne vie de Milton (écrite entre la date 
de la mort de Milton, 1674, et la publication des Fasti Oxonienses 
d'Anthony Wood, 1691. L'auteur est inconnu, mais son œuvre a du 
mérite. Publie ce texte, qui a douze pages, avec de copieuses notes). 

— O. Browning. Un agent anglais à Tilsit (un rapport sur les arrange» 
ments secrets pris à Tilsit entre Napoléon I er et Alexandre fut porté 
à Rome par un espion volontaire nommé Mackensie. Le général Mac- 
kensie a raconté, il y a quelques années, à O. Browning que ce Mac- 
kensie n'était autre que son grand-père. C'était du moins une tradition 
de famille, tenue longtemps secrète, parce que le fait même de l'es- 
pionnage avait paru peu honorable). — C. T. Atkjnson. Composition 
et organisation des forces britanniques dans la péninsule espagnole de 
1808 à 1814. = Comptes- rend us : Dr. Ripley. A seleeted bibliography 
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of tho authropology and ethnology of Europe (excellent). — J. K*r$l. 
(icschichte des hellenistischen Zeitalters (remarquable). — Fr. Cur- 
schmann. Hungersnole im Mittelalter (bonne étude sur la manière dont 
le clergé pratiqua l'assistance publique en temps de famine et sur la 
situation économique de la population agricole dans la région rhénane 
au xu" et au xur» siècle). — G. von Below et F. Keutgm. Ausgewaebltc 
Drkunden zur deutscben Verfassungsgeschicbte; Bd. I : Urkunden 
xur stœdliscben Vorfassungsgescbichte. — /?. Rait. An Outline of the 
relations between England and Scotland (diminue à l'excès l'impor- 
tance de l'élément teutouique dans les basses terres!. — Id. The scot- 
tish parliameut before the Union (bon). — J. J. Baddeley. The alder- 
meu of Cripplegate ward 1276-1900. — Martin A. S. Hume. Treasoo 
and plot. Struggles for catholic supremacy in the last years of Elizabeth 
(intéressant, mais fait trop vite). — H'. Sichel. Bolingbroke and bii 
limes , period I : the Reign of queen Anne (pamphlet contre les whigs. 
Intéressant, mais diffus). — 4. M. Macmcchan. A calendar of two let- 
ter books and oue commission book in the possession of the Govern- 
ment of Nova Seolia, 1713-1711. — Ad. dArcy-Collyer. The despatcbes 
aud oorwspondeuce of John, second earl of Buckinghamshire, ambas- 
sador to the court of Catherine II of Russia, 1761-1762 ; vol. I i lettres 
intéressantes, bien publiées!. — W. A. Phillips. Modem Europe, 1815- 
18W \bou manuel*. — J. Fr. Jamtson. Correspondence of Joba C. 
Calhouu \ publication considérable par ses dimensions; intéressante 
pour l'histoire intérieure des Etats-Unis entre 1S20 et 1S50 environ». 

65. — Ediaburgh Reriew. Vol. CXCIY, juillet-octobre 1901. - 
Druke et ses successeurs d'après les Livres récents de M. Julian Cor- 
bett. Ce sont des travaux de spécialiste, mais que lui seul pouvaii 
mener à bonne tiu. Il est désormais prouvé que la défaite de rAraa<ia 
ue fut pas uue épreuve de la Providence, comme les Espagnols se 
plaisaient à le croire, mais que les Anglais, indépendamment de leur 
audace uatureiie, avaient la supériorité de l'artillerie, avec l égalité du 
nombre et de la force effective des navires. La reine Elizabeth s'inté- 
ressait tort à sa manne, et déjà circulait un pamphlet qui soutenait les 
idées mises a la mode, de nos jours, par le capitaine M ah an, sur la 
nécessite de l'empire martume. Quelques rectifications et critiques 
légères*. — La Créée et l Asie i l'occasion des touilles de M. Evans en 
Crète. » La masse des documents, littéraires ou archéologiques, tend i 
montrer que la civilisation grecque vwat en majeure partie des popo- 
latious anar\euues de l'Asie Mineure, et. par saute, indirectement de 
la race mongole établie à Ban y loue »u — L esprit du xn« siêcie ana- 
lyse et approuve la coui'ereaee que M. Ba^'our a tuite à Cambridge sur 
ce tuème. Le TOl« siècle a plus innove dans les applications que dans 
le> principe*. Les idées qu'il a mises en UM*it lui étaient anteneares; 
mais il a surtout change notre point de vue dans l'étude du monde et 
nous a fait admettre dans le temps le principe de l'évolution que l'oa 
ne connaissait t anord que ions espace. Le moyen âge s etaii cucs- 
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truit une synthèse remarquablement logique, mais prématurée, appuyée 
sur des données enfantines que l'on acceptait avec trop de crédulité. 
La philosophie moderne, par contre, en était venue à nier tout par 
scepticisme outré. Le xix e siècle, notamment dans son dernier tiers, 
nous a d'abord enseigné l'indulgence, puis appris à comprendre, expli- 
quer les opinions les plus diverses. Comparez Gibbon et Harnack, 
Hallam et Ranke, Voltaire et Renan, Hume et Auguste Sabatier; l'es- 
prit qui les anime est très différent. Dans tous les cas, les religions 
n'ont rien à craindre de ce changement, et ce qu'elles gardent encore 
ne leur sera jamais enlevé. Article à lire). — La personnalité nationale 
(reproche à M. Boutmy d'avoir, dans sa Psychologie du peuple anglais, 
subi l'influence du chauvinisme français et de se montrer injuste pour 
l'impérialisme britannique. Le savant écrivain, malgré sa science et sa 
largeur d'esprit, « oublie que d'autres puissances ont aussi des ambi- 
tions mondiales; que la France notamment a d'immenses possessions 
d'outre-mer dont elle est incapable de développer convenablement les 
ressources, tandis que, dans les colonies anglaises, la porte reste ouverte 
aux commerçants de toute provenance. » L'auteur de l'article oublie 
bien plutôt que les colonies anglaises sont passionnément protection- 
nistes et font leur possible pour éliminer la main-d'œuvre concurrente). 
— La situation en Extrême-Orient (bévues de la politique anglaise. 
En 1896, l'Angleterre aurait dù faire alliance avec le Japon; mais l'opi- 
nion publique n'eût point accepté, ne sachant pas encore bien distinguer 
entre les Japonais et les Chinois. Devant les progrès de la Russie, 
l'Angleterre n'avait qu'une idée, contrecarrer sa rivale à tout hasard, 
ou, du moins, avoir l'air de la contrecarrer; lord Salisbury déclarait 
avec désinvolture que « la Russie avait commis une maladresse en 
occupant Port-Arthur et qu'il ne croyait pas qu'elle en tirât le 
moindre parti. » La vérité est que l'occupation de Wei-Hai-Wei par 
les Anglais n'a pas rétabli la balance. « Il est impossible, en étudiant 
les documents diplomatiques, de ne pas éprouver de la sympathie pour 
ce malheureux pays, dont l'Angleterre proclamait jadis que l'un de ses 
deux principes cardinaux était d'en protéger l'intégrité. » Illusions des 
diplomates en Chine à la veille du soulèvement des Boxeurs; « le 
ministre de France avait de graves appréhensions, mais celui d'Angle- 
terre était persuadé qu'i/ suffirait de quelques jours de pluie pour éteindre 
cette agitation. > Aujourd'hui, « la situation devient particulièrement 
embarrassante pour l'empire britannique, grâce à la guerre du Trans- 
vaal, qui ne lui ajoute pas beaucoup de prestige aux yeux de l'Eu- 
rope... Il peut se demander si finalement les bénéfices éventuels de ses 
conquêtes dans le Sud-Afrique compenseront sa diminution d'influenco 
en Extrême-Orient. L'annexion de la Mandchourie par les Russes est 
un fait accompli. Les promesses d'évacuation du gouvernement russe 
ont exactement la même valeur que celles des Français à l'égard de 
Tunis, ou des Anglais eux-mêmes à l'égard de l'Égypte »). — Les 
Nord-Américains d'hier (grande antiquité des races indigènes. Étude 
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élogieuse, avec quelques réserves, du livre de M. Dellenbaugh. Met le 
lecteur en garde contre les travaux fantaisistes du D r Brinton). — Le 
8ud-Afrique (tableau peu encourageant de la situation, t Nous avons 
entrepris la guerre pour établir l'égalité des droits au Transvaal... Et 
maintenant, après d'effroyables dépenses de sang et d'argent, la loi 
martiale règne sur toute l'Afrique du Sud, et les ministres du Gap 
demandent à dépenser les fonds publics sans aucun contrôle légal... 
Mais, quoi que l'on puisse dire sur l'opportunité de cette guerre, on ne 
saurait nier qu'elle soit populaire chez les Anglais •). — L'expédition 
française d'Egypte en 1798 (d'après l'ouvrage, en cours de publication, 
du capitaine de la Jonquière. « Au début des guerres de la Révolution, 
la marine française était, pour le matériel naval, au moins l'égale de la 
marine anglaise. 8i, à première vue, celle-ci paraissait plus nom- 
breuse, cela tenait à ce que le gouvernement anglais avait l'habitude, 
qu'il conservait encore naguère, de porter en compte tous les navires 
existant, utilisables ou non, et beaucoup ne pouvaient servir. D'ail- 
leurs, comme dimensions et comme armement, les navires français 
étaient manifestement supérieurs. » Nie qu'à la bataille d'Aboukir la 
flotte française fût inférieure à la flotte ennemie. Chacune comptait 
environ 8,000 hommes). — Le progrès industriel et la vie indigène dans 
l'Afrique du Sud (dans le Sud-Afrique, le noir peut vivre à l'aise moyen- 
nant i shilling par jour, tandis que le blanc vivra difficilement avec un 
salaire minimum de 8 livres sterling par mois. Les Anglais voudraient 
presque obliger le noir au travail forcé, et ils ne se soucient guère de 
l'éclairer par l'éducation, de peur qu'il fasse concurrence aux blancs et 
réclame des droits politiques. Proteste contre cet égoïsme et passe en 
revue les mesures à prendre pour faire vivre les deux races côte à 
côte). — Magie et religion (le nouveau livre d'Andrew Lang et la 
seconde édition du Rameau d'or de M. Frazer). — Le problème macé- 
donien et son avenir (épuisement du pays; le paysan de la Macédoine 
est contraint de verser au moins les deux tiers de son travail au fisc. 
Seulement, les races chrétiennes se délestent encore plus mutuellement 
qu'elles ne haïssent le Turc, et le sultan sait à merveille tirer parti de 
leurs antipathies réciproques). — La politique de parti et la guerre. 

66. — Transactions of the royal historié al Society. Vol. XV. 
1901. — G. H. Firth. Histoire des Cùtes-de-Fer; 2° partie (l'auteur a, 
dans un mémoire précédent (cf. Rev. hist., LXXII, 224|, raconté l'his- 
toire du célèbre régiment de cavalerie levé par Cromwell jusqu'à la 
dissolution de l'armée de l'Est en avril 1645. Ce régiment formait 
alors un double régiment à quatorze escadrons complets; comme les 
régiments du « nouveau modèle » devaient désormais comprendre six 
escadrons, six escadrons du régiment de Cromwell formèrent le régi- 
ment du général de Fairfax, six autres celui du colonel Whalley; les 
deux derniers furent répartis dans d'autres régiments. C'est l'histoire 
du régiment de Fairfax, qui est racontée ici, de 1645 à 4660; l'auteur 
indique en outre ce que devinrent les chefs les plus notables de ce régi- 
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ment sous la Restauration). — Miss L. M. Roberts. Des négociations 
qui précédèrent le traité de Lunéville (d'après les sources publiées et 
quelques documents du Foreign office. Publie en appendice le texte du 
traité). — Miss M. B. Curran. La correspondance d'un agent diploma- 
tique anglais à Paris, 1669-1677 (cet agent est William Perwich, 
secrétaire particulier de lord Arlington, et qui, à ce titre, accompagna 
lord Montagu dans sa mission à Paris en 4669. Ses correspondances 
étaient fort appréciées du secrétaire d'État sir Jos. Williamson ; elles 
jettent quelque lumière 6ur la politique extérieure de la France pen- 
dant son alliance avec l'Angleterre jusqu'en 1674; quelques détails 
aussi sur la conspiration du cbevalier de Rohan). — W. F. Reddaway. 
Les débuts du grand électeur (publie les instructions données à 
Jos. Averry, agent d'Angleterre en Allemagne, et une dépêche de cet 
agent datée de Kônigsberg, 29 avril 1642). — O. Jensen. Le « Dena- 
rius sancti Pétri » en Angleterre ( 1° rapports entre la papauté et 
l'Angleterre au vu 6 et au vm« 6iècle; 2° origine du denier de saint 
Pierre en Angleterre ; elle demeure douteuse, parce que les textes qui 
en parlent ne sont pas des témoins sûrs ; 3« le denier de saint Pierre 
au xii« siècle et aux siècles suivants; 4° de la redevance féodale payée 
par l'Angleterre et l'Irlande à la cour pontificale, somme qu'elle pro- 
duisait quand elle fut abolie au milieu du xiv* siècle. Documents en 
appendice; en particulier, une importante suite de pièces tirées des 
archives vaticanes, en particulier de comptes des recettes opérées de 
1336 à 1359 et môme après 1366, année où cette contribution fut abolie 
par le Parlement). 

67. — The American historical Review. 1901, oct. — Goldwin 
Smith. L'époque d'Homère (superficiel ; croit encore à l'identité d'au- 
teur pour l'Iliade et l'Odyssée). — George Burton Adams. La féodalité 
anglo-saxonne (avant la conquête normande, l'Angleterre possédait 
déjà les institutions et usages propres à la féodalité primitive : tenures 
dépendantes, juridictions privées, arrangements militaires. Ce qui est 
propre à l'Angleterre, c'est que l'idée de contrat, essentielle à ce sys- 
tème, de services et d'obligations mutuels, passa du système féodal 
déclinant au système monarchique victorieux, si bien qu'au xv« siècle, 
une différence essentielle distingue l'Angleterre des autres pays de 
l'Europe). — Charles W. Colby. Les relations des jésuites (fait ressor- 
tir l'extrême importance do la grande publication que M. R. G. Thwaites, 
secrétaire de la Société historique du Wisconsin, vient do mener à 
bonne fin; il a réuni, en 71 volumes, publiés de 1896 à 1901, toutes les 
relations de jésuites sur leurs voyages et missions dans la Nouvelle- 
France de 1610 à 1791, ouvrage capital pour l'histoire de l'Amériquo 
du Nord). — Cari Becker. Formation des partis et des méthodes révo- 
lutionnaires dans la province de New- York, 1765-1794. — Albert 
Buthnell Hart. La doctrine de Monroe et la doctrine de l'intérêt per- 
manent (montre combien la doctrine, dont on fait, bien à tort, honneur 
au président Monroe, s'est déformée depuis 1823 et qu'elle a changé au 
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moins trois fois de sens. Cherche, au lieu de cette formule changeante 
et vague, à préciser quels sont les a intérêts permanents > qui doivent 
déterminer la politique extérieure des États-Unis). — Documents : 
Lettres concernant le mouvement d'annulation dans la Caroline du 
Sud, 1830-1834; fin. = Bibliographie : J. Fred. Mac Curdy. History, 
prophecy and the monuments; or Israël among the nations |3« et der- 
nier volume d'une grande et intéressante compilation sur l'histoire des 
Juifs et de leurs rapports avec les peuples voisins : Assyriens, Chal- 
déens, Perses, Égyptiens; le t. III se rapporte à la période comprise 
entre l'avènement de Josias en 639 et la prise de Babylone par Cyrus 
en 539). — //. 0. Taylor. The classical héritage of the middle âges 
(bon). — T. Hopkins. The man in the iron mask (c'est Mattioli). — 
//. iiunro. The rise of the russian empire (médiocre). — Lord Edmund 
Fiizmaurice. Charles William Ferdinand, duke of Brunswick, 1735- 
1806 (étude d'histoire générale; il n'y a pas encore de bonne biogra- 
phie du personnage). — E. B. Bax. Jean-Paul Marat, the people's friend 
(apologie, sans réserve et sans nuance, de l'Ami du Peuple). — Erd~ 
mannsdôrffer. Mirabeau (excellent résumé). — Fr. N. Thorpe. The 
constitutional history of the United States (exposé très consciencieux 
mais indigeste des faits qui ont conduit à la formation du texte de la 
constitution fédérale). — Alex. Brown. English politics in early Virgi- 
nia history (excellent). — S. M. Hamilton. Letters to Washington and 
accompanying papers; vol. III (ajoute peu à ce qu'on savait déjà; édi- 
tion fort négligée). — Ch. F. James. Documentary of the struggle for 
religious liberty in Virginia (réunit de bons matériaux pour l'histoire 
de l'agitation qui commença en 1768 par des persécutions religieuses et 
se termina en 1802 par le triomphe complet de la tolérance). — Edw. 
Mac Crady. The history of South Carolina in the Révolution, 1775-1780 
(excellent). — Alex. C. Flick. Loyalism in New York during the ame- 
ncan révolution (un peu trop terre-à-terre, mais consciencieux et 
impartial). — Ch. R. King. The life and correspondence of Rufus King. 
Vol. VI : 1316-1327. — Fr. L Mac Vey. The government of Minnesota, 
its history and administration (bon). = 1902, janvier. Charles F. 
Adams. Une fonction qui n'a pas reçu tout son développement (c'est la 
Société d'histoire américaine et aussi toutes les Sociétés d'histoire. La 
fonction de ces Sociétés est d'apprendre à considérer les questions poli- 
tiques au point de vue de leur développement historique. Plutôt qun 
de bannir la politique de ses réunions, il faudrait que la Société d'his- 
toire américaine fût réunie un mois avant chaque élection présiden- 
tielle). — Samuel B. Platner. Quel degré de créance mérite l'histoire 
primitive de Rome? (la critique a renversé sans remède l'histoire tra- 
ditionnelle; il y a pourtant une méthode critique et comparative qui 
permet d'arriver à quelques certitudes). — George Kribn. Études sur 
les sources de la révolte sociale de 1381 (recherche d'abord quel degr* 
de créance méritent Froissart, la chronique anonyme en français 
découverte et publiée par M. Trevelyan, celle du moine d'Evesham; 



Digitized by Google 



RBCOBILS PÉRIODIQUES. 



441 



puis examine la situation du roi et du peuple à l'entrevue de Mile End. 
Conclut que « les aspirations politiques et économiques des paysans 
ont constitué les principaux facteurs de la révolte »). — Henry R. 
Howland. Un corsaire anglais dans la révolution américaine (d'après 
une correspondance de l'année 1779). — Documents : papiers de sir 
Charles Vaughan; art. : 1826-1828. = Comptes-rendus : W. Ridgc- 
tvay. The early âge of Greece; vol. I (très intéressant et suggestif)- — 
Greenidge. Roman public life (manuel consciencieux, trop terre à terre). 

— Lane-Poole. A history of Egypt in the Middle Ages (remarquable). 

— E. P. Cheyney. An introduction to the industrial and social history 
of England (bon manuel pour les classes). — Lea. The Moriscos of 
Spain; their conversion and expulsion (excellent). — Jackson. Hul- 
dreich Zwingli (excellent; beaucoup de documents nouveaux qui nous 
font mieux conoaitre la personne môme du réformateur). — E. Dou- 
mergue. Jean Calvin (article élogieux par Ch. Borgeaud). — Alf. von 
Slern. Geschichte Europas seit den Vertrœgeu von 1815; Bd. III 
(remarquable; beaucoup de nouveau). — Mabel Mil et A. B. Hart. 
Liberty documents (choix de documents concernant l'évolution de l'his- 
toire constitutionnelle chez les peuples de langue anglaise ; ces docu- 
ments sont peu nombreux : trente et un en tout; l'auteur les éclaire 
au moyen de citations empruntées aux textes contemporains de chacun 
et de commentaires tirés des récents auteurs. Original). — H. A. 
Smith. The thirteen colonies (bon). — A. Ames. The May-Flower and 
her log, 1620-1621 (recueil de dissertations, neuves et originales pour 
la plupart, nourri de documents dont beaucoup sont inédits; admira- 
blement imprimé). — /. L. M. Curry. Civil history of the government 
of the Confédérale States (bonne histoire, qui prend souvent l'allure de 
souvenirs personnels». —J. M. Callahan. The diplomatie history of the 
Southern Confederacy (bon). — G. P. Lucas. A historical geography of 
the british colonies; vol. V : Canada; part I (bonne histoire du Canada 
jusqu'en 1759, surtout au point de vue militaire). 

88. — The Nation. 1900, 2 août — S. Rugge. The home of the 
Eddie poems, with especial référence to the Helgi lays; trad. par 
W. H. Schofield (cette traduction peut être considérée comme une 
seconde édition de l'important, systématique et aventureux ouvrage de 
Bugge). = 30 août. J. H. Clapham. The causes of the war of 1792 (très 
bonne étude sur la diplomatie européenne à la veille des guerres de la 
Révolution). = 13 septembre. Fr. 0. Allen. History of Enfield, Connec- 
tiez, 1679-1850 (bon). = 4 octobre. E. S. Maclay. A history of ame- 
rican privateers (bonne histoire des corsaires américains depuis le 
milieu du xvir* s.). = il octobre. W. B. Carpenter. A popular history 
of the church of England (intéressant, mais conçu dans un esprit par 
trop anglican). — Wyalt et Kendall. The voyage of Robert Dudley, 
afterwards styled earl of Warwick and Leicester, to the West Indies, 
1594-1595; edit. by G. F. Warner (excellente édition). = 8 novembre. 
Ch. B, Farnham. A life of Francis Parkman (excellent). — H. Radeau. 
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Early Babylonian history, down' to the end of the fourth dynasty of 
Ur (excellent). = 22 nov. H. M. Baird. Théodore Beza, the Counsellor 
of the french Reforraation (bonne biographie, très bien informée). = 
13 décembre. Lyman P. Powell. Historié towns of the M ni die States. 
Historié towns of the Southern States (intéressant). = 20 décembre. 
W. Ch. Ford. George Washington (très bonne biographie, par un homme 
qui a su se garder de toute tendance à l'apologie). = f 901 , 31 janvier. 
Henry George. The life of Henry George (cette biographie du célèbre 
agitateur socialiste, par son ûls, fait bien connaître les idées qu'il 
essaya de faire prévaloir et les raisons de leur insuccès). = 7 février. 
J. Dr. Perkins. Richelieu and the growth of the french power (conscien- 
cieux et intéressant). = 14 février. J. U. Cox. Military réminiscences of the 
civil war. =28 février. Aug.C. Buell. FaulJones, founder of the am encan 
navy (excellente biographie d'un Écossais qui organisa la première 
flotte des États-Unis pendant la guerre de l'Indépendance; ses rapports 
avec la France au début de la Révolution sont bien mis en lumière). = 
21 mars. Henry C. Morris. The history of colonization (remarquable). — 
/. H. Latané. The diplomatie relations of the United States and the 
spanish America (résumé de cette histoire d'après les documents 
anglais et américains; très agréable à lire et substantiel dans sa conci- 
sion). = 20 mai. R. W. liogers. A history of Babylonia and Assyria 
(histoire peu intéressante, car elle n'est qu'une liste de noms, de faits, 
de dates; mais préface excellente, où l'on trouve le meilleur expose qui 
ait encore été fait des voyages dans les pays de l'ancienne Babylonie 
depuis le xn* siècle de notre ère, ainsi que des fouilles et des travaux 
de chiffrement exécutés au xix« siècle). = 23 mai. Jos. S. Walton. 
Conrad Weiser and the Indian policy of colonial Pennsylvania (exact, 
consciencieux, approfondi, mais sans vie; bon produit de l'éducation 
des Quakers). = 13 juin. Fr. N. Thorpe. The constitutional history of 
the United States (c'est le premier ouvrage qui donne un tableau com- 
plet de la Constitution de 1765 à 1895. Bien informé et instructif, 
mais le point de vue est trop étroit). = 18 juillet. H. Brannon. A trea- 
tise on the rights and privilèges guaranteed by the 14^ amendement 
to the Constitution of the United States (traité juridique très savant sur 
cet amendement, sur lequel reposent en somme les garanties des droits 
individuels). — J. M. Callahan. The diplomatie history of the Southero 
Confederacy (dépouillement très consciencieux des archives diploma- 
tiques: beaucoup de faits, mais mal arrangés et que l'auteur ne domine 
pas). = 25 juillet. Letters received by the East India Company fromits 
servants in the East; 4 vol., 1602-1616 (très important). — W. FosUr. 
The embassy of Sir Thomas Roe to the court of the Great Mogul, 
1615-1619 (publie le journal et la correspondance de sir Thomas). = 
1 er août. J. Chr. Schwab. The Confédérale States of America, 1861- 
1865; a financial and industrial history of the South duriug the civil 
war (excellent). = 8 août. J. R. Williams. Philip Vickers Fitliian. 
Journal and letters, 1707-1774 (Fithian fut professeur, puis chapelain 
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à l'armée continentale jusqu'à sa mort, en oct. 4776. Son journal con- 
tient de nombreux renseignements sur la vie privée et sur les événe- 
ments publics dans les premières années de la guerre de l'Indépen- 
dance). — Miss E. M. Léonard. The early history of english poor relief 
(original et substantiel; montre que l'œuvre de Strafford en matière 
d'assistance publique a été considérable et bienfaisante). — C. F. Keary. 
The Francis letters, by sir Philip Francis and other members of the 
family (correspondance d'un intérêt très varié; elle ne fournit aucun 
argument à la controverse des « Lettres de Junius »). = 29 août. 
//. 0. Taylor. The classical héritage of the Middle âges (très intéressant). 
= 5 sept. L. Courlney. The working of the constitution of the United 
Kingdom and its outgrowth (résumé concis, clair, pénétrant, un peu 
trop impersonnel, de la Constitution anglaise). = 19 sept. L. Abbott. 
The life and littérature of the ancient Hebrews (l'auteur ne s'adresse 
pas aux érudits de profession; ses idées sur la manière dont s'est faite 
la Bible sont très conservatrices, tout en subissant très franchement 
l'influence de la critique moderne. Preuve du long chemin que cette 
critique a fait dans les esprits les plus attachés à la tradition). = 
10 oct. N. D. Mereness. Maryland as a proprietary province {bonne 
étude sur le régime de la propriété foncière dans un pays à constitution 
féodale), ss 24 oct. Général P. S. Michie. General Mac Glellan (bonne 
biographie par un écrivain compétent, bien informé et impartial). — 
31 oct. The Jewish Encyclopœdia; t. I : Aach-Apocalyptic literature 
(remarquable). = 26 déc. J. W. Burgess. The civil war and the Consti- 
tution, 1859-1865 (bon résumé, qui n'apprend rien de bien nouveau). 



69. — Archivio storico italiano. Série V, tomo XXVII, 1901, 
disp. 2. — C.-A. Garufi. De l'organisation administrative des Nor- 
mands en Sicile : Échiquier ou diwan? (les institutions siciliennes 
n'ont leur origiue ni dans les coutumes anglo-normandes de la Curia 
régis et de l'Échiquier, ni dans l'organisation musulmane du «diwan; » 
elles découlent, des institutions byzantines modifiées au xu e s., sous le 
roi Roger, par les institutions féodales). — Clémente Lupi. La maison 
pisane et ses annexes au moyen âge (identité des expressions domus et 
turris. Si les maisons ont si souvent pris la forme de tours, c'est que, 
la surface du sol étant devenue trop petite pour le nombre croissant des 
habitants, il fallut regagner en hauteur la place nécessaire). — Niccolô 
Rodolico. De l'écriture « longobardo-cassinese; » son origine et son 
développement. — Gustavo Uzielli. L'oraison de la Mesure du Christ 
(c'est une oraison contre la peste imprimée, probablement à Sienne, au 
xvi« s. Elle contient une mesure qui, ajoutée quinze fois à elle-même, 
nous donne, dit le texte, la vraie mesure du Christ. Intéressant pour 
l'histoire du système des mesures au moyen âge, qui procède précisé- 
ment de cette idée religieuse : la mesure du Christ). — Robert David- 
son. Un livre de recettes et dépenses de l'inquisiteur de Florence, 1322- 
1329 (publication partielle de cet intéressant document). = Comptes- 
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rendus : Rerum Italicarum Scriptores da L.-A. Muralori; nuova edi- 
zione coq la direzione di Giosuè Carducci; t. I (cette nouvelle édition 
ne rendra pas de grands services; c'est une refonte complète de l'œuvre 
de Muralori que demandent les érudits, et c'est l'œuvre à laquelle tra- 
vaille Vhtituto storxco). — l. Sagace. La « Historia Miscella » a cura di 
Vittorio Fiorini e Giorgio Bossi (travail utile ; mais ce n'est pas une édi- 
tion critique définitive). — Marin Sanudo. Le vite dei dogi, a cura di 
Giov. Monticolo (texte important, surchargé de notes et de dissertations 
par Monticolo). — P. Villari. Le invasioni barbariche (excellent). — 
U. Pasqui. Documenti per la storia délia città di Arezzo nel medio evo 
(390 documents allant jusqu'en 1180; bien publiés. Plusieurs fac-simi- 
lés). — D. Barduzzi. Documenti per la storia délia r. Università di 
Siena ; i r « série : 1275-1479 (discussion sur l'origine de cette Université). 
— S. Solmi. Leonardo, 1452-1519 (bonne biographie du Vinci). — 
0. Bacci. Vita di Benvenuto Gellini (bonne publication à laquelle a 
donné lieu le quatrième centenaire de la naissance de Cellini. — 
B. Bosenmund. Die Fortschrilte der Diplomatik seit Mabillon, vornehm- 
lich in Deutschland u. CEsterreich (bon). 

70. — Archivio délia r. Società romana di storia patria. 

Vol. XXIV, 1901, fasc. i»2. — M. Rosi. Documents nouveaux relatifs 
à la délivrance des principaux prisonniers turcs faits à la bataille de 
Lépante (l'histoire des négociations engagées pour la délivrance de ces 
prisonniers touche à l'histoire générale, car, si Venise la désirait, l'Es- 
pagne s'y opposait; le pape, décidé à mener à bien ces affaires, fut plus 
d'uno fois embarrassé par la contradiction de ces deux grandes puis- 
sances catholiques dont il désirait également l'amitié). — A. de Buchell. 
Iter italicum (suite de cette description de Rome écrite en latin au 
xvi e siècle). — C. Garassai. La politique religieuse de Constantin le 
Grand et la propriété de l'Église (Constantin permit à l'Église d'exis- 
ter et de se propager; il ne lui conféra pas de privilèges particuliers; 
aucune remise d'impôts ne lui fut faite; elle put acquérir et posséder, 
conformément aux règles du droit privé qui régissaient les « collegia 
licita »). — P, Fedele. Tabularium S. Mariae Novae ab an. 982 ad 
an. 1200; suite et fin (en tout 56 documents, le plus récent de 1145). — 
P. Egidi. Les chroniques de Viterbe, écrites par fr. Francesco d'An- 
dréa (nouvelle édition de cette chronique du xv* siècle, donnée pour la 
première fois conforme au ms.). — P. Kehr. Diplôme écrit en lettres 
d'or sur parchemin teint en pourpre du roi Roger II en faveur de la 
maison Pierleoni (texte de ce document, daté de 1124 ; Bethmann l'avait 
déjà signalé, mais comme étant du roi Robert et pour l'église de saint 
Jean ou de saint Vincent du Vulturne). — P. Tacchi-Vexturi. Un rôle 
inédit de l'archigymnase romain sous Paul III (contient la liste des 
professeurs nommés pour 1535). 

71. — Archivio storico slciliano. Nouv. sér.,anno XXVI, 1901, 
fasc. 1-2. — B. Lagdmina. Un poids arabe en plomb du musée natio- 
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nal de Païenne. — S. Romano. Une sainte de Païenne vénérée par les 
Mahoraétans à Tunis (une église lut élevée pour honorer sainte Olive, 
martyrisée à Tunis , quand les Arabes s'emparèrent de la ville, ils con- 
vertirent l'église en mosquée qu'ils appelèrent, en traduisant en arabe 
le nom de la sainte, Géma-ez-Zitunal. — G. Pardi. Une commune de 
Sicile et ses rapports avec les maîtres de l'île jusqu'au xviu" siècle 
(Caltagirone) ; à suivre. — F.-G. Saviqnone. Le diplôme de fondation 
de la chapelle palatine de Païenne, 11 40 (c'est un fort beau diplôme en 
parchemin pourpre avec des lettres d'or, mais c'est un faux). — In. 
Chapitres inédits de la ville de Palerme (1327, 1348, 1350). — S. Ghia- 
ramonte. Le programme de 1848 et les partis politiques en Sicile. — 
Labate. Pour la biographie de Constantin Lascaris. = Comptes-rendus : 
;V. Rodolico. Del comandamento délia guarentigia negli statuti piùanti- 
chi fîorentini (excellent). — D* G. Uigiacomo. La vita e le opère di 
Antonio Beccadelli soprannominato il Panormita (bon; mais ce n'est 
pas encore un travail définitif sur le grand humaniste sicilien). = 
Fascicules 34. Chanoine Millunzi et S. Salomone-Marino. Un pro- 
cès de sorcellerie en Sicile, 1623 (d'après les pièces, fort incom- 
plètes d'ailleurs, du procès intente par la grande cour archiépiscopale 
de Monreale contre Orazio d'Adamo et ses complices. Ces pièces sont 
publiées in extenso). — S. Romano. Sur la bataille de la Falconaria et 
sur le siège de Trapani en 1314. — Savaonone. Le syndicat et l'ac- 
tion populaires contre les fonctionnaires publics dans l'ancien droit 
sicilien; documents inédits (xiv" et xv« s.). =. Bibliographie : Publica- 
tions relatives au 350 e anniversaire de la fondation de l'Université de 
Messine (avec des documents inédits). 

72. — Rivista storica itallana. Vol. VI, fasc. 5, sept.-oct. 1901. 
— C. Barbagallo. Storiographia, sociologia e materialismo storico (bro- 
chure intéressante). — A. Perrin. Histoire de la Savoie, des origines à 
1860 (bon résume). — P. Franciosi. Il compendio storico délia Repub- 
blica di San Marino doll' abate Marino Enea Bonelli (médiocre). — 
A Mau. Pompeij; its lifo and art (excellent). — N. Cortellini. Caligola 
(biographie très erudite qui s'arrête au moment où Caligula devient 
fou). — G. Salvioli. Città e campagne prima e dopo il Mille (bonne 
étude d'économie rurale et urbaine; montre que Ilartmann a fort exa- 
géré quand il a peint l'Italie ruinée par l'invasion lombarde). — 
P. Kehr. Papsturkunden (sur une série de publications consacrées par 
Kehr à la diplomatique pontificale). — //. Weber. Der Kampf zwischen 
Papst Innocenz IV und Kaiser Friedrich II, bis zur Fluchtdes Papstes 
uach Lyon (bon). — A. Sorbelli. V. Ferrer, De moderno ecclesiae 
schismate (V. Ferrier a écrit ce traité dans les premiers mois de 1379; 
à ce moment, il était clémentiste convaincu et prétendait réfuter le 
De fletu ecclesiae composé en août précédent par Giovanni da Legnano; 
plus tard, il revint au parti d'Urbain VI et reconnut l'autorité du con- 
cile réuni à Constance). — Gius. Sanesi. La vita e le opère di Donato 
Gianotti (étude intéressante sur te Libre délia Repubblica de' Vencziani 
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composé par Gianotti après son exil volontaire à Venise, de 1492 à 
1527). — Giov. Grazxini. Le condizioni di Pisa sotto el granducato di 
Ferdinando I de'Medici (l'auteur a réuni beaucoup d'intéressants maté- 
riaux, mais il n'a pas su les mettre en œuvre). — Rodolico. L'abdica- 
zionedi Alfonso UI d'Esté (31 juillet 1629; trop long). — Fr. Corridore. 
Storia documentata délia marina sarda dal dominio spagnuolo al 
savoino (estimable; mais beaucoup de recherches pour peu de résul- 
tats). — Gius. Giorcelli. Documenti storici del Monferrato; X : Giornale 
storico di Casale, 1785-1710, scritto dal Casalese canonico Gius. De 
Conti, contemporaneo. — Fr. Lemmi. Un diario del barone von Hûgel 
durante la campagna d'Italia del 1814 (ouvrages et articles relatifs à la 
période du Risorgimento). = Vol. VI, fasc. G, nov.-déc. 1901. G. Luz- 
zatto. Storia individuale e storia sociale (l'auteur se rattache à la théo- 
rie du matérialisme tempéré de Lamprecht). — E. Gebhart. Au son des 
cloches. Gontes et légendes (A. Lumbroso relève beaucoup de menues 
erreurs dans ces charmants récits. L'auteur aurait bien dù faire relire 
ses épreuves par un érudit). — E. Graf Haugwitz. Der Palatin; seine 
Geschichte und seine Ruinen (excellent guide). — S. de Angelis-Man- 
gano. Sulle forme primitive délia propriété fondiaria in Roma (intéres- 
sant, surtout pour les économistes et les statisticiens). — F. Gabotto. 
La leggenda di Maniace (la légende rapporte qu'un lieutenant de l'em- 
pereur de Gonstantinople et Sicile, Maniace, ayant été arrêté et mis en 
prison pour avoir voulu se reudre indépendant, son fils appela dans File 
les Sarrasins de Tunis. Cette légende a sa source dans la chronique 
d'Amé du Mont-Cassin, qui d'ailleurs ne l'a pas inventée; elle a ses 
racines en Sicile même. Ces racines n'ont pas encore été retrouvées). 

— G. Monticoto. La costituzione del doge Pietro Polani, febr. 1143 circa 
la Processio scolarum. — G. Digoni. Una fonte per la storia del regno di 
Sicilia. Il Carmen di Pietro da Eboli (intéressant, mais peu soigné). — 
S. Helhnann. Die Grafen von Savoyen und das Reich bis zum Ende 
der Staufischen Période (rien de bien nouveau; critique bien péné- 
trante; mais très clairet intéressant). — A. Nietneier. Untersuchungon 
ùber die Beziehungen Albrechts I zu Bonifaz VIII (recueil de treize 
bonnes études critiques). — G. Salvémini. Studî storici (quatre études 
sur l'abolition des Templiers; une commune rurale au xur» siècle; la 
lutte entre l'État et l'Église dans les communes italiennes au xiu* siècle ; 
la théorie de Bartolo de Sassoferrato sur les constitutions politiques). 

— S. La Sorsa. Gli statu li degli oreOci e sellai fiorenlini al principio 
del sec. xiv. — F. Gabotto. Valdesi, Catari e streghe in Piemonte dal 
sec. xiv al xvi (intéressant et affligeant). — V. Lazzarini. Storia di un 
trattato tra Venezia, Firenze e i Carraresi, 1337-1399 (bon). — Ed. Piva. 
Venezia, Scaligeri e Carraresi ; storia di una persecuzione politica del 
xv sec. (il s'agit de la persécution que la République dirigea contre 
Brunoro Délia Scala et les fils de Francesco Novello de Carrare). — 
ti. Weicker. Die Stellung der Kurfùrsten zu Wahl Karls V, 1519 (bon). 

— Giul. Coggiola. I Farnesi ed il conclave di Paolo IV, 1555 (bon). — 
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Weill. La mission du lieutenant-colonel Catinelli aux quartiers géné- 
raux de Murât et de Bellegarde (art. d'A. Lumbroso qui publie une 
lettre inédite et une abondante bibliographie concernant Murât en 1815). 
— Volumes et articles concernant le Hisorgimento. 

73. — Studi storici. Vol. X, 1901, fasc. 1. — A. Crivbllucci. Les 
origines de l'État pontifical (discute plusieurs points de l'étude de 
Mgr Duchesne sur les Premiers temps de l'État pontifical). — 8. Nicas- 
tro. Les commentaires sur la Révolution française de Lazzaro Papi 
(à quel moment, dans quel esprit, avec quelle préparation ils ont 
été écrits) ; suite dans le fasc. 2. — F.-E. Comani. Notes d'histoire 
florentine tirées des archives de Reggio et de Modène, 1478-1481. — 
F. Filippini. Quatre documents relatifs à Cola de Rienzo (tirées des 
registres de Clément VI). ss Comptes-rendus : Gius. Diadego. La domi- 
nazionc austriaca e il sentimento pubblico a Verona, 1814-1847 (excel- 
lent). — Hartmann. Rœmer und Langobarden bis zurTheilung Italiens 
(remarquable, mais soulève bien des objections). — G. Degli-Axsi. 
Délia polizia negli statuti dei comuni italiani (consciencieux et utile, 
mais incomplet). — G. Monttcolo. La costituzione del doge Pietro 
Polani circa la Processio scolarum (excellent commentaire sur l'ordon- 
nance prise en 1143 au sujet de cette procession des barques à Venise 
et sur cette cérémonie d'un caractère à la fois religieux et civil). = 
Fasc. 2. A. Crivellucci. Etienne, patrice et duc de Rome, 727-754 (croit 
que ce personnage fut, non pas un fonctionnaire grec, mais un fonc- 
tionnaire romain, créé duc et patrice par les Romains au temps de l'in- 
surrection des Italiens contre les iconoclastes et mis de côté quand le 
titre de patrice fut conféré par le pape à Pépin). — Evelina Rinaldi. 
Établissement de la Pia Casa de Misericordia à Pise (l'acte de fonda- 
tion est de 1053; mais c'est un faux. Cette œuvre, fondée en vue de 
doter des filles pauvres et de porter des secours à domicile, n'est pas 
antérieure au xiv* siècle). = Comptes-rendus : C. Cipolla. Délia sup- 
posta fusione degli Italiani coi Germani nei primi secoli del medioevo 
(exposé critique très approfondi de cette question; l'auteur conclut que 
les textes, scientifiquement examinés, ne permettent pas de croire à la 
fusion des Italiens avec les Germains envahisseurs. F.-E. Comani 
élève des objections). = Fasc. 3. F. Filippini. Cola di Rienzo et la 
cour d'Avignon (cherche à prouver, en étudiant la correspondance du 
tribun avec Clément VI, et contrairement à l'opinion reçue, que 
Rienzo se proposait de lutter pour l'indépendance de l'Italie à la fois 
contre l'empereur et le pape). — A. Crivellucci. Des origines des 
États de l'Église; suite (au temps des papes Grégoire III, Zacharie et 
Étienne II). — F. Filippini. Une narration contemporaine de la bataille 
de Pavie (par un Espagnol, Jacobo de Neila, qui, en 1525, dirigeait le 
collège fondé à Bologne par le cardinal Albornoz; il consigna ce récit 
sur le registre même des admissions du collège; quelques particularités 
inédites. Le récit est en latin). 
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74. — Studî e document! di storia e diritto. Anno XVII, 
fasc. 1-2. l'MM, jauv.-juin. — Pietro Tassistro. Le mariage des soldats 
romains (mémoire approfondi et méthodique. Conclusion : il y avait au 
mariage des soldats romains, à l'époque de l'empire, des empêchements 
de fait; mais, quant au droit, il était entier. Le mariage ne leur était 
pas interdit, comme le veut Mommsen ; il était libre). — L. Cantarelli. 
Le diocèse d'Italie, de Dioclétien jusqu'à la lin de l'empire d'Occident 
(exposé complet des sources; administration du diocèse : les vicaires et 
le vicariat d'Italie, avec la série des vicaires, des correctores et des 
consulares; l'Emilie et la Ligurie, avec la liste des consulares; les 
Alpes cotliennes et la Rhétie, avec le tableau des troupes .cantonnées 
dans cette dernière province); 1 er art. — Pietro Tacchi-Ventubi. Vitto- 
ria Colonna et la réforme catholique, d'après ses lettres inédites (de ses 
efforts pour régénérer l'ordre franciscain, pour défendre les Capucins, 
t les pauvres religieux de la sainte et vraie vie de saint François, ■ 
comme elle les appelait). — A. Pellegbim. Relations inédites des 
ambassadeurs de Lucques auprès de la cour de Home, au xvr» et au 
xvii" s. (publie 14 de ces relations, allant de 1591 à 1687). 



75. — Boletin de la Real Academia de la Hlstoria. T. XXX VIII, 
janv.-juin 1901. — Sur une pierre remarquable d'Oviedo (inscription 
en vers latins, du vnr» ou ix° s. Articles de la Commission des monu- 
ments, du P. Fidel Fita et de ilùbner). — F. Fita. Notes épigraphiques 
(iuscriptions romaines d'Alcorrucen, Cartagena, Santa Pola, Dénia, 
Turis, Tortosa). — J.-M. Di'az de Escovab. La victoire de Malaga. 
Monuments épigraphiques (dans un couvent de Minimes. Inscriptions 
du xvr» et xviu e s.). — F. Fita. Nouvelles inscriptions romaines de 
Talavera de la Reina, Cartagena et Lugo. — J. Rlbio de la Serra. 
Alfar de Mataro. Notes archéologiques et historiques (à propos d'une 
pivtendue inscription romaine qui ne s'y trouve pas ou a été confondue 
avec uue inscription de 1578t. — F. Fita. Épigraphie romaine de Mon- 
lâuchez, Roua, Baflos de la Encina, Santisteban del Puerto, Cartagena 
et Cadix (borue militaire et base d'une statue d'Hadrien, etc.|. — Mar- 
quis de Monsaud. Nouvelles inscriptions romaines et visigothiques 
d'Euremadure. — Fr. Codera. Inscription tombale arabe trouvée à 
Malaga — Id. Compte- rendu du Glassanum latino-arnbicum du xi« s., 
publie par Ch. -F. Seybold, d'après le ms. de Leyde. — Manuel Asîs. 
i.'lnttrpnrUr ara&igo de Fr. Ber nanti no Gonzalez (note sur an très utile 
glossaire arabe-es t »aguol. es paguol -arabe et arabe-latin, composé au 
débat du xvin* s. et dont un ms. a ete acquis par la bibliothèque de la 
Faculté* des lettres de Saragosse». — Fr. Codera. Le philosophe auto- 
didacte d AbenU'fail i compte- rendu elogieux de la traduction française 
de M. Leou Gauthier). — Id. Compte-rendu de la traduction française, 
par M. Faguan, de deux œuvres arabes intéressant l'histoire d'Espagne : 
VHùMrt ifcj ALnwhadts dAM-el-Wahid Merrakechi et la Chroiùqvt 
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des Almohades et des Hafçides, attribuée à Zerkechi. — F. Pita. Litté- 
rature hispano-hébraïque (compte-rendu très favorable du Dictionnaire 
des auteurs juifs, de leurs ouvrages espagnols et portugais..., par 
M. Kayserling). — R. Ramîrez de Arellano. Massacre de juifs à Cor- 
doue en 1391 (documents sur le massacre et sur l'amende infligée à la 
ville par le roi Henri III de Gastille). — L'inquisition de Tolède, ses 
archives et sa prison en 1552 (documents d'après un ms. de la biblio- 
thèque publique de Tolède). — R. Ramîrez de Arellano. L'inquisition 
à Gordoue. Notices curieuses pour éclairer son histoire (documents de 
1663 et 1665 d'un détail en eflet fort curieux). — C. Fernandez-Duro. 
Relation des inquisiteurs généraux d'Espagne (liste des inquisiteurs 
depuis la création du Saint-Office en Espagne jusqu'à la tin du xvi" s.). 

— F. Fita. Concile d'Oviedo de Tan 902 (?). Texte inédit (d'après un 
ms. de la bibliothèque du chapitre de la cathédrale de Tolède). — Id. 
L'abbé Saint-lftigo et deux mss. du monastère d'Ona (documents rela- 
tifs à l'époque probable de la canonisation de saint Ifiigo, à son neveu, 
Inigo, abbé d'Ona, et à d'autres abbés du môme monastère). — lu. La 
réaction métropolitaine de Tarragone et le concile de Compostelle de 
l'an 959 (tentative pour affranchir l'archevêché de Tarragone de la supré- 
matie de celui de Narbonne et affaire de la nomination de l'abbé 
Césaire à ce siège de Tarragone). — Id. Patrologie latine. Rénal lo Gra- 
mâtico de Barcelone. Nouveaux renseignements biographiques. — Id. 
Patrologie. Bulles inédites de Silvestre II et de Jean XVIII (déc. 1002 
et nov. 1007, d'après le cartulaire de San Gucufate del Valle). — Id. 
Pertusa et Mondragon. Documents inédits (du xm* au xv* s., relatifs 
aux églises de ces deux localités). — Antiquités de Tarragone (délibé- 
rations pour la conservation des monuments de Tarragone et du 
monastère de Poblet). — F. Fit*. L'Almudena (halle aux blés) de 
Madrid et Santa Maria del Tornero. Diplôme inédit du roi Henri IV 
de Gastille (attribution de rente à une église en échange d'une cession 
de terrain). — R. Alvarez de la BraRa. Équivalence des poids et 
mesures établie par Alphonse le Sage (documents). — C. Febnandez- 
Duro. La bataille de Toro (1476). Faits et documents pour sa monogra- 
phie historique (compte-rendu et discussion d'articles de M. Sousa 
Viterbo au sujet de cette bataille, dont le gain fut revendiqué des deux 
côtés). — M. Danvila. Gortes de 1645 à Valence (analyso détaillée 
d'après un ms. contenant le procès-verbal non publié des dernières 
Cortes du royaume de Valence). — J. Maldonado Macanaz. Compte- 
rendu des deux derniers volumes du Philippe V du P. Baudrillart et 
du livre de M. A. Professione sur le ministère d'Alberoni en Espagne. 

— A. de Altolaouirre y Duvale. Elude juridique sur les capitulations 
et privilèges de Christophe Colomb (d'après ses conventions avec Isa- 
belle la Catholique relativement à ses découvertes futures). — G. Fbr- 
nandez Duro. Nouvelles de la famille de Miguel de Cervantes (docu- 
ments de 1564-1565). — Id. Le nom de famille et la patrie de l'amiral 
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Roger de Lauria (discussion sur la forme orthographique de son nom). 
— Fr.-R. db Uhaoon. Compte-rendu d'une généalogie historique de la 
famille Salazar en Italie, par M. Lorenzo Salazar. — V. Vionau. 
Compte-rendu du livre de D. Carlos de Odriozola y Grimaud sur les 
Chevaliers du Saint-Sépulcre. — F. de Bbthbncoobt. Compte-rendu 
du livre de MM. Vignau et Uhagon, Inventaire des preuves des Cheva- 
liers de l'ordre de Santiago de 1501 à nos jours. — Fr.-R. de Uhaoon. 
D. Ramôn de la Cruz (note sur l'édition de ses pièces inédites publiée 
par M. Cambronero). — C. Fernandbz Duro. Mémoire autobiogra- 
phique de Gonzalo Argote de Molina pour son fils Agostin. — A. Car- 
ras™. Compte-rendu du beau travail du comte de Valencia de D. Juan : 
Catalogue historique et descriptif de VArmeria royale de Madrid. — 
L. Trajioyeres-Blasco. Le « Rat-Penat » (chauve-souris) dans les 
armes de Valence (n'apparaît qu'au début du xvr» s. Indications sur les 
armoiries diverses de la ville). — J.-M. Asensio. Compte-rendu de 
l'ouvrage : Considérations historiques sur les îles Canaries, par D. José 
Wangûemert y Poggio. — A.-R. Zarco del Valle. Souvenirs de l'Es- 
pagne à Innsbruck. — C. Fbrnandez Dcro. Procès contre la sauterelle 
(facétie tirée de la collection des mss. Salazar). 
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France. — M. Ernest Denormandie, sénateur inamovible, est mort 
le 29 janvier âgé de quatre-vingt-un ans. On lui doit des Notes et sou- 
venirs intéressants pour l'histoire du siège de Paris. 

— Le 30 janvier est mort le général du Barrail, ancien ministre de 
la Guerre, auteur de Souvenirs (1820-1879) qui obtinrent un vif et 
légitime succès; il avait quatre-vingt-un ans. 

— Dans le 3l« fascicule du Dictionnaire des Antiquités grecques et 
romaines (Hachetto), nous signalerons les articles Ludus (E. Courbacd), 
Lupercalia, Luperci (Hild), Lusoria tabula (G. Lafaye), Lustratio (Bou- 
chê-Leclercq), Lyra (Th. Reinach), Macellum (Thédenat), Machina 
(O. Navarre), Magia (H. Hubert), Magister, Magister equitum (R. Caonat). 
L'article Lyra est comme un petit traité de musique grecque; l'article 
Machina traite entre autres des machines élévatoires et des machines 
de théâtre. 

— Les vieilles études classiques, si violemment attaquées dans tous 
les pays par les partisans du « moderne, » se défendent vaillamment. 
On les dit mortes ou mourantes, et elles prouvent leur vitalité par de 
nombreuses et importantes publications. En voici une qui est appelée 
à prendre une place considérable dans la série des périodiques. Ce sont 
les Beitràge zur alten Geschichte, dont les deux premières livraisons, 
éditées avec luxe par la maison Dieterich, à Leipzig, ont paru en 1901 
et ne représentent pas au total moins de 348 pages petit in-4°. Ce 
recueil, qui doit comprendre trois fascicules par an, à partir de 1902, 
diffère à plusieurs égards des autres revues analogues, telles que 
V Hermès, le Philologus, les Neue Jahrbûcher, etc. Il n'insère que des tra- 
vaux exclusivement historiques, embrassant tout le domaine de l'anti- 
quité, depuis la période orientale jusqu'au début de l'ère byzantine. Ces 
travaux sont, non des comptes-rendus critiques, mais des articles de 
fond, souvent très développés, ainsi qu'on en peut juger par ceux que 
nous avons sous les yeux. Et ils pourront être rédigés non seulement 
en allemand, mais en français, en italien, en anglais, en latin. Pour 
réaliser ce programme, et notamment pour assurer le caractère inter- 
national de l'entreprise, le directeur, M. Lehmann, privat-docent à 
l'Université de Berlin, fait appel aux savants étrangers non moins 
qu'à ses compatriotes. Dès à présent, il a su grouper autour de lui, 
dans son pays, des collaborateurs dont les noms sont à eux seuls une 
recommandation et une garantie, Beloch, Busolt, Domaszewski, Hul- 
sen, Kornemann, Meyer, Niese, Pôhlmauu, Seeck, etc. 
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En signalant ce nouveau témoignage de l'activité incessante et de la 
production infatigable de nos voisins, en ce champ si souvent exploré 
et néanmoins demeuré si riche encore et si fécond, nous ne pouvons 
nous empêcher de faire un retour sur nous-mêmes. Les Italiens ont la 
Rivùia di Storia antica, dirigée avec talent par Beloch, Pais et Tropea. 
Mais où est en France la publication réservée à ceux qui s'occupent 
d'histoire ancienne? La Revue historique ne m'en voudra pas si je cons- 
tate qu'elle ne peut leur offrir qu'une hospitalité intermittente et stric- 
tement mesurée. La Revue de philologie, la Revue archéologique ont un 
objet spécial. Le Journal des Savants, inversement, en a de trop divers, 
et d'ailleurs, en attendant qu'il soit transformé, ou qu'il vienne à dispa- 
raître, ainsi que l'en menacent certaines prédictions sinistres, il est 
d'un accès difficile, et enfin il n'admet, conformément à sa destination 
première, que des articles à côté, suggérés par la lecture de quelque 
ouvrage récent. Ce n'est pas le moment de rechercher les causes de 
cette infériorité, indifférence du public, timidité des éditeurs, inertie, 
manque d'initiative des professeurs, trop absorbés par les devoirs de 
l'enseignement ou trop difficiles pour eux-mêmes. Chacun pourra faire 
là-dessus son examen de conscience et au besoin son mea culpa. Mais 
il peut être bon de noter cette lacune, fût-ce aux dépens de notre 
amour-propre. G. Bloch. 

— Voici la liste des Positions des thèses soutenues par les élèves (de 
l'École des chartes) de la promotion de 1902 : Augustin Cochin. Le Conseil 
et les Réformés, de 1652 à 1658. — Jacques oe Dampierrb. Les Antilles 
françaises avant Colbert; les sources, les origines. — Edouard Giard. 
Jean Canard, avocat du roi au Parlement, chancelier de Bourgogne et 
évèque d'Arras, mort en 1407; contribution à l'étude du règne de Phi- 
lippe le Hardi, duc de Bourgogne et comte de Flandre. — Henri Gra- 
vie». Les prévôtés royales au moyen âge. — Fernand Guignabd. Étude 
sur la condition des classes agricoles en Franche-Comté du xir au 
\iv s. — Robert Hcaro. La régence du duc de Bedford à Paris, de 
1422 à 1435. — Jean ILnight. La diplomatie française et l'indépendance 
du Portugal au xvn« s. — Robert Lavolléb. Un collaborateur de Riche- 
lieu : Abel Servien, 1591-1636. — Louis Le Pelletier. Étude sur la 
forêt de Villers-Cotterets (forêt de Retz). — Henri Levallois. Introduc- 
tion historique et diplomatique du catalogue des actes de Raoul, duc 
de Lorraine, 1329-1346. — Georges Périxelle. Étude sur les relations 
de Louis XI avec l'Angleterre. — Michel Prévost. Étude sur la forêt 
de Roumare. 

H nous parait utile d'attirer ici l'attention de nos lecteurs sur un 

article de la Revue de l'Orient latin, dont nous avons déjà dit quelques 
mots ci-dessus dans le sommaire de cette Revue. Notre collaborateur, 
M. Koblkr, y décrit deux livres liturgiques, un Rituel et un Bré- 
viaire, de l'église patriarcale de Jérusalem aux xn e et xnr» siècles, 
seuls monuments de cette catégorie parvenus jusqu'à nous. Le Rituel, 
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conservé aujourd'hui dans le trésor de l'église du Saint-Sépulcre de 
Barletta, a probablement été apporté en Italie après la chute d'Acre, 
en 1291. C'est un document d'un intérêt capital, non seulement pour 
l'histoire du culte latin de Jérusalem au xw siècle, mais pour l'histoire 
monumentale et la topographie de la cité sainte à la même époque. 
Outre les pièces liturgiques (calendrier, propre des fêtes et des saints, 
commun), dans lesquelles sont décrites avec détail toutes les cérémo- 
nies de l'église du Saint-Sépulcre, il contient une brève Chronique de 
Terre Sainte, allant de 1097 à 1202, un traité de comput ecclésiastique 
et des contrats de fraternité entre le Saint-Sépulcre et d'autres églises 
hiérosolymitaines. Ce recueil doit avoir été copié dans la première moi- 
tié du xin" siècle; c'est une sorte de collection historique dans laquelle 
les chanoines du Saint-Sépulcre, chassés de Jérusalem en 1187, ont 
réuni les parties les plus importantes de leurs anciens livres d'église. 
Le Bréviaire signalé par M. Kohler, et qui appartient aujourd'hui à la 
bibliothèque du musée Condé, présente surtout un intérêt liturgique. 
Il a été copié au xiv« siècle, en Italie probablement; mais il reproduit, 
semble-t-il, un prototype datant de la première moitié du xnr siècle, à 
savoir de la courte période (1229-1244) pendant laquelle les Latins 
occupèrent de nouveau Jérusalem après le traité conclu entre Frédé- 
ric II et le sultan d'Égypte. 

Le mémoire de M. Kohler ouvre une première voie dans une région 
encore presque inexplorée de l'histoire de la domination latine en Terre 
Sainte au moyen âge. A ce titre, il nous a semblé qu'il devait être 
ici l'objet d'une mention spéciale. 

— Parmi les travaux d'érudition publiés en ces dernières années, il 
en est peu dont l'apparition ait été saluée par des comptes-rendus aussi 
élogieux que le Repertorium hymnologicum de l'abbé U. Chevalier, réper- 
toire qui contient une liste générale, par ordre alphabétique d'incipit, 
de toutes les hymnes de l'Église latine. Les auteurs de ces articles cri- 
tiques ont exalté non seulement le courage de celui qui n'avait pas 
reculé devant un travail aussi considérable, mais aussi la perfection 
avec laquelle il l'avait exécuté. Or, si l'on ne peut que partager leur 
avis sur le premier point, il paraîtrait que, sur le second, on en doit 
singulièrement rabattre. Un des savants les plus compétents en la 
matière, le P. Clemens Bldmb, S. J., éditeur, avec G. -M. Brèves, des 
Analecta hymnica med. aevi, vient de consacrer un volume de 300 pages 
{Repertorium Repertorii. Kritischer Wegweiser durch U. Chevalier' s 
Repertorium hymnologicum. Leipzig, O.-R. Reisland, 1901, in-8») à 
dresser la liste des erreurs, — un millier pour le moins, — contenues 
dans les deux volumes de l'abbé Chevalier. Et ces erreurs ne sont pas 
simplement de celles que l'érudit le plus consciencieux laisse inévita- 
blement échapper; il en est, — et beaucoup, — de tellement stupé- 
fiantes qu'il faut, pour se les expliquer, les mettre sur le compte, non 
de l'auteur même du recueil, mais de collaborateurs inintelligents et 



454 



CHRONIQUE KT BIBLIOGRAPHIE. 



très insuffisamment contrôlés. En voici une à titre d'exemple : dans 
un tropaire de la bibliothèque de Corpus Christi Collège à Cambridge 
uns. n° 473), se lit une séquence commençant ainsi : Aulae pUbs aethe- 
reat cuncta jucunda ... collaudat. Le scribe a laissé en blanc l'ini- 
tiale A, qui sans doute devait être ensuite rubriquée, et il a écrit les 
deux premiers mots de la séquence en caractères un peu plus gros que 
le contexte. Or, si on cherche cette séquence à son rang alphabétique 
dans le Répertoire, on ne l'y trouve point; elle y figure en un autre 
endroit avec Vincipit : Aethercae cuncta jucunda ... collaudat. La pre- 
mière phrase en est ainsi devenue incompréhensible, elle n'a plus de 
sujet; mais ce n'est pas ce qu'il y a de mieux : à la table, sous la 
rubrique où sont indiqués c le saint, la féte ou la férié, à qui la pièce 
se rapporte, » on lit : S. Ulae plebs!!! 

A moins que M. l'abbé Chevalier ne se décide à publier lui-même 
un Erratum dans lequel seront reproduites les corrections innom- 
brables que lui suggère le P. Blurae, on ne pourra guère se servir de 
son Repertorium hymnologicum sans avoir en môme temps sous les 
yeux le livre de ce correcteur excellemment informé. 

— Le 135« fascicule de la bibliothèque de l'École des hautes études 
est consacré à un travail de M. Joseph Calmbtte intitulé : la Diploma- 
tie carolingienne, du traité de Verdun à la mort de Charles le Chauve, 

En appendice, quatre petites dissertations sur les textes rela- 
tifs au pallium d'flincmar, le rôle d'Hincmar et des évèques dans la 
crise de 858-859, la date du traité de Saint-Arnoul de Metz, enGn 
l'élection de Charles le Chauve comme roi d'Italie et les actes de l'as- 
semblée de Pavie. 

— Voici terminée la belle édition de YHistoire de Guillaume le 
Maréchal, annoncée par M. Paul Meybr il y a vingt ans. Le tome III 
(Société de l'histoire de France, clx-304 p.) contient une longue intro- 
duction historique et philologique, une traduction abrégée avec de très 
abondantes notes historiques et une table. 

— M. Georges Musset, archiviste paléographe et conservateur de la 
bibliothèque de la Rochelle, a publié, dans les travaux de la Société des 
Archives historiques de la Saintonge et de l'Aunis et en tirage à part, le 
tome I du Cartulaire de l'abbaye royale de Saint-Jean-d'Angély. Cette 
abbaye, une des plus importantes de l'ouest de la France, occupait 
l'emplacement d'un ancien palais des rois d'Aquitaine, situé près de la 
Boutonne, et d'une forêt nommée Angeriacum, Engeriacum ou lngiria- 
cum. Tout auprès s'élevait une ancienne église dédiée à la sainte 
Vierge, dans laquelle le roi Pépin fit déposer le chef que l'on croit 
être celui de saint Jean-Baptiste et qui lui avait été envoyé d'Orient. 
Au milieu du ix" siècle, le roi Pépin fonda l'abbaye et la donna aux 
religieux de l'ordre de saint Benoit. Puis les Normands détruisirent ce 
monastère en 867. Le comte Kagaire et son frère Èble, évôque de 
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Limoges, rebâtirent l'abbaye en 941, avec le consentement de Louis 
d'Outremer. Mais elle fut détruite dans les troubles de 1462. Les reli- 
gieux de la réforme de Saint-Maur y furent introduits en 1623 ; ils 
reconstruisirent l'église, reconstituèrent en partie le chartrier et don- 
nèrent à la maison one nouvelle existence jusqu'à la révolution de 
1789. A celte époque, l'abbaye disparut, ainsi que la presque totalité 
de ses archives. Les travaux des érudits et notamment des bénédictins 
réussirent néanmoins à sauver, au cours des xvir» et xvm B siècles, une 
partie des documents qui permettent de faire l'histoire de l'abbaye. Ce 
sont ces documents dont M. Georges Musset a entrepris la publication. 

Au xvii* siècle, les archives de l'abbaye comprenaient soixante-dix 
layettes et neuf registres, dont un seul est connu dans son entier par 
les copies qui en ont été conservées, ainsi que le Liber actuum capitu- 
larium monasterii S. Joannis Angeriacensis congreyationis sancti Mauri, 
486 p. (Bibl. de la Rochelle, ms. 546). Ce cartulaire, M. G. Musset le 
publie intégralement, en prenant pour base la copie qui en est con- 
servée à la Bibliothèque nationale, fonds latin, n« 5451, et en indiquant 
en notes les variantes des autres copies, qui la plupart du temps con- 
tiennent de meilleures leçons. L'écriture, du xvui» siècle, est bonne, 
mais doit être celle d'un scribe qui ne savait pas ou savait peu le latin. 
Il est vraisemblable qu'il y avait dans le cartulaire des pages vides qui 
ont été remplies postérieurement par des copies de pièces ou des 
notices du xir% du xin« siècle, et même, à l'occasion, des siècles 
suivants. (M. Giry a mentionné des faits analogues dans son Manuel de 
diplomatique, p. 31.) La plupart des pièces contenues dans le cartulaire 
et ayant date certaine s'étendent du 29 juin 914 (vente à Frotier, 
évéque de Poitiers, par sa mère) à la fin du xi* siècle. Mais il y en a 
quelques-unes à date précise qui sont incontestablement des siècles 
suivants. M. Musset se réserve d'étudier, en téte d'un second volume, 
qui contiendra une nombreuse série de documents inédits, l'histoire, 
la vie de l'abbaye, tant à l'extérieur qu'à' l'intérieur, ainsi que celles 
de ses nombreuses possessions. M. de Richemond. 

— M. Gaston Raynaud a publié, pour la Société des anciens textes 
français, le tome X des Œuvres complètes d'Eustache Deschamps; ce 
volume contient le vocabulaire, un index des noms géographiques, un 
copieux index des noms propres et des matières, les additions et cor- 
rections aux dix volumes, enfin une note sur un certain nombre de 
pièces attribuables à Eustache Deschamps; ces pièces, dont le texte est 
donné in extenso, sont au nombre de quatre-vingt-une. Il ne reste plus, 
pour terminer cette belle et très utile publication, que le tome XI, 
contenant l'Introduction générale. 

— La Société a distribué en même temps un autre volume sur 
l'Apocalypse en français au XIII* siècle, avec une reproduction phototy- 
pique du ms. fr. 403 de la Bibliothèque nationale, qui contient une série 
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de miniatures extrêmement intéressantes pour l'histoire des arts du 
dessin au moyen âge. Le volume contient deux Mémoires : Tua de 
M. L. Delisle sur les manuscrits de l'Apocalypse, l'autre de M. P. Meyer 
sur les versions en prose française de l'Apocalypse. Les historiens de 
l'art médiéval devront tenir le plus grand compte de cette belle publi- 
cation. 

— Les Documents d'histoire monétaire publiés par M. Maurice Prou 
(Rollin et Feuardent, 1901, 50 p.) concernent : 1° les monnaies des 
comtes de Nevers (1188-1316) ; 2° les monnaies reçues à la Chambre 
apostolique au xiv« siècle; 3» la recette de monnaies prohibées en 1301 ; 
4° le bail des monnaies royales en 1303; 5° les monnaies de Flandre, 
1247-1266. On a plaisir à trouver réunis en brochure ces excellents 
articles, insérés dans la Revue de numismatique de 1896 à 1898. 

— Dans les Mélanges d'étymologie française publiés par M. Antoine 
Thomas (Université de Paris. Bibliothèque de la Faculté des lettres, 
fasc. XIV. Alcan, 1902, 216 p. Prix : 7 fr.l, les historiens seront heu- 
reux de trouver l'origine et le sens véritable des mots : bruvenie (où il 
faut voir le latin epiphania ; synonyme de tiphaine, qui vient de theo- 
phania) \ chinquême (correspondant au latin quinquagesima; le mot, qui 
se trouve dans les chartes de Saint-Omer, y désigne le 50* jour après 
Pâques et correspond exactement à la Pentecôte); treisme (autre syno- 
nyme d'épiphanie, parce que c'est le treizième jour, tredecima, après la 
Nativité); vierg (titre que portait le premier magistrat d'Autun; le mot 
vient de ricarius et n'a rien à faire avec le celtique vergobert); sans 
oublier un certain nombre de termes vieillis qui ont appartenu à la 
langue du commerce et de l'industrie. On retrouvera avec plaisir à 
l'appendice le mémoire sur le mois de Deloir; voir plus haut, p. 184. 

— Dans ses Notes sur les armures à l'épreuve (Annecy, Abry, 1901, 
100 p.), M. Charles Buttin a réuni bon nombre de faits et de documents 
fort intéressants pour l'histoire de l'armement militaire, surtout depuis 
la fin du xiv« siècle. La brochure est illustrée d'intéressants dessins. 

— M. Georges Lecarpentier a eu l'heureuse idée de faire réimprimer 
le Mémoire publié dans la Revue historique sur la Propriété foncière du 
clergé dans la Seine- Inférieure, avec une courte préface où il énumère 
les sources de son travail et plusieurs tableaux statistiques dresses en 
appendice. 

— Sous le titre Minerva, la librairie Fontemoing commence la publi- 
cation d'une Revue des lettres et des arts, paraissant le 1 er et le Iode 
chaque mois. Chaque numéro formera une livraison de 160 pages. 
A côté de romans, d'études littéraires, de critiques d'art, elle donnera 
des récits de voyages, des mémoires et des documents historiques, des 
notes d'archéologie. Le prix d'abonnement est de 36 francs par an. 

— La librairie Ilenri Leclerc (Paris) publie en souscription le Réper- 
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toire historique et biographique de la Gazette de France depuis Vorigine 
jusqu'à la Révolution {1631-1790), par le marquis de Granges de Surgères. 
L'ouvrage formera quatre forts volumes in-4°, de 400 à 500 pages envi- 
ron, imprimées à deux coloones, en caractères neufs, sur beau papier. 
Il sera tiré à 325 exemplaires numérotés, dont 25 sur papier vergé. Le 
prix de chaque volume sera, pour les souscripteurs, de 25 francs, le 
port en sus. Prix double pour les exemplaires sur papier vergé. Il 
paraîtra un volume par an. 

— Le Répertoire général de bio-bibliographie bretonne, que dirige 
M. René Kervilbr, en est à son 36 e fascicule (t. XIII) ; il va de Êna à 
Ève (Rennes, Plihon et Hommay). 

— Le tome V des Comptes des bâtiments du roi sous le règne de 
Louis XIV, que publie M. Jules Guiffrey pour la Collection des docu- 
ments inédits, se rapporte à Jules Hardouin-Mansard et au duc d'An- 
tin (1706-1715). 

— La librairie Chamerot vient de faire paraître sous le titre : Petit 
Larive et Fleury le meilleur dictionnaire encyclopédique de petit format 
qui ait été publié jusqu'ici. La partie géographique et historique en est 
très soignée. L'illustration des articles archéologiques est très remar- 
quable. Voyez les articles Armures, Byzantin (style), Église, Gothique. 
Roman, etc. 

Livres nouveaux. — Documents. — Ad. Le Maréchal. Documents tirés des 
minutes du labellionage de Rugles. Rouen, Leslringanl, 403 p. Prix : 8 fr. — 
Aug. Longnon. Documents relatifs au comté de Champagne et de Brie, 1172- 
1361. T. I : les Fief». Impr. nat., 809 p. in-4*. — J.-B. Champeval. Cartulaire 
de l'abbaye d'Uzerche, du x' au xiv siècle. A. Picard, 544 p. Prix : 10 fr. — 
Journal de messire Pierre Le Fulmarié, chanoine de Saiut-Êtienne de Châlons, 
1624-1657, publ. par le chanoine Lescot. Châlons, impr. O'Toole. (Société 
d'agriculture, commerce, sciences et arts du dép. de la Marne.) — E. Longin. 
Journal d'un bourgeois de Dole, 1637. Dole, Chaligné, 307 p. 

Biographie. — Comte //. de Chabannes. Histoire de la maison de Chabannes 
Dijon, impr. Jobard, 708 p. in-4'. — Comte de Fazi du Bayet. Les généraux 
Auberl du Bayet, Carra Saint-Cyr et Charpentier; correspondances et notices 
biographiques, 1757-1834. Champion, xxxm-357 p. 

Histoire locale. — H. Baumont. Étude historique sur l'abbaye de Luxeuil, 
590-1790. Luxeuil, Pattegay, n-119 p. — L. Bruhat. La seigneurie de Châte- 
laillon, 969-1427. La Bochelle, impr. Texier, 224 p. — Id. De administrations 
terrarum Santonensis abbatiae, 1047-1220. Ibid., 156 p. — E. Collet. Le siège 
de Soissons et l'occupation allemande dans le Soissonnais, 1870-1871. Soissons, 
Ebel, 439 p. — Maxime Des Francs. Histoire d'un domaine de Sologne à tra- 
vers les siècles. Monographie historique du domaine de Gautray, 987-1900. 
Orléans, Marron, ix-169 p. — /. Plantadu. Historique des bataillons de 
mobiles de la Corrèze pendant la guerre de 1870-71. Tulle, impr. Crauffon, 
85 p. Prix : 1 fr. 50. - Abbé P. Lemonnier. Rochefort-sur-Mer, 1789-1802. 
La Rochelle, impr. rocbelaise, 118 p. Prix : 2 fr. 50. — S. Leroy. Études et 
documents relatifs à l'histoire ardennaise. 1 : 1589-1680. Sedan, Jourdan, 185 p. 
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— J. Morvan. Les Chouans de la Mayenne, 1792-1796. Calmann-Lévy, vn- 
430 p. — Le R. P. Othon (de Pavie). L'Aqnilaine séraphique. Noies histo- 
riques sur l'ordre des Frères Mineurs et en particulier sur la province séra- 
phique d'Aquitaine, t. II. Auch, impr. Foix, xi-506 p. Prix : 3 fr. — G. Dou- 
blet. Histoire de la maison de Foix-Rabat. 6* partie : la branche aînée au 
xvu* s.; suite : le fils aîné du comte Henri-Gaston. Foix, impr. Gadrat, 40 p. 
(Bulletin de la Société ariégeoise des sciences, lettres et arts, L VIII.) — Abbé 
Élie. Histoire de la paroisse de Saint-Contest depuis le xnr s. jusqu'à nos 
jours. Caen, Jouan, xn-408 p. — Abbé L. Jérôme. L'abbaye de Moyenmoutier. 
I : l'abbaye au moyen âge. Paris, Lecoffre, Picard, Beauchesne, 594 p. 

Belgique. — Le comte Georges de Nédonchel, président de la 
Société historique de Tournai depuis 1873, est mort dans cette ville le 
8 décembre 1901, à l'àgo de quatre-vingt-huit ans. Il était l'auteur 
d'excellents travaux de numismatique qui ont paru dans les Mémoires 
de la Société précitée et dans la Revue belge de numismatique. On lui 
doit aussi des études archéologiques intéressantes et un essai important 
sur les Anciennes lois criminelles dans la ville de Tournai , et principale- 
ment les condamnations à mort depuis 13 13 jusqu'au mois de juillet 1553 
(Mémoires de la Société historique, XI, 1867). 

— M. F. Toussaint, doyen du chapitre de la cathédrale de Namur, 
est décédé dans cette ville le 6 décembre 1901, à l'âge de soixante-dix- 
neuf ans. Professeur d'histoire pendant de longues années au petit 
séminaire de Floreffe, il publia un certain nombre de travaux sur 
l'histoire religieuse du diocèse. Le laborieux auteur était malheureu- 
sement un autodidacte et ses livres manquent de méthode. Nous cite- 
rons : Histoire de l'abbaye de Floreffe (Namur, 1878; 4 e édition, 18971 ; 
Histoire du monastère d'Oignies de l'ordre des chanoines réguliers de Saint- 
Augustin (Ibid., 1880); Histoire de l'abbaye de Marche-les- Dames (Ibid.i; 
Histoire de l'abbaye de Gembloux (Ibid.); Histoire de saint Gérard, fonda- 
teur de l'abbaye de Brogne (Ibid.); Histoire de l'abbaye de Waulsort et du 
prieuré d'Hastière (Ibid.). 

— Les Bollandistes ont terminé le vaste répertoire intitulé : Biblio- 
theca hagiographica latina anliquae et mediae aelatis (Bruxelles, 1898- 
1901, 2 vol. in-8°, xxxv-1387 p.). On y trouve sous 9,031 numéros la 
recension de tous les écrits hagiographiques composés en latin avant 
l'an 1501. 

— Le tome X du Recueil des ordonnances des Pays-Bas autrichiens, 
édité par J.-Dblbcourt, a vu le jour en 1901 (Bruxelles, Goemaere. 
In-fol., 552 p.). Il comprend près de cinq cents ôdits datés du 4 janvier 
1770 au 22 décembre 1774 et relatifs à l'hygiène publique, aux métiers 
et corporations, aux règlements des finances communales, à l'organi- 
sation des prisons ; dans le domaine religieux, nous remarquons les 
décrets de 1771 et 1772 sur l'entrée dans les ordres monastiques, avec les 
protestations que fit entendre le corps épiscopal, et une série de mesures 
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ordonnées par le gouvernement pour l'exécution de la bulle Dominus 
ac Redemptor supprimant l'ordre des Jésuites. 

— Le P. Gastelain, professeur de philosophie au collège N.-D.-de- 
la-Paix à Namur, a détaché de son Traité de logtque le chapitre consa- 
cré à la Méthode dans les sciences historiques (Namur, Delvaux, 1901, 
in-8°, 96 p.). 

— L'Annuaire de l'Académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique pour 1902 contient les biographies du baron 
Edmond de Selys-Longchamps, naturaliste (1813-1900), par J. Pla- 
teau; d'Égide-Godfried Guffens, peintre d'histoire (1823-1901), par 
le chevalier Edmond Marchal; de Pierre Géoard, archiviste de la ville 
d'Anvers (1830-1899), par Max Rooses; de Joseph Dupont, compositeur 
de musique (1838-1899), par G. IIuberti. 

— L'Académie royale de Belgique a fait paraître le 2 e fasc. du t. XVI 
de la Biographie nationale. Nous signalerons parmi les notices les plus 
importantes : Palfyn (Deffernez) ; Pamele (Jacques de Joigny de) (A. de 
Schrevel); Papebrochius (H. Dblehaye); Paquot (Y. Chauvin); Patenier 
(J. Helbio); Pontus Payen (E. Gossart) ; Pecquius (V. Orants); A. Van 
den de Peereboom (A. Dieoerick); les Pépin (E. de Borchoravb). 

— La Société d'art et d'histoire du diocèse de Liège publie depuis le 
!•» janvier 1902 une revue mensuelle sous le titre de Leodium. Elle 
donnera un résumé des séances de la Société, insérera des travaux et 
des documents de médiocre dimension, et préparera, par de petites 
éludes épigraphiques, un Corpus inscriptionum Leodiensium. 

— L'abbe Goetschalckx annonce la prochaine apparition d'une revue 
mensuelle en langue flamande consacrée à l'histoire du duché de Bra- 
bant : Bijdragen tôt de Geschiedenis, bij sonder lijk van het aloude Hertog- 
dom Brabant. 

— La déférence due à l'autorité judiciaire nous a décidé à attendre 
le jugement du tribunal pour fairo connaître à nos lecteurs l'histoire 
d'un procès singulier, — nous usons d'un terme indulgent, — qui a 
pendant près de deux ans occupé l'attention du public lettré dans 
notre pays. 

La Revue historique a signalé autrefois les ouvrages consacrés au 
passé de la ville de Louvain par M. E. van Even, archiviste commu- 
nal', et par M. H. van der Linden, professeur d'histoire à l'Athénée 
royal d'Anvers 2 . M. van Even prélendit avoir été plagié par M. van der 
Linden; il l'attaqua en justice et obtint môme que le procureur du roi 

1. Louvain dans le passé et dans le présent. Louvain, A. Fonteyn, 1891-%, 
lB-1% 681 p. (tôt. Rev. hist., LXXII, 373). 

2. Geschiedenis der stad Leuven. Louvain, A. Fonteyn, 1899, in-8% 328 p. 
(voy. Rev. hist., LXV, 149, 370, 371 ; LXXI, 329). 
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mît en jeu l'action publique. M. van der Linden se vit traduit devant 
le tribunal de première instance de Louvain « pour s'être rendu cou- 
pable d'atteinte méchante et frauduleuse portée au droit d'auteur. » La 
surprise Tut d'autant plus forte, que jamais en Belgique les parquets 
n'interviennent dans les procès de contrefaçon ; en règle très générale, 
ceux-ci relèvent de la juridiction civile ou consulaire, non du tribunal 
correctionnel. 

Stupéfait de cette accusation inattendue, M. van der Linden sollicita 
l'avis d'un certain nombre de savants et de professeurs belges apparte- 
nant à des écoles différentes : MM. Ch. Mœller, professeur à l'Univer- 
sité de Louvain; Ch. de Smedt, président des Bollandistes ; L. van der 
Kindere, professeur à l'Université de Bruxelles; G. Kurth, profes- 
seur à l'Université de Liège; Paul Fredericq et H. Pirenne, professeurs 
à l'Université de Gand; D.-U. Berbère, bibliothécaire de l'abbaye de 
Maredsous et membre de la Commission royale d'histoire; G. Des 
Marez, archiviste adjoint de la ville de Bruxelles, professeur à l'Uni- 
versité libre, et Eugène Hubert, professeur à l'Université de Liège. 
Tous déclarèrent de la manière la plus formelle et la plus explicite 
que les prétentions de M. van Even n'étaient pas sérieuses; plusieurs 
les apprécièrent avec une extrême sévérité dans des consultations détail- 
lées qui furent lues en audience publique. En même temps, l'Académie 
royale de Belgique décernait, d'un suffrage unanime, le grand prix 
Bergmann à l'ouvrage incriminé. 

Le tribunal de Louvain nomma trois experts : MM. Cauchie, membre 
de la Commission royale d'histoire et professeur à l'Université de Lou- 
vain ; van de Casteele, conservateur des archives de l'État à Liège, et 
Gilliodts van Severen, membre de la Commission royale d'histoire et 
archiviste de la ville de Bruges. Le long et consciencieux rapport de ces 
trois spécialistes aboutit aux mêmes conclusions qu'avaient formulées les 
professeurs et historiens cités plus haut : il n'y a de la part de M. van 
der Linden aucune espèce de plagiat, et les revendications de M. van 
Even sont manifestement mal fondées. En conséquence, par jugement 
du 31 décembre 1901, le tribunal de Louvain, composé de MM. L. Pauls, 
vice-président, F. de Trooz et J. de Bruyn, juges, considérant que la 
prévention n'était pas établie, acquitta M. van der Linden, ainsi que 
son éditeur, A. Fonteyn, poursuivi solidairement avec lui, et mit à la 
charge de M. van Even tous les frais du procès. Ce dernier s'est sage- 
ment abstenu d'interjeter appel, imitant en cela le ministère public. 

Pour terminer, voici la moralité que tire de cette affaire le chroni- 
queur des Archives belges; nous nous rallions pleinement à la manière 
de voir de notre distingué confrère : 

« A notre sens, cette cause ne devait pas être portée devant les tri- 
bunaux civils; elle relevait avant tout de la juridiction gracieuse des 
historiens eux-mêmes, et M. van Even eût bien fait de ne pas « dis- 
« traire » son jeune adversaire « de ses juges naturels, » comme on 
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disait au moyen âge. Or, ceux-ci s'étaient prononcés en grand nombre, 
avec une unanimité significative, et avaient d'avance débouté M. van 
Even. Il eût fallu s'en tenir là. Forcer des magistrats à intervenir dans 
une question d'ordre purement scientifique et leur demander de punir 
à coups d'amende un délit qui, s'il avait existé, était suffisamment puni 
par la constatation qu'en auraient faite les pairs des deux litigants, 
c'était, oserions-nous le dire? montrer qu'on est peu au courant des 
droits et des devoirs qui résultent de la qualité d'homme de lettres et 
d'érudit. C'est l'honneur de notre métier de nous placer au-dessus des 
considérations de lucre, et nous croyons être, en parlant ainsi, l'organe 
de tous les membres de la « corporation. » Eugène Hubert. 

Allemagne. — Le 6 décembre 1901 est mort à Erlangen Karl von 
Hegel. Il était le fils ainé du grand philosophe dont il devait publier 
plus tard la correspondance. Il naquit à Nuremberg le 7 juillet 1813. 
Après une thèse sur Alexandre et Aristote (1838), il devint professeur 
à l'Université de Rostock (1841), puis à celle d'Erlangen (1850). Il fut 
un des collaborateurs des Monumenta Germaniae historica, et ne cessa 
de faire partie de la direction centrale depuis sa fondation. La plupart 
de ses travaux se rapportent à l'histoire municipale, surtout en Italie 
et en Allemagne. Son premier grand ouvrage, Geschichte der Stxdlever- 
fassung von Italien (2 vol., 1846-1847), est resté longtemps classique. 
Il y ajouta successivement : Die Ordnungen der Gerechtigkeit in der Flo- 
rentinischen Republik (1867); Die Chronik des Dino Compagni (1875); 
Ueber den historischen Wcrth der xlleren Danle-Commentare (1878); Ver- 
fassungsgeschichte von Kœln im Mittelalter (1877); Verfassungsgescliichte 
von Mainz im Mittelalter (1882). Il édita aussi (1885) le texte du Chro- 
nicon Moguntinum, qu'il avait découvert, et donna pour ainsi dire le 
résumé des travaux d'une très longue vie en publiant en 1897 Slxdte 
und Gilden der germanischen Vœlker im Mittelalter. 

— François-Xavier von Kraus est mort à San-Remo le 30 décembre 
1901. Ne à Trêves en 1840, il fit ses études à Fribourg et à Bonn et fut 
ordonné prêtre en 1864. Après la guerre franco-allemande, il fut chargé 
d'enseigner l'archéologie chrétienne à l'Université de Strasbourg (1872), 
mais ne tarda pas à échanger cet enseignement contre une chaire d'his- 
toire ecclésiastique à l'Univer6ité de Fribourg en Bade (1876). Il appar- 
tenait au parti catholique libéral et entretint des relations très intimes 
avec le cardinal Newman. Outre de nombreux articles dans VAllge- 
meine Zeitung de Munich, on lui doit une Vie de Pellegrino Rossi, le 
ministre libéral de Pie IX, Synchronistùche Tabellen zur Kirchenge- 
schichte (1877-1878); Real- Encyclopédie der christlischen Atterlhùmer 
(1880-1886); Lchrbuch der Kirchengeschichte fùr Studierende (2 e édit., 
188*2), manuel très utile et bien informé; Kumt und Alterthum in Elasx- 
Lotfiringen, excellent répertoire pour l'art du moyen âge dans les pays 
annexés; enfin, une édition des Lettres de Benoit XIV au chanoine 
Francesco Peggi à Bologne, 1727-1758 (1884). 
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— Le 17 janvier 1902, est mort à Berlin Paul von Scheffer-Boi- 
chorst, à l'âge de cinquante-neuf ans. Il collabora aux Régestes de 
Bœhmer et au recueil des Monumenta. Il fut professeur à Giessen (1875), 
puis à Strasbourg (1876), enfin à Berlin (1890); depuis 1899, il était 
membre de l'Académie des sciences de Prusse. Il s'était fait connaître 
tout d'abord par son Untersuchung ilber die Annales Patherbomenses (18701 
et par ses travaux sur la chronique de ùino Compagnx dont l'authenticité 
fui d'abord absolument niée par lui (1874), puis acceptée sous certaines 
réserves (1876). Il a publié en outre : Kaiser Friedrichs I letiter Slreit 
mit der Curie (1868); Neuordnung der Papstwahl durch Iticolaui I 
(1879) ; Aus Dante's Verbannung (1882); Deutschland und Philipp August 
von Frankreich, lt80-12i'i (1868). Il a, dans son séminaire, formé beau- 
coup d'élèves à sa méthode forte et élégante. 

— La librairie P. Hanstein (Bonn) a publié le tome II des Regesten 
der Erzbischôfe von Kôln im Mittelalter (1100-1205), préparé par le 
D' Richard Knipping (publications de la Gesellsc/iafl fùr Rheinische 
Geschichtskunde, t. XXI, in-4<\ xxvi-400 p. Prix : 22 m.). 

— La librairie Thormann et Gœtsch (Berlin) a transformé une 
ancienne revue qui paraissait depuis 1848 sous le titre d'Archiv fùr 
Sténographie en une revue mensuelle pour l'étude scientifique de la tachy- 
graphie ancienne et de la sténographie moderne. Dans le premier 
numéro de l'année 1902, nous devons y signaler un article du D r Cari 
Wessely : Études critiques sur la tachygraphie dans la Grèce ancienne, 
et un compte-rendu, par le D r M. Gitlbauer, du livre de Foat : On old 
Greek tachygraphy. La revue parait sous la direction du D r Curt 
Oewischeit au prix de 2 m. 25 pour une demi-année et de 50 pf. le 
numéro. 

— Le D r C. Wessely publie simultanément chez Ed. Avenarius, à 
Leipzig, trois ouvrages sur l'histoire de l'écriture dans l'antiquité clas- 
sique : 1° Studien xur Palàographie und Papyruskunde, 1" fasc. (prix : 
6 m.) ; 2° Schriptafeln sur àlteren lateinischen Palàographie, avec un 
texte explicatif (12 p. grand in-4° et 20 pl. Prix : 8 m.); 3° Papyrorum 
scripturae Graecae specimina isagogica (7 p. in-4° et 16 pl. Prix : 10 m.). 

Grande-Bretagne. — Le tome XV des publications de la Selden 
Society est consacré aux Juifs : Select pleas, Starrs and other documents 
from the rolls of the Exchequer of the Jews, A. D. i210-î28k. Il a été 
publié, avec une importante introduction par M. J.-M. Riog, aux frais 
communs de la Selden Society et de la Jewish historical Soctety of 
England (Londres, B. Quaritch, 1902, lxi-152 p.; les pages 1-134 étant 
doubles, car le texte au verso est accompagné d'une traduction anglaise 
au recto). Le volume est terminé par un glossaire et trois index pour 
les matières, les noms de personnes et les noms de lieux. 

— La librairie Putnam nous envoie en même temps deux livres 
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très dissemblables : 4° une biographie du roi Henri V (Henry V, the 
typical medisval hero), par M. Charles Lethbridge Kingspord, qui arrive 
à point, si peu de temps après la biographie d'Owen Glyndwr dans la 
môme collection des t Heroes of the nations; • nous y reviendrons 
prochainement. 2° Le Roman des châteaux de la Renaissance en 
France {Romance of the Renaissance châteaux), par M™ 8 Elisabeth W. 
Ghampney (xxxi-376 p. Prix : 15 sb.), vaut surtout par ses illustrations, 
qui sont nombreuses et dont plusieurs Bout charmantes. Quant au 
texte, ce sont des récits historiques, présentés sous forme romanesque, 
d'épisodes qui se rattachent à l'histoire de ces châteaux. L'ouvrage, 
bien imprimé, est agréable à feuilleter et amusant à lire. B. 

— Agréable également et instructif, bien que d'une composition un 
peu lâche, est le petit volume de M. F. Warre Cornish : Chivalry 
(Swan Sonnenscbein, vin-369 p. in-12. « Social England Séries »). 
L'auteur expose un peu à la manière de Léon Gautier, mais avec un 
enthousiasme moins naïf, l'origine de la chevalerie, le rôle de cette 
institution (ne vaut-il pas mieux dire de cet état d'esprit) dans la vie 
féodale, son influence religieuse et sociale, sa décadence et sa tin. Les 
dernières lignes du livre en indiqueront assez le caractère : t Quelques 
historiens ne verront dans la chevalerie que l'exagération de l'esprit 
militaire, un puéril cérémonial, une dégradation de la famille par un 
code artificiel de galanterie. Considérée d'un autre point de vue, elle 
nous apparait comme adoucissant les brutalités de la guerre, introdui- 
sant la dignité et la courtoisie dans la vie commune, élevant la condi- 
tion de la femme. C'était un mal que le monde dût ôtre gouverné si 
longtemps par des guerriers nobles après l'avoir été par des nobles 
romains; mais, puisqu'il en était ainsi, quelle force aurait pu discipli- 
ner plus puissamment les rudes Francs et Normands que les coutumes 
et règlements de la chevalerie? » 

— Nous nous contenterons d'annoncer aujourd'hui une biographie, 
ou mieux une apologie, de Marie Tudor, par miss J. M. Stone (The lux- 
tory of Mary l, queen of England. Londres, Sands, 1901, x-565 p.). 
Nous dirons seulement que le récit est intéressant et que, si l'auteur 
n'a pas tiré tout le profit désirable des documents publiés, il nous 
apporte un contingent non méprisable de faits inédits. 

— Aux deux volumes de plaidoiries devant la cour du duché de Lan- 
castre, aualysées par le lieutenant-colonel Henry Fishwick pour la 
Société des archives des comtés de Lancastre et de Chester, est venu 
s'en ajouter un troisième, qui se rapporte aux années 1547-1558 (Plea- 
dings and dépositions in the duchy court of Lancaster, time of Edward VI 
and Philip and Mary. 1899, 277 p. in-8°). 

— Dans le numéro de YAthenswn du 4 janvier 1902 on peut lire un 
résumé sur l'histoire de la musique qui a été exécutée à l'occasion du 
couronnement des rois d'Angleterre (p. 25-27). 
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— Après ud assez long intervalle a été reprise la publication de 
YHistorical Atlas of modem Europe. La 28 e livraison contient les cartes 
suivantes : agrandissements de la Prusse (1415-1890), par C. Grant 
Robertson; l'Italie de 1167 à 1250, par miss Lina Eckenstein, et 
l'Inde sous les princes musulmans, par le prof. Lane-Poole (deux 
cartes : l'une vers 1340, l'autre vers 1605). Ces deux dernières peuvent 
être tenues pour une œuvre originale, l'auteur étant un des maîtres 
sur ce terrain. Il a joint aux cartes un tableau ingénieusement disposé 
des dynasties musulmanes (Oxford, at the Clarendon Press). 

États-Unis. — L'Université Jobns Hopkins a publié d'avril 1899 à 
septembre 1901 les opuscules suivants dans les Études historiques et 
politiques dirigées par l'érninent et regretté Herbert Adams : Série XVI. 
N° 12. II. Adams. Jared Sparks et Tocqueville (intéressantes lettres 
échangées entre les deux historiens et mémoire sur l'organisation 
municipale en Massachusetts, composé par Sparks pour Tocqueville). 
= Série XVII. N°* 1-3. Bbyan. Histoire des banques d'État en Mary- 
land. — N°* 4-5. Schmbckebier. Histoire du parti des Know-Nothings 
en Maryland. — N° 6. Bartlett James. La colonie des Labadistes en 
Maryland (mystiques calvinistes du xvn e siècle; très curieux). — 
N" 7-8. Bassett. L'esclavage dans la Caroline du Nord. — N» 12. 
H. Adams. L'éducation publique à Baltimore. = Série XVHI. 1-4. 
Études sur les taxes d'États, surtout dans le sud (travaux d'étudiants 
réunis par J. Hollander). — N° 5-6. Kaye. Le pouvoir exécutif daus 
les colonies avant la Restauration (eu Virginie, Massachusetts Rhode- 
lsland, Conneclicut, Maryland). — N°* 7. J.-A. James. Constitution de 
l'Iowa et son admission dans l'Union. — N°*8-9. H. Adams. Éducation 
populaire ecclésiastique. — N°" 10-12. W. Taylor-Tom. La lutte pour 
la liberté religieuse en Virginie. Les Baptistes. s Série XIX. N°* 1-3. 
Callahan. Les relations de l'Amérique avec le Pacifique et l'Extrême- 
Orient de 1784 à 1900. — N°» 4-5. Willougby. L'intervention de l'État 
dans les conditions du travail aux États-Unis. — N°* 8-9. Myers. La 
constitution du Maryland en 1864. 

— Le professeur Walter Iremeus Lowe, de Wells collège (Aurora, 
E. U. A.), a consacre un mémoire très érudit aux motifs qui ame- 
nèrent Edouard III à prendre le litre de roi de France (The Considéra- 
tions which induced Edward III to assume the title King of France. 
Extrait du rapport annuel sur VAmerican historical Association pour 
190U, t. I, p. 535-583. Washington, 1901). Il montre bien qu'une 
rupture avec la France à cause des aflaires d'Écosse et de Gas- 
cogne devait aboutir à la rupture du lien féodal qui existait depuis la 
conquête normande entre les deux rois et qu'avaient rendu plus 
gênant les obligations inscrites dans le traité de 1259. C'est même de 
cette dernière date et non pas seulement des complications qui se pro- 
duisirent en Guyenne en 1322 que l'auteur aurait dû faire partir ses 
recherches. 
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— Le n°4 du Bulletin de l'Université de Wisconsin est consacré à une 
étude de M. Reinsch sur l'usage de la loi commune anglaise dans les 
anciennes colonies d'Amérique. 

— On trouvera dans le rapport annuel de V American historical Asso- 
ciation pour 1898 le très important rapport de MM. A. Mac Laughin, 
H. Adams, G. Fox, A. Bushnell, Ch. Haskins, H. Morse Stephens et 
de M»« L. Salmon sur l'Enseignement de l'histoire dans les écoles. Ce 
rapport mériterait d'être traduit. Il représente l'effort le plus sérieux 
qui ait été tenté jusqu'ici pour faire de l'étude de l'histoire un moyen 
de développement intellectuel et moral. On trouvera dans le même 
volume le rapport de la Commission des manuscrits historiques. Il con- 
tient des indications sur les manuscrits contenus dans un certain 
nombre de bibliothèques publiques et privées, le catalogue des lettres 
de J. Calhoun et des extraits intéressant l'Amérique tirés des rapports 
de la Commission anglaise des manuscrits historiques. 

— Nous avons reçu, mais irrégulièrement, la revue trimestrielle 
publiée par l'Association historique du Texas : The Quarterly of the 
Texas State historical Association, depuis avril 1898. Elle s'est ouverte par 
l'histoire de l'établissement de l'Université du Texas, par le président 
de l'association, M. Roberts, et on y trouve des articles très intéressants. 
Dans le n° 1 du vol. II, M. Wooten, successeur de M. Roberts, écri- 
vit la biographie de son prédécesseur. La Bévue s'occupe à peu près 
exclusivement de l'histoire de la colonisation du Texas et des luttes 
avec les Mexicains. Signalons au t. II les articles de M. Townes sur les 
Institutions judiciaires du Texas; au t. III ceux de Bethel-Coopwood 
sur l'Itinéraire de Cabeza de Vaca, de S. Lswis sur les aventures des 
• Lively immigrants, » de M. Dealey sur la Source espagnole de la 
Constitution mexicaine de 1834; au t. IV, les Souvenirs de M m< Dilue 
Harris et l'article de M. L. Morris sur le Raid mexicain de 1895, celui 
de M. Wood sur l'Histoire de Léon County. Rien de plus curieux que 
tous ces récits de colonisation héroïque, des luttes avec les Indiens et 
les Mexicains. 



Erratum du numéro précédent. 

P. 201, ligne 11, après de la divinité, ajouter des roii. 
P. 204, ligne 15, au Heu de noms propres anciens, lire égyptiens. 
P. 204, ligne 44, au lieu de sur la mort du grand empereur, lire d'nn grand 
empereur. 

P. 205, dernière ligne, au lieu de Arnhbim, lire Amrbbin. 
P. 207, lignes 24-25, au Heu de entre la Hollande et l'Espagne, lire entre l'Al- 
lemagne et l'Espagne. 
P. 220, dernière ligne, ou lieu de 1775, lire 1779. 
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